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PREFACE, 


E  puis  afllirer  avec 
vérité,  quoique  je  cou- 
re  peut-être  rifque  de 
n'en  être  pas  cru  ,  qu'en  fai- 
fant  ce  Recueil  de  mes  diffé- 
rents Ouvrages,  j'avois  beau- 
coup d'inclination  à  y  faire 
des  retranchemens  confidé-- 
râbles,  furtout  dans  quelques- 
unes  des  premières  produc- 
tions de  ma  jeunefle.  \Jn  goût 
plus  formé  que  celui  de  ce 
tems-là  m'auroit  rendu  ,  non 
pas  auffi  févere  que  le  font 
des  Leâeurs  ,  mais  à  peu 
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^près  autant  que  le  peut  êtr^ 
iim  Auteur  qui  fe  juge  lui- 
même.  Il  me  femble  en  eiFet 
que  ceux  qui  raffemblent 
leurs  Ouvrages  dans  un  tems 
où  ils  ne  content  plus  guerer 
d'en  donner  de  nouveaux  i 
€n  devroient  faire  un  eiiôix  ; 
pour  ne  lailTer  à  la  Pofterité , 
s'ils  ofent  porter  leurs  vues 
fî  loin ,  que  ce  qui  eft  le  plus 
digne  d'elle  5  &  le  plus.proy 
pre  à  décorer  leur  nom.  Cela, 
yaudroit  bien  mieux  que  de 
groffir  leurs  Recueils  de  cho- 
îes  rnediocres.5  qui  ont  atten- 
du à  fe  montrer  au  jour,  qu'el- 
les pufTent  être  fous  la  pro- 
teâion  de  celles  dont  la  for- 
tune  feroit  faite. 


PREFACE,  iij 
Je  n'ai  pourtant  pas  exé- 
cuté mes  courageux  defleins ^ 
je  n'en  ai  pas  été  le  Maître» 
Cette  Edition  n'eft  que  pour 
l'intérêt  du  Libraire  ,  &  nul- 
lement pour  le  mien.  Il  a 
voulu  remédier  au  préjudice 
que  lui  apportent  un  grand 
nombre  d'Editions  contrefais 
tes  5  &  en  donner  une  qui  les 
fit  tomber.  Il  n'a  donc  pas 
été  poffible  d'y  faire  des  re- 
tranchemens ,  elle  auroit  paf- 
fé  pour  défeftueufe.  Le  Pu- 
blic ne  foufFre  pas  qu'on  lui 
dérobe  rien  de  ce  qu'il  a  une 
fois  eu  en  fa  pofîeffion ,  peut- 
être  même  fa  malignité  en 
feroit-elle  affligée  ,  elle  per^ 
droit  des  Sujets  de  s'exercera. 
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Il  pourra  bien  méprifer ,  ou- 
blier y  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop  5  mais  il  veut  en  avoir 
le  plaifir  ;  &  iî  ce  trop  entrai^ 
ne  la  difgrace  du  refte  ,  c'eft 
ce  qui  ne  lui  importe  guère. 

Par  ces  raifons  je  n'ai  pas 
fupprimé  les  Lettres  du  Che^ 
valier  d'Her...  qui  dès  qu'el- 
les parurent  fe  glifferent  à 
la  fuite  des  Dialogues  des 
Morts  5  &  de  la  Pluralité  des^ 
Mondes,  &  que  je  n'ai  jamais 
avouées.  L'Hiftoire  en  feroit 
peu  agréable ,  &  fort  indifFé- 
rente  au  Public  ;  puifqu'il  les 
a  crues  de  moi ,  &  qu'il  les  a 
eues  même  fous  mon  nom  , 
qu'il  les  ait  encore.  Je  vour 
drois  bien  que  la  féverité 
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ne  tombât  que  fur  elles. 

Je  parle  jufquici  précilé- 
ment  comme  j'ai  fait  dans 
ma  dernière  Edition  de  Paris 
de  1714.  niais  il  faut  préfen- 
tement ,  à  ce  qu'il  me  femble, 
changer  de  ton ,  puifque  je 
donne  une  Addition  très-con- 
fiderable  par  fa  groffeur.  La 
Vie  de  M.  Corneille  ,  avec 
FHiJioire  du  Théâtre  François 
jufquà  lui  y  &  des  Réflexions 
fur  la  Poétique.  Comment 
concilier  cela  avec  ce  grand 
amour  pour  les  retranche- 
mens  dont  je  me  fuis  vanté  ? 

Il  y  a  près  de  50.  ans  que 
cet  Ouvrage  eft  fait.  Je  n  a- 
vois  nul  empreflement  de  le 
donner  au  Public.  Jefjavok 
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que  je  n'avois  pas  fait  afle^ 
de  recherches  fur  l'Hiftoire 
du  Théâtre  François ,  ni  ap- 
paremment aiTés  de  réfle- 
xions fur  la  Poétique  ,  & 
dans  ce  long  efpace  de  tems  ^ 
il  a  paru  des  Hiftoires  de  nor 
tre  Théâtre  beaucoup  plus 
détaillées ,  &  des  Pièces  nou- 
velles me  faifoient  naître  de 
nouvelles  vues  fur  le  fond  de 
l'Art.  Cependant  je  ne  ren- 
fermois  pas  mon  Manufcrit 
avec  un  extrême  foin.  Je  le 
faifois  voir  quand  on  en  avoit 
envie ,  je  le  prêtois  en  aver^ 
tifl!ant  bien  que  ce  n'étoit  pas 
un  Ouvrage  fini ,  &  je  par- 
donnois  à  ceux  qui  en  déro- 
Jboient  des  Copies.    Quand 
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M.  l'Abbé  d'Olivet  donna  en 
1719.  fa  belle  Hijîoire  de 
r Académie  Françoije ,  il  eût 
pu  y  mettre  la  Vie  de  M.  Cor- 
neille lans  mon  confente- 
ment ,  &  il  ne  me  le  deman-^ 
da  que  par  politeffe.  Elle  eff 
donc  déjà  publique ,  &  je  ne 
la  pouvois  plus  refufer  au  Li- 
braire. Il  eft  vrai  que  je  la 
donne  ici  avec  deux  mor- 
ceaux qui  ne  l'accompa-^ 
gnoient  pas  encore  ,  quoi- 
qu'ils lui  appartinflent,  &ces 
deux  morceaux  ne  font  que 
dans  leur  ancien  état.  Tout 
le  long  tems  qui  s'eft  écoulé 
depuis  qu'ils  font  faits ,  a  été 
rempli  par  des  travaux  d'une 
nature  toute  différente  ^  &  à 
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l'heure  qu'il  eil  je  ne  me  fie 
plus  afîes  à  ce  que  je  pourroi^ 
faire  dans  ce  premier  genrie; 
On  m'a  reprefenté  vivement 
qu'il  falloit  du  nouveau,  quel 
qu'il  fût ,  dans  cette  nouvelle 
Edition.  Et  je  ne  répondroi$ 
pas  que  l'amour  paternel  ne 
m'ait  follicité  auffi.  Peut-être 
cependant  verra-t-on  un  jouf 
que  j'aurois  pu  être  enGor© 
plus  faible.  :  )  ;:^  /  {  :):j 
Ces  50.  ans  d'intervalliç 
entre  la  compofition  &  l'im- 
preffion  de  la  Poétique  fê:? 
ront  y  à  ce  que  j'efpere ,  mqn 
Apologie  fur  ce  qu'il  n'y  efî 
parlé  que  de  Pièces  ancien- 
nes. 
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AUX 

CHAMPS  ELISIENS. 


LLUSTRE    MORT, 


//  efi  bien  jufle  ,  qu'après  avoir  pris  me 
idée  qui  vous  appartient ,  je  vous  en  rende 
quelque  forte  d'hommage,  V Auteur ,  dont 
çn  A  tiré  le  plus  defecours  dans  un  Livre  ,  efi 
le  vrai  Héros  de  i'Epître  Dêdicatoire  i  c'efi 
lui  dont  on  peut  publier  les  louanges  avecfin-^ 
cérité  ^  &  qu'on  doit  choifirpour  Protecteur. 
Peut-être  on  trouvera  que  j'ai  été  bien  hardi 
Savoir  ofé  travailler  fur  votre  Plan  ;  mais  il 
mefemblequeje  l'eujfe  été  encore  davantage  ^ 
jtfeufje  travaillé  fur  un  Plan  de  mon  imagi-' 
nation.  J'ai  quelque  lieu  d'efperer  que  le  def- 
fein  qui  eft  de  vous ,  fera  pafer  les  chofes  qui 
Tome  /.  A 
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font  de  moi ,  &  j'ofe  vous  dire  ,  que  fi  par 
haz^ard  mes  Dialogues  av oient  un  peu  de  fuc- 
ces ,  ils  vous  jet  oient  plus  d'honneur  que  les 
vôtres  mêmes  ne  vous  en  ont  fait ,  puifquon 
verroit  que  cette  idée  eft  ajfez.  agréable ,  pour 
n'avoir  pas  hefoin  d'être  bten  exécutée,  fai 
fait  tant  de  fond  fur  elle  ,  que  f  ai  crû  qu'une 
partie  m'enpcurroitfuffire.  Taifupprimé  Plu- 
ton  ,  Caron  ,  Cerbère ,  &  tout  ce  qtii  eft  ufé 
dans  les  Enfers.  Que  je  fuis  fâché  que  vous 
aies  épuifé  toutes  ces  belles  matières  de  /V- 
galité  des  Morts ,  du  regret  qu'il  ont  à  la  vie, 
de  la  fauffe  fermeté  que  les  Philofophes  affec- 
tent défaire  paroître  en  mourant ,  du  ridicu- 
le malheur  de  ces  jeunes  gens  qui  meurent 
avant  les  vieillards  dont  ils  croj/oient  hériter  , 
&  k  qui  ils  faifoient  la  cour  !  Mais  après 
tout ,  puifque  vous  aviés  inventé  ce  dejfein ,  // 
hoit  raisonnable  que  vous  en  prijfiés  ce  quil 
y  avoit  déplus  beau.  Du  moins ,  j'ai  taché  de 
vous  tmiter  dans  la  fin  que  vous  vous  étiés  pro- 
fofee.  Tous  vos  Dialogues  renferment  leur 
Morale  ,  &  j'ai  fait  moralifer  tous  mes 
Morts  y  autrement  ce  n'eût  pas  été  la  peine 
Àe  les  faire  parler  \  des  Vivans  aur oient  fuffi 
-pour  dire  des  chofes  inutiles.  De  pltis ,  ilj^  a 
cela  de  commode ,  qu'on  peut  fuppofer  que  les 
Morts  font  Gens  de  grande  réflexion  ,  tant 
d  caufe  de  leur  expérience ,  que  de  leur  loiftr  i 
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é'  on  doit  croire  pour  leur  honneur^  qu'ils^en- 
fènt  un  peu  plus  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  pen'^ 
dant  la  vie.  Ils  raisonnent  mieux  que  nous 
des  chofes  d'tci-haut ,  parce  quils  les  regar- 
dent avec  plus  d'indifférence  &  plus  de  tran^ 
quillitè ,  &  ils  veulent  bien  en  raifonner  ,  par^ 
ce  qu'ils  y  prennent  un  rejle  d'intérêt,  f^ous 
avés  fait  la  plupart  de  leurs  Dialogues  fi 
courts  ,  quil  parott  que  vous  navés  pas  crû 
qu'ils  fuffent  de  grands  parleurs ,  &  je  fuisen^ 
tré  atfement  dans  votre  penfee.  Comme  les 
Morts  ont  bien  de  l'efpi  it ,  ils  doivent  voir 
bien-tôt  le  bout  de  toutes  les  matières.  Je  aoi'* 
rois  même  fans  peine  qu'ils  devr  oient  être  af" 
fez.  éclaires ,  pour  convenir  de  tout  les  uns 
avec  les  autres,^  &  par  confequent  pour  nefe 
parler  pref que  jamais  i  car  il  me  femble  qu'il 
n'appartient  de  difputer  qu'à  nous  autres  igno» 
rans  ,  qui  ne  découvrons  pas  la  vérité  i  de  mê^ 
me  qu'il  n  appartient  qu'a  des  Aveugles  ^  qui 
fie  voient  pas  le  but  ou  ils  vont ,  de  s'entre^ 
heujter  dans  un  chemin.  Maison  ne  pourroit 
fas  fe  perfuader  tes  que  les  Morts  euffent 
€hangé  de  caraâeres^  jufqu'au point  de  n'avoir 
flus  de  fentimens  oppofés.  Quand  on  a  une 
fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion  des  Gens^ 
9n  n'enfçauroit  revenir,  Ainfije  me  fuii  at^ 
taché  a  undre  les  Morts  reconnoijfables ,  dis 
moins  ceux  qui  font  fort  connus.  Fous  n'ayis 

Aij 
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pas  fait  de  difficulté  d'enfuppofer  quelques-uns^ 
&  peut-être  aujfi  quelques-unes  desAvantu- 
res  que  vous  leur  attribues  y  mais  je  fiai  pas 
eu  hefoin  de  ce  privilège.  VHiJioire  me  four^ 
niffoit  affeTL  de  véritables  Aîerts ,  &  d'Avan^ 
tures  véritables ,  pour  me  difpenfer  d^emprun- 
ter  aucunfecoursdelafiâion.  Vous  ne  fer  es 
pas  furpris  que  des  Jidort s  parlent  de  ce  qui 
seft  pafé  long'  tems  après  eux ,  vous  qui  les 
xoyés  tous  les  jours  s'entretenir  des  affaires  les 
uns  des  autres.  Je  fuis  sûr  qu  a  l'heure  qu'il 
€Ji  vous  connoifés  la  France  fur  une  infinité 
de  rapports  qnon  vous  en  a  faits ,  &  que  vous 
fçavés  quelle  eji  aujourd'hui  pour  les  Lettres^ 
xe  que  la  Grèce  etoit  autrefois.  Sur  tout  votre 
'illuftm  Traduûeur ,  qui  vous  a  fi  bien  fait 
parler  notre  Langue  y  n'aura  pas  manqué  de 
■vous  dire  que  Paris  a  eu  pour  vos  Ouvrages 
le  mime  goût  que  Rome  &  Athènes  avoient 
eu.  Heureux  qui  pourroit  prendre  votre  ftilt 
€omm,e  ce  grand  Homme  le  prit ,  &  attrap-^ 
per  dans  fes  exprejfions  cette  fimp licite  fine  y 
&  cet  enjouement  naïf ,  qui  font  fi  propres 
^pour  le  Dialogue  !  Pour  moi ,  je  n'ai  garde 
de  prétendre  a  la  gloire  de  vous  avoir  bien  imi- 
té >  je  ne  veux  que  celle  d'avoir  bien  fçû  qu'on 
ne  peut  imiter  un  plus  excellent  Modèle  que 
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DIALOGUE    î. 

ALEXANDRE,  PHRINE\ 

P  H  R  I  N  e'. 

O  u  S  pouvés  le  fçavoir  de 
tous  les  Thébains  qui  ont  vé- 
cu de  mon  tems.  Ils  vous  di- 
ront que  je  leur  offris  de  re- 
nies dépens  les  murailles  de 
Thébes ,  que  vous  aviés  ruinées ,  pour- 
vu que  Ton  y  mît  cette  Infcription  : 
uilexdndre  le  Grand  av  oit  ahhattu  ces  mur  ail- 
Us  5  mais  U  Court ifanne  Phrinêles  a  relevées, 
Alexandre.  Vous  aviés  donc  grand 
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peur  que  les  Siècles  à  venir  nlgnoraf- 
lent  quel  métier  vous  aviés  fait  ? 

Phri.  Jy  avois  excellé  ,  &  tou- 
tes les  Perfcnnes  extraordinaires  dans 
quelque  Profefïîon  que  ce  puifle  être  , 
ont  la  folie  des  Moniunens  &  des  Int 
criptions. 

Ale.  il  efl:  vrai  que  Rhodope  Tavoit 
déjà  eue  avant  vous.  L'ufage  qu'elle  fit 
de  ia  beauté  ,  la  mit  en  état  de  bâtir 
une  de  ces  fameufes  Pyramides  d'E- 
gypte qui  font  encore  fiir  pied  j  &  je 
me  fouviens  que  comme  elle  en  par- 
îoit  l'autre  jour  à  de  certaines  Mortes 
Prançoifcs ,  qui  prétendoient  avoir  été 
fort  aimables ,  ces  Ombres  fe  mirent 
à  pleurer ,  en  difant  que  dans  le  Pais , 
&  dans  les  Siècles  où  elles  vcnoientde 
vivre  ,  les  Belles  ne  faifoient  plus  d'af- 
fés  grandes  fortunes  pour  élever  des 
Pyramides. 

Phri.  Mais  moi ,  j'avois  cet  avan- 
tage par-deiïlis  Rhodope ,  qu'en  réta- 
bliiîant  les  Murailles  de  Thébes  ,  je 
me  mettois  en  parallèle  avec  vous ,  qui 
âviés  été  le  plus  grand  Conquérant  du 
monde  ,  6c  que  je  faifois  voir  que  ma 
beauté  avoit  pu  réparer  les  ravages  que 
votre  valeur  avoit  faits. 
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Ale.  Voilà  deux  chofes  qui  affiiré- 
ment  n'étoient  jamais  entrées  en  com- 

Jïaraifon  Tune  avec  l'autre.  Vous  vous 
çavés  donc  bon  gré  d  avoir  eu  bien 
des  galanteries  ? 

Phtii.  Et  vous ,  vous  êtes  fortfatis- 
fait  d*avoir  défolé  la  meilleure  partie 
de  rUnivers.  Que  ne  s'eft-il  trouvé  une 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avés 
ruinée  ?  Il  ne  feroit  refté  aucune  mar- 
que de  vos  foreurs. 

Ale.  Si  j'avois  à  revivre,  je  voudrois 
être  encore  un  illuftre  Conquérant. 

Phri.  Et  moi ,  une  aimable  Conqué- 
rante. La  Beauté  a  un  droit  nature!  de 
commander  aux  Hommes ,  &:  la  va- 
leur n'en  a  qu'un  droit  acquis  par  îa 
force.  Les  Belles  font  de  tout  Pais ,  & 
les  Rois  même ,  ni  les  Conquérans  n'en 
font  pas.  Mais  pour  vous  convaincre 
encore  mieux ,  votre  Père  Philippe  é- 
toit  bien  vaillant ,  vous  Tétiés  beau- 
coup auffî  j  cependant  vous  ne  putes 
ni  l'un  ni  l'autre  infpirer  aucune 
crainte  à  l'Oitateur  Demoflhene ,  qui 
ne  fît  pendant  toute  fa  vie  que  haran- 
guer contre  vous  deux  :  Et  une  autre 
Phriné  que  moi  (  car  le  nom  eft  heu- 
reux }  étant  fur  le  point  de  perdre  une 
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caiife  fort  importante ,  fon  Avocat  quî 
avoit  épnifé  vainement  toute  fon  élo- 
quence pour  elle,  s'avifa  de  lui  arracher 
un  grand  Voile  ,  qui  la  couvroit  en  par- 
tie ,  ôc  auflî-tot  a  la  vue  des  beautés 
qui  parurent  ,  les  Juges  qui  étoient 
prêts  à  la  condamner ,  changèrent  d'a- 
vis, Ceft  ainfi  que  le  bruit  de  vos  ar- 
mes ne  put  pendant  un  grand  nombre 
d'années  faire  taire  un  Orateur ,  &  que 
les  attraits  d'une  belle  Perfonne  cor- 
rompirent en  un  moment  tout  le  féve- 
re  Aréopage. 

Alb.  Quoique  vous  ay es  appelle  en- 
core une  Phriné  à  votre  fecours  ^  je  ne 
croi  pas  que  le  parti  d'Alexandre  en 
foit  plus  foible.  Ce  feroit  grande  pi- 
tié li .. . 

Phri.  Je  fçai  ce  que  vous  m'allés 
dire.  La  Grèce ,  TAfie  ,  la  Perfe ,  les 
Indes ,  tout  cela  eft  d'un  bel  étalage. 
Cependant  iî  je  retranchois  de  votre 
gloire  ce  qui  ne  vous  en  appartient  pas, 
n  je  donnois  à  vos  Soldats ,  à  vos  Ca- 
pitaines 5  au  hazard  même  ,  la  part  qui 
leur  en  eft  due  ,  croyés  -  vous  que  vous 
n'y  perdiffiés  guère  ?  Mais  une  Belle 
ne  partage  avec  perfonne  l'honneur  de 
fes  conquêtes ,  elle  ne  doit  rien  qu'i 
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elle-même.  Croyés-moi ,  c'eft  une  jo- 
lie condition  ,  que  celle  d'une  jolie 
Femme. 

Ale.  Il  a  paru  que  vous  en  avés  été 
bien  perfuadée.  Mais  penfés-vous  que 
ce  Perfonnage  s'étende  auffi  loin  que 
vous  lavés  poufTé  ? 

Phr  I.  Non  5  non ,  car  je  fuis  de  bon- 
ne foi.  J'avoue  que  j'ai  extrêmement 
outré  le  caradere  de  jolie  Femme  , 
mais  vous  avés  outré  auffi  celui  de 
Grand  Homme.  Vous  &  moi  nous 
avons  fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n'a 
vois  eu  que  deux  ou  trois  galanteries 
tout  au  plus ,  cela  étoit  dans  Tordre  , 
&:  il  n'y  avoit  rien  à  redire  ,  mais  d'en 
avoir  afTés  pour  rebâtir  les  murailles  de 
Thébcs  ,  c'étoit  aller  beaucoup  plus 
loin  qu'il  ne  falloir.  D'autre  côté ,  fi 
vous  n'euffiés  fait  que  conquérir  la  Grè- 
ce ,  les  Iflcs  voifines ,  &  peut-être  en- 
core quelque  petite  partie  de  l'A  fie  Mi- 
neure ,  &  vous  en  compofer  un  Etat , 
il  n'y  avoit  rien  de  mieux  entendu  , 
ni  de  plus  raifonnable  -,  mais  de  courir 
toujours ,  fans  fçavoir  où ,  &c  de  pren- 
dre toujours  des  Villes ,  fans  fçavoir 
pourquoi ,  &:d  exécuter  toujours,  fans 
îivok  aucun  deflein ,  c'eft  ce  qui  n*a 
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pas  plu  à  beaucoup  de  perfonnes  bieiî 
fènfées. 

Ale.  Que  ces  Perfonnes  bien  fenfées 
en  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Si 
j*avois  ufé  fi  fagement  de  ma  valeur  Sc 
de  ma  fortune  ,  on  n  auroit  prefque 
point  parlé  de  moi, 

Phri.  Ni  de  moi  non  plus ,  fi  j'a- 
vois  ufé  trop  fagement  de  ma  beauté. 
Quand  on  ne  veut  que  faire  du  bruit , 
ce  ne  font  pas  les  caraderes  les  plus  rai- 
fbnnables  qui  y  font  les  plus  propres. 
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MILON,  S  MINDIRIDE. 
Smindiride. 

X  U  es  donc  bien  glorieux ,  Milon  , 
d  avoir  porté  un  Bœuf  fur  tes  épau- 
les aux  Jeux  Olimpiques  ? 

MiLON.  Affurément  ladion  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit ,  & 
rhonneur  s'en  répandit  jufques  fur  la 
Ville  de  Crotone  ma  patrie  ,  d'où  font 
fortis  une  infinité  de  braves  Athlètes. 
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Au  contraire  ta  Ville  de  Sibaris  fera  dé- 
criée à  jamais  par  la  mollefle  de  fes  Ha* 
bitans ,  qui  avoient  banni  les  Coqs  de 
peur  d'en  être  éveillés ,  de  qui  prioient 
les  Gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
du  Repas ,  pour  avoir  le  loifir  de  le  fai- 
re aufïi  délicat  qu'ils  le  vouloient. 

S  M I N.  Tu  te  moques  des  Sibarites  ; 
mais  toi ,  Crotoniate  grofïïer  ,  crois-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  Bœuf,  ce 
ne  foit  pas  fe  vanter  de  lui  refîembler 
beaucoup  ? 

Mi.  Et  toi ,  crois-tu  avoir  reflemblé 
à  un  Homme ,  quand  tu  t'es  plaint  d'a- 
voir paffé  une  nuit  fans  dormir ,  à  cau- 
fe  que  parmi  les  feuilles  de  Rofes  dont 
ton  Lit  étoit  femé ,  il  y  en  avoit  eu  une 
fous  toi  qui  s'étoit  pliée  en  deux  ? 

Smin.  Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  cette  dé- 
licateflè  ;  mais  pourquoi  te  paroît-elle 
fi  étrange  ? 

Mi.  Et  comment  fe  pourroit-il  qu'el- 
le ne  me  le  parût  pas  ? 

Smin.  Quoi ,  n'as-tu  jamais  vu  quel* 
que  Amant ,  qui  étant  comblé  des  fa- 
veurs d'une  Maîtrefïe ,  à  qui  il  a  rendu 
des  fervices  fîgnalés ,  foit  troublé  dans 
la  pofleffîon  de  ce  bonheur  par  la  crain- 
te qu'il  a  que  la  reconnoii&nce  n'agifle 
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dans  le  cœur  de  la  Belle ,  plus  que  Tiii^ 
clination  > 

Mi.  Non  ,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mais 
quand  cela  feroit  ? 

Smin.  Et  n'as-tu  jamais  entendu  par- 
ler de  quelque  Conquérant ,  qui  au  re- 
tour d'uneExpeditionglorieufe,re  trou- 
vât peu  fatisfait  de  fes  triomphes ,  par- 
ce que  la  Fortune  y  auroit  eu  plus  de 
part  que  fa  valeur  ,  ni  fa  conduite ,  6c 
que  fes  deffeins  auroient  réuffi  fur  des 
mefures  faulTes  &  mal  prifes  ? 

Mi.  Non  ,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler.  Mais  encore  une  fois ,  qu'en 
veux- tu  conclure  ? 

Smin.  Que  cet  Amant ,  8c  ce  Con- 
quérant, &  généralement  prefquc  tous 
les  hommes ,  quoique  couchés  fur  des 
Fleurs ,  ne  fçauroient  dormir  ,  s'il  y  en 
a  une  feule  feuille  pliée  en  deux.  Il  ne 
faut  rien  pour  gâter  les  plaifirs.  Ce  font 
des  Lits  de  Rôles, où  il  eft  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  fe  tiennent  éten- 
dues ,  6c  qu'aucune  ne  fe  plie  ;  cepen- 
dant le  pli  d  une  feule  fumt  pour  in- 
commoder beaucoup. 

Mi.  Je  ne  fuis  pas  fort  fçavant  fur 
ces  matieres-là  5  mais  il  me  femble  que 
toi ,  &  l'Amant ,  &c  le  Conquérant  quQ 
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tu  fuppofes  ,  &:  tous  tant  que  vous 
êtes  ,  vous  avés  extrêmement  tort. 
Pourquoi  vous  rendes  -  vous  fi  déli- 
cats ? 

:  Smin.  Ah  !  Miion  ,  les  Gens  d'efprit 
ne  font  pas  des  Crotoniares  comme  toi; 
mais  ce  font  des  Sibarites  encore  plus 
rafinés  que  je  n'étois. 

Mi.  Je  voi  bien  ce  que  c  eft.  Les 
Gens  d'efprit  ont  afliirément  plus  de 
plaifirs  qu'il  ne  leur  en  faut ,  &  ils  per- 
mettent à  leur  délicateflc  d'en  retran- 
cher ce  qu'ils  ont  de  trop.  Ils  veulent 
bien  être  fenfibles  aux  plus  petits  défa- 
grémens ,  parce  qu'il  y  a  d'ailleurs  affés 
d'agrémens  pour  eux ,  Se  fur  ce  pied- 
là  je  trouve  qu'ils  ont  raifon. 

Smin.  Ce  n'eiî  point  du  tout  cela. 
Les  Gens  d'efprit  n'ont  point  plus  de 
piaifirs  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Mi.  Ils  font  donc  fous ,  de  s'amufer 
à^tre  fi  délicats. 

Smin.  Voilà  le  malheur.  La  délica- 
teffe  ell  tout- à-fait  digne  des  Hom- 
mes; elle  n'ell  produite  que  par  les 
bonnes  qualités  &:  de  l'efprit ,  &  du 
cœur  ;  on  fe  fçait  bon  gré  d'en  avoir  ; 
on  tâche  à  en  acquérir  quand  on  n'en 
a  pas;  cependant  la  déiicatefle  dimi- 
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nue  le  nombre  des  plaifirs ,  &  on  n'en 
a  point  trop.  Elle  efl  caufe  qu'on  les 
fent  moins  vivement ,  &:  d'eux-mêmes 
ils  ne  font  point  trop  vifs.  Que  les  Hom- 
mes font  a  plaindre  !  Leur  condition 
naturelle  leur  fournit  peu  de  chofes 
agréables ,  &:  leur  raifon  leur  apprend 
à  en  goûter  encore  moins. 


DIALOGUE    III. 

DIDON,  STRATONICE. 

D    I    D    G    N. 


H 


El  AS  !  ma  pauvre  Stratonice,  que 
je  fuis  malheureufe  î  Vous  fcavés 
comme  j  ai  vécu.  Je  gardai  une  fi- 
délité fî  exade  à  mon  premier  Mari , 
que  je  me  brûlai  toute  vive ,  plutôt  que 
d'en  prendre  un  fécond.  Cependant  je 
n  ai  pu  être  à  couvert  de  la  médifan- 
ce.  11  a  plû  à  un  Poète  nommé  Virgile 
de  changer  une  Prude  aufïî  févere  que 
moi, en  une  jeune  Coquette  qui  fe  lailîè 
charmer  de  la  bonne  mine  d'un  Etran- 
ger dès  le  premier  jour  qu  elle  le  voiu 
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Toute  mon  Hiftoire  eft  renverfée.  A 
la  vérité ,  le  Bûcher  où  je  fus  confu- 
mée  m'eil  demeuré.  Mais  devinés  pour- 

auoi  je  m'y  jette  ?  Ce  n'eft  plus  de  peur 
être  obligée  à  un  fécond  mariage , 
c'eft  que  je  fuis  au  defefpoir  de  ce 
que  cet  Etranger  m'abandonne. 

Stratonice.  De  bonne  foi  ,  cela 
peut  avoir  des  conféquences  très-dan- 
gereufes.  11  n'y  aura  plus  guère  de 
Femmes  qui  veuillent  fe  brûler  par  fi- 
délité conjugale  ,  fi  après  leur  mort  un 
Poète  eft  en  liberté  de  dire  d  elles  tout 
ce  qu'il  voudra.  Mais  peut-être  votre 
Virgile  n'a  -  t'il  pas  eu  fi  grand  tort. 
Peut-être  a-t'il  démêlé  dans  votre  vie 
quelque  intrigue  que  vous  efperiés  qui 
ne  feroit  pas  connue.  Que  fçait-on  ?  Je 
ne  voudrois  pas  répondre  de  vous  fur 
la  foi  de  votre  Bûcher. 

Di.  Si  la  galanterie  que  Virgile  m'at- 
tribue ,  avoit  quelque  vrai-fembîance, 
je  confentirois  que  l'on  me  foupcon- 
nâti  mais  il  me  donne  pour  Amant 
Enée ,  un  homme  qui  étoit  mort  trois 
cens  ans  avant  que  je  fuffe  au  monde. 

S  T  R  A.  Ce  que  vous  dites  là  eft 
quelque  chofe.  Cependant  Enée  & 
vous,  vous  paroiiïîés  extrêmement  être 
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le  fait  l'un  de  l'autre.  Vous  aviés  été 
tous  deux  contraints  d'abandonner  vo- 
tre Patrie  ;  vous  cherchiés  fortune  tous 
deux  dans  des  Pais  étrangers  ^  il  étoit 
veuf  5  vous  étiez  veuve  :  voilà  bien  des 
rapports.  11  eft  vrai  que  vous  êtes  née 
trois  cens  ans  après  lui  i  mais  Virgile  a 
vii  tant  de  raifons  pour  vous  aflbrtir 
enfemble ,  qu'il  a  crû  que  les  trois  cens 
années  qui  vous  féparoient ,  n'étoient 
pas  une  affaire. 

Di.  Quel  raifonnement  eil-ce  là? 
Quoi ,  trois  cens  ans  ne  font  pas  tou- 
jours trois  cens  ans ,  &  malgré  cet  obf- 
tacle  ,  deux  perfonnes  peuvent  fe  ren- 
contrer &  s'aimer  ? 

Stra.  Oh  !  c'eft  fur  ce  point  que 
Virgile  a  entendu  fineiîe.  Aiïlu'ément 
il  étoit  Homme  de  monde  ,  il  a  voulu 
faire  voir  qu'en  matière  de  commerces 
amoureux ,  il  ne  faut  pas  juger  fur  l'ap- 
parence ,  Se  que  ceux  qui  en  ont  le 
moins,  font  bien  fouvent  les  plus  vrais. 

Di.  J'avois  bien  affaire  qu'il  atta- 
quât ma  réputation  5  pour  mettre  ce 
beau  miilere  dans  fcs  Ouvrages. 

Stra.  Mais  quoi?  Vous  a- t'il  tour- 
née en  ridicule  ?  Vous  a-t'il  &.it  dire  des 
cl^ofes  impertinentes  ? 

Di- 
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Dr.  Rien  moins.  Il  m'a  récité  ici  fon 
poème ,  6^  tout  le  morceau  où  il  me 
fait  paroître ,  eft  affurément  divin ,  à  la 
médifance  prés.  J'y  fuis  belle  ,  j'y  dis 
de  très  -  belles  chofes  fur  ma  paiïîon 
prétendue  ;  Se  fi  Virgile  étoit  obligé 
a  me  reconnoître  dans  l'Eneide  pour 
Femme  de  bien  ,  l'Eneide  y  perdroit 
beaucoup;    '  >    '  . 

Stra.  De  quoi  vous  plaignés-y;QU4 
donc  ?  On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  iVavés  pas  eue  :  voilà  un  grana 
malheur  !  Mais  en  récompenfe  on  vous 
donne  de  la  beauté  &  de  l'iciprit  >  iquc 
vous  n'a  vies  peut  être  pas^         ,  "     ,  ^ 

Dr.  Quelle  confolation  ! 
._  Stra  .  Je  ne  fçai  comment  vous  êtes 
faite  :  mais  la  plupart  des  Femmes  ai- 
ment mieux ,  ce  me  femble ,  qu'on  mé- 
dife  un  peu  de  leur  vertu  ,  que  de  leur 
cfprit ,  ou  de  leur  beauté.  Pour  mai', 
j'étois  de  cette  humeur-là.  Un  Peintre, 
qui  étoit  à  Jâ  'Gour  du  Roi  de  Syrie 
mon  mari ,  fut  malcontent  de  moi ,  &C 
pour  (e  vanger  ,  il  me  peignit  entre 
les  bras  d'un  Soldat.  Il  expofa  fon  Ta- 
bleau, &  prit  auilî-tôc  la  fuite.  Mes 
Sujets  zélés  pour  ma  gloire  ,  vouloicnt 
briller  ce  Tableau  publiquement ,  maîs 
Tme  /.  B 
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comme  j'y  étois  peinte  admirablement 
bien,&:  avec  beaucoup  de  beauté^quoi- 
que  les  atitudes  qu'on  m'y  donnoit  ne 
fuflent  pas  avantageufes  à  ma  vertu ,  je 
défendis  qu'on  le  brûlât ,  &:  fis  revenir 
le  Peintre,  à  qui  je  pardonnai.  Si  vous 
m'en  croyés ,  vous  en  uferés  de  même 
à  regard  de  Virgile. 

Di.  Cela  feroit  bon  ,  fi  le  premier 
mérite  d'une  femme  étoit  d'être  belle  , 
ou  d'avoir  de  l'efprit. 

Stra.  Je  ne  décide  point  quel  eft 
ce  premier  mérite  :  mais  dans  l'ulàge 
ordinaire ,  la  première  queftion  qu'on 
fait  fiir  une  Femme  que  l'on  ne  con- 
noît  point ,  c'eft ,  efl-elie  belle  î  La  fé- 
conde ,  a-felle  de  l'efprit  f  II  arrive  ra- 
rement qu'on  fafïè  une  troifiéme  que- 
ftion. 


DIALOGUE    IV. 

ANACREON  ,  ARISTOTE. 
Aristote. 


I 


E  n'euffe  jamais  crû  qu'un  Faifeur  de 
Chanfonnettes  eût  ofé  fe  comparer  à 
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tin  Philofophe  d'une  aufïî  grande  répu- 
tation que  moi. 

Anacreon.  Vous  faites  former  bien 
haut  le  nom  de  Philofophe  ,  mais  moi, 
avec  mes  Chanfonnettes ,  je  n  ai  pas 
laifle  d'être  appelle  le  fage  Anacreon  , 
ôz  il  me  femble  que  le  titre  de  Philo- 
fophe ne  vaut  pas  celui  de  fage. 

Ari.  Ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
qualité-là  ne  fongeoient  pas  trop  bien 
à  ce  qu'ils  difoient.  Qu'aviés-vous  ja- 
mais tait  pour  la  mériter  ? 

Ana.  Je  n'avois  fait  que  boire ,  que 
chanter ,  qu'être  amoureux  ;  &c  la  mer- 
veille eft  qu'on  ma  donné  le  nom  de 
Sage  à  ce  prix ,  au  lieu  qu'on  ne  vous  a 
donné  que  celui  de  Pnilofophe,  qui 
vous  a  coûté  des  peines  infinies.  Car 
combien  avés  -  vous  paffé  de  nuits  à 
éplucher  les  queilions  épineufes  de  la 
Dialedique?  Combien  avés- vous  com- 
pofé  de  gros  Volumes  fur  des  matières 
obfcures  que  vous  n'entendiés  peut- 
être  pas  bien  vous-même  ? 

Ari.  J'avoue  que  vous  avés  pris  un 
chemin  plus  commode  pour  parvenir 
à  la  fageffe  ,  &:  qu'il  faïloit  être  bien 
habile ,  pour  trouver  moyen  d'acqué- 
rir plus  de  gloire  avec  votre  Lut  &c  vo- 
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tre  Bouteille ,  que  les  plus  grands  Hom- 
mes n  en  ont  acquis  parleurs  veilles  & 
par  leurs  travaux. 

An  A.  Vous  prétendes  railler  :  mais 
;e  vous  foutiens  qu'il  eft  plus  difficile 
de  boire  &  de  chanter ,  comme  j'ai 
chanté  y  &c  comme  j'ai  bû ,  que  de  phi- 
lofopher  comme  vous  avés  philofb- 
phé.  Pour  chanter ,  &  pour  boire  com- 
me moi  5  il  faudroit  avoir  dégagé  fon 
ame  des  pallions  violentes ,  n'afpirer 
plus  à  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ,, 
s'être  dilpofé  à  prendre  toujours  le  tems 
comme  il  viendroit;  enfin  il  y  auroit  au- 
paravant bien  de  petites  chofes  à  régler 
chez  foij  Se  quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande 
Dialedique  atout  cekjon  a  pourtant  de 
la  peine  à  en  venir  à  bout.  Mais  on  peut 
à  moins  de  frais  philofopher  comme 
vous  avés  fait- On  n'eft  point  obligé  à  fe; 
guérir  ni  de  l'ambition ,  ni  de  l'avaricç , 
on  fe  fait  une  entrée  agréable  à  la  Cour 
du  grand  Alexandre  ,  on  s'attire  des 
préfens  de  cinq  cens  mille  écus ,.  que; 
l'on  n'employé  pas  entièrement  en  ex- 
périences de  Phyiique  ,  félon  l'inten- 
tion du  Donateur  ;  êc  en  un  mot,  cet- 
te forte  de  Philofophie  mené  à  des  cho- 
fes alTés  oppofées  à  la  Philofophie. 
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Ari.  Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  ici 
bas  bien  des  médifances  de  moi  ;  mais 
après  tout ,  l'Homme  n'eft  Homme  que 
par  la  raifon ,  3c  rien  n'eft  plus  beau 
que  d'apprendre  aux  autres  comment 
ils  s'en  doivent  fervir  à  étudier  la  Na- 
ture ,  Se  à  développer  toutes  ces  Enig- 
mes qu'elle  nous  propofe. 

Ana.  Voilà  comme  les  Hommes 
renverfent  l'ufage  de  tout.  La  Philofo- 
phie  eft  en  elle-même  une  chofe  admi- 
rable ,  &  qui  leur  peut  être  fort  utile  j 
mais  parce  qu'elle  les  incommoderoit , 
Il  elle  fe  méloit  de  leurs  affaires ,  &:  fi 
elle  demeuroit  auprès  d'eux  à  régler 
leurs  paflîons ,  ils  l'ont  envoyée  dans 
le  Ciel  arranger  des  Planettes ,  ôc  en 
mefurer  les  mouvemens ,  ou  bien  ils  la 
promènent  fur  la  terre ,  pour  lui  faire 
examiner  tout  ce  qu'ils  y  voyent.  En- 
fin ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin 
d'eux  qu'il  leur  eft  pcffible.  Cependant 
comme  ils  veulent  être  Philofbphes  à 
bon  marché 5  ils  ont  Tadreffe  déten- 
dre ce  nom  ,  ôc  ils  le  donnent  le  plus 
fouvent  à  ceux  qui  font  la  recherche 
des  Caufes  naturelles. 

Ari.  Et  quel  nom  plus  convenable 
leur  peut-on  donner  ? 
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An  A.  La  Philofophie  n'a  affaire 
qu'auxlHommes ,  &:  nullement  au  ref- 
te  de  l'Univers.  UAftronome  penfe  auX 
Aftres  5  le  Phyficien  penfe  à  la  nature , 
&  le  Philofophe  penfe  à  foi.  Mais 
qui  eût  voulu  Têtre  à  une  condition  fi 
dure  ?  Hélas  !  prefque  perfonne.  On  a 
donc  difpenfé  les  Philofophes  d  être 
Philofophes,  &  on  s'eft  contenté  qu'ils 
fufïent  Aftronomes  ,  ou  Phyfîciens. 
Pour  moi ,  je  n  ai  point  été  d'humeur 
à  m'engagcr  dans  les  Spéculationsjmais 
je  fuis  sûr  qu'il  y  a  moins  de  Philofo- 
phie dans  Deaucoup  de  Livres  ,  qui 
font  profeflîon  d'en  parler ,  que  dans 
quelques-unes  de  ces  Chanfonnettes 
que  vous  méprifés  tant  r  dans  celle-ci , 
par  exemple. 

Si  l'or  prolongeoit  U  vie , 
Je  n'aur ois  point  d'autre  envie 
Que  d'amajfer  bien  de  for  i 
La  mort  me  rendant  vijlte  , 
Je  la  renvojerois  bien  vite  , 
En  lui  donnant  mon  tréfor, 
Jl^aisfi  la  Parque  f ex  ère 
Ne  le  permet  pas  ainfi , 
L'er  m  niefiplus  neceffaire  $ 


t>:es  Morts,  i$ 

L'amour  &  la  bonne  chère 
Partageront  mon  fouet. 

Ari.  Si  vous  ne  voulés  appellcr  Phi- 
lofophie  que  celle  qui  regarde  les 
mœurs ,  il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de 
morale  des  chofes  qui  valent  bien  vo- 
tre Chanfon  ;  car  enfin  cette  obfcurité 
qu'on  m'a  reprochée ,  &  qui  fe  trouve 
peut-être  dans  quelques  -  uns  de  mes 
Livres ,  ne  fe  trouve  nullement  dans  ce 
que  j'ai  écrit  fur  cette  matière  \  &:  tout 
le  monde  a  avoué  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  clair  que  ce 
que  j'ai  dit  des  paffions. 

Ana.  Quel  abus!  Il  n'eftpas  quef- 
tion  de  définir  les  paffions  avec  métho- 
de ,  comme  on  dit  que  vous  avés  fait, 
mais  de  les  vaincre.  Les  hommes  don- 
nent volontiers  à  la  Philofophie  leurs 
maux  à  confidérer  ,  mais  non  pas  à 
guérir  5  &:  ils  ont  trouvé  le  fecret  de 
faire  une  Morale  qui  ne  les  touche  pas 
déplus  prés  que  l'Adronomie.  Peut- 
on  s'empêcher  de  rire  ,  en  voyant  des 
Gens  5  qui  pour  de  l'argent ,  prêchent 
le  mépris  des  richeflès,  &  des  Poltrons 
qui  fe  battent  fur  la  définition  du  Ma- 
gnanime î 
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DIALOGUE    V. 

HOMERE,    ESOPE. 
Homère 

XI N  vérité,  toutes  les  Fables  que  vous 
venés  de  me  réciter  ,  ne  peuvent 
être  afles  admirées.  11  faut  que  vous 
ayés  beaucoup  d'art  ,  pour  déguifer 
ainfi  en  petits  contes  les  inftrudions  le$ 
plus  importantes  que  la  Morale  puifïç 
donner  ,  &  pour  couvrir  vos  penfées 
fous  des  images  auffi  juftes  3c  aufïï  far 
milieres  que  celles  là. 

Esope.  11  m'eft  bien  doux  d  être  loué 
fur  cet  Art ,  par  vous  qui  lavés  fi  bien 
entendu. 

Ho.  Moi  ?  je  ne  m'en  fuis  jamais  pi- 
qué. 

Eso.  Quoi  5  navés-vous  pas  préten- 
du cacher  de  grands  mifteres  dans  vp$ 
Ouvrages  ? 

Ho.  Helas  !  point  du  tout. 

Eso.  Cependant  tous  les  S^avans  de 

mon 
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mon  tems  le  difoicnt  ;  il  n'y  avoit  rien 
dans  l'Iliade  ,  ni  dans  rOdiflee,  à  quoi 
ils  ne  donnaflent  les  Allégories  les  plus 
belles  du  monde.  Ils  foutenoient  que 
tous  les  fecrets  de  la  Théologie ,  de  h 
Phylique  ,  de  la  Morale  ,  &c  des  Ma- 
thématiques même ,  étoient  renfermés 
dans  ce  que  vous  aviés  écrit.  Vérita- 
blement ii  y  avoit  quelque  difficulté  à 
les  développer ,  où  l'un  trouvoit  un  fens 
moral ,  l'autre  en  trouvoit  un  phyfi- 
que  ;  mais  après  cela  ils  convenoient 
que  vous  aviés  tout  içû  ,  &  tout  dit  à 
qui  le  comprenoit  bien. 

Ho.  Sans  mentir ,  je  m'étois  bien 
douté  que  de  certaines  Gens  ne  man- 
queroient  pioint  d'entendre  fineiTe  ,  ou 
je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n'eft  rien  tel  que  de  prophétiler  des 
chofes  éloignées  en  attendant  l'événe- 
ment ,  il  n'eil:  rien  tel  auilî  que  de  dé- 
biter des  Fables^  en  attendant  l'Allé- 
gorie. 

Esc.  Il  falloir  que  vous  fuffiés  bien 
hardi ,  pour  vous  repofer  iiir  vos  Lec- 
teurs ,  du  foin  de  mettre  des  Allégo- 
ries dans  vos  Poèmes.  Où  en  euffiés- 
vous  été,  fi  on  les  eût  pris  au  pied  de  la 
lettre  ^ 

TG?}ie  L  C 
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Ho.  Hé  bien ,  ce  n'eût  pas  été  ua 
grand  malheur? 

Eso.  Quoi?  ces  Dieux  qui  s'eftro- 
pient  les  uns  les  autres ,  ce  Foudroyant 
Jupiter  ,  qui  dans  une  AfTemblée  de 
Divinités ,  menace  l'Augufte  Junon  de 
la  battre  ;  ce  Mars ,  qui  étant  blefle  par 
Diomede  ,  crie ,  dites- vous ,  comme 
neuf  ou  dix  mille  Hommes ,  &  nagit 
pas  comme  un  feul ,  (  car  au  lieu  de 
mettre  tous  les  Grecs  en  pièces ,  il  s'a- 
niufe  à  s'aller  plaindre  de  fa  bleflure  à 
Jupiter  )  tout  cela  eût  été  bon  lans  Al- 
légorie. 

Ho.  Pourquoi  non  ?  Vous  vous  ima- 
ginés que  lefprit  humain  ne  cherche 
que  le  vrai  ;  détrompés- vous.  L'efprit 
humain ,  &  le  faux  fimpatifent  extrê- 
mement. Si  vous  avés  la  vérité  à  dire , 
vous  ferés  fort  bien  de  Tenvelopper 
dans  des  Fables ,  elle  en  plaira  beau- 
coup plus.  Si  vous  voulés  dire  des  Fa- 
bles ,  elles  pourront  bien  plaire ,  fans 
contenir  aucune  vérité.  Ainfi  le  vrai 
a  befoin  d'emprunter  la  figure  du  faux , 
pour  être  agréablement  reçu  dans  Tef- 
prit  humain  \  mais  le  faux  y  entre  bien 
Tous  fa  propre  figure  ,  car  c'eft  le  lieu 
de  fa  naiffance ,  &:  de  fa  demeure  or- 
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dinaire ,  &:  le  vrai  y  eft  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  me  fufîe 
tué  à  imaginer  des  Fables  allégori- 
ques, il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plu- 
part des  Gens  auroient  pris  la  Fa- 
ble ,  comme  une  choie  qui  n'eut  point 
trop  été  hors  d'apparence ,  &  auroient 
laiflé  là  l'Allégorie  ;  &  en  effet ,  vous 
devés  fçavoir  que  mes  Dieux,tels  qu'ils 
font  ,  &  tous  mifteres  à  part  ,  n'ont 
point  été  trouvés  ridicules. 

Eso.  Cela  me  fait  trembler.  Je  crains 
furieufement  que  l'on  ne  croye  que  les 
Bêtes  ayent  parlé  comme  elles  font 
dans  mes  Apologues. 

Fio.  Voilà  une  plaifante  peur. 

Eso.  Fié  quoi ,  li  l'on  a  bien  crû  que 
les  Dieux  ayent  pu  tenir  les  difcours 
que  vous  leuravés  fait  tenir ,  pourquoi 
ne  croira-t'on  pas  que  les  Bêtes  ayent 
parlé  de  la  manière  dont  je  les  ai  fait 
parler  ? 

FFo.  Ah  !  ce  n'efl  pas  la  même  cho- 
fe.  Les  Fîommes  veulent  bien  que  les 
Dieux  foient  auffi  foux  qu'eux  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  Bêtes  foient 


auflî  fages. 
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DIALOGUE    VI. 

AT  H  E  N  A  I  s   ,    ICA  S  JE, 

I    C    A    s    I    E, 

JL  Uifque  vous  voulés  fçavoir  mon 
avantiire  ,  la  voici.  L'Empereur  fous 
qui  je  vivois ,  voulue  fe  marier  ;  & 
pour  mieux  choifir  une  Impératrice  , 
il  fit  publier  que  toutes  celles  qui  fc 
croy oient  d  une  beauté  &:  d'un  agré-^ 
ment  à  prétendre  au  Trône ,  fe  trou- 
vafîent  à  Conftantinople.  Dieu  fçait 
l'affluence  qu'il  y  eut.  J'y  allai ,  ^  jene 
doutai  point  qu'avec  beaucoup  de  jeu- 
neffe  ,  avec  des  yeux  très-vifs ,  &  un 
air  ailes  agréable  &:  afles  fin  ,  je  ne 
puiTe  difputer  l'Empire.  Le  jour  que  fç 
tint  rAlîémblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes ,  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquiète  les  vifiges  les 
unes  des  autres ,  &  je  remarquai  avec 
plaifir  que  mes  Rivales  me  regardoient 
d'aflcs  mauvais  œil.  L'Empereur  parut. 
Il  pafla  d'abord  plufieurs  rangs  de  Bel- 
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les  fans  rien  dire  ;  mais  quand  il  vint  à 
moi ,  mes  yeux  me  fervirent  bien ,  &r 
ils  l'arrêtèrent.  En  vérité ,  me  dit-il ,  en 
me  regardant  de  lair  que  je  poiivois 
fouhaiter ,  les  Femmes  font  bien  danger  eu- 
fes  ^  elles  feulent  faire  beaucoup  de  mal.  Je 
crus  qu'il  n'étoit  queftion  que  d'avoir 
un  peu  d'efprit ,  &  que  j'étois  Impéra- 
trice j  &  dans  le  trouble  d'efpérance  ^ 
de  joye  où  je  me  trou  vois ,  je  fis  un  ef- 
fort pour  répondre.  En  1  éccmpenfe  ,  Sei- 
gneur j  les  F  emme  s  peuvent  faire ,  &  ont  fait 
quelquefois  beaucoup  de  bien.  Cette  réponfe 
gâta  tout.  L'Empereur  la  trouva  fi  ipi- 
rituelle  ,  qu'il  n'ofa  m'époufer. 

Athen  Aïs.  Il  fallôit  que  cet  Empe- 
reur-là fiit  d'un  caradere  bien  étrange^ 
pour  craindre  tant  l'efprit ,  &  qu'il  ne 
s'y  connût  gueres ,  pour  croire  que  vo- 
tre réponfe  en  marquât  beaucoup  \  car 
franchement ,  elle  n'eft  pas  trop  bon- 
ne ,  &:  vous  n'avés  pas  grand'chofe  à 
vous  reprocher. 

le  A.  Ainfi  vont  les  fortunes.  L'ef- 
prit feul  vous  a  faite  Impératrice  ;  &: 
moi,  la  feule  apparence  de  l'efprit,  m'a 
empêché  de  l'être.  Vous  fçaviés  même 
encore  la  Philofophie ,  ce  qui  eft  bien 
pis  que  d'avoir  de  l'efprit ,  èc  avec  tour 

C  iij 
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cela  5  vous  ne  laifïates  pas  d  epoufer 
Theodofe  le  jeune. 

At.  Si  j'eufTe  eu  devant  les  yeux  un 
exemple  comme  le  vôtre  ,  j  eufîe  eu 
grande  peur.  Mon  Père ,  après  avoir 
Fait  de  moi  une  fille  fort  fçavantc  àc 
fort  fpirituelle  ,  me  deshérita ,  tant  il 
fe  tenoit  sûr  qu'avec  ma  fcience  &:  mon 
bel  eiJ3rit ,  je  ne  pouvois  manquer  de 
faire  fortune ,  &  à  dire  le  vrai ,  je  le 
croyois  comme  lui.  Mais  je  voi  pré- 
fentement  que  je  courois  un  grand  ha- 
zard,  &  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  que 
je  demeurafle  fans  aucun  bien ,  &  avec 
la  feule  Philofophie  en  partage. 

le  A.  Non  affurément  -y  mais  par  bon- 
heur pour  vous ,  mon  avanture  n'étoit 
pas  encore  arrivée.  Il  feroit  afïes  plai- 
fant  que  dans  une  occafion  pareille  à 
celle  où  je  me  trouvai ,  quelque  autre 
qui  fçauroit  mon  Hiftoire ,  &  qui  vou- 
droit  en  profiter ,  eût  la  fineÔe  de  ne 
laiiTer  point  voir  d  efprit ,  &  qu  on  fc 
moquât  d'elle. 

At.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
cela  lui  réufsît ,  fi  elle  avoit  un  deflein  \ 
mais  bien  fouvent  on  fait  par  hazard  \q^ 
plus  heureufes  fottifes  du  monde.  N'a- 
yés  -  vous  pas  oui  parler  d'un  Peintre 
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qui  avoit  fi  bien  peint  des  grapes  de 
Raifin,  que  des  oifeaux  s'y  trompèrent, 
èc  les  vinrent  becqueter  ?  Jugés  quelle 
réputation  cela  lui  donna.  Mais  les  Rai- 
fins  étoient  portés  dans  le  Tableau  par 
un  petit  Païfan  :  on  difoit  au  Peintre  , 
qu'à  la  vérité  il  falloit  qu'ils  fuflent 
bien  faits ,  puifqu'ils  attiroient  les  oi- 
feaux ,  mais  qu'il  falloit  auffi  que  le  pe- 
tit Païfan  fi'it  bien  mal  fait ,  puifque 
les  Oifeaux  n'en  avoient  point  de  peur. 
On  avoit  raifon.  Cependant  fi  le  Pein- 
tre ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  petit 
Païfan  ,  les  Raifins  n'euflent  pas  eu  ce 
fuccès  prodigieux  qu'ils  eurent. 

le  A.  En  vérité,  quoi  qu  onfafTe  dans 
le  monde  ,  on  ne  fçait  ce  que  Ion  fait. 
Se  après  l'avanture  de  ce  Peintre  ,  on 
doit  trembler  même  dans  les  affaires 
où  l'on  fe  conduit  bien ,  &  craindre  de 
n'avoir  pas  fait  quelque  faute  qui  eût 
été  néceflàire.  Tout  eft  incertain.  H 
femble  que  la  Fortune  ait  foin  de  don- 
ner des  fuccès  differens  aux  mêmes  cho- 
(cs ,  afin  de  fe  moquer  toujours  de  la 
raifon  humaine ,  qui  ne  peut  avoir  de 
règle  afllirée. 
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MORTS   ANCIENS, 
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DES     MODERNES. 


DIALOGUE    I. 

AUGUSTE  ,  PIERRE  CRETIN'. 

P.      A   R    E   T   I    N. 

feKMl  UY  ,  je  fus  bel  efprit  dans 
B^l  mon  Siècle  ,  &  je  ûs  auprès 
1^^''  des  Princes  une  fortune  afTés 
confidérable. 

Auguste.  Vous  composâtes  donc 
bien  des  Ouvrages  pour  eux  ? 

P.  Are.  Point  du  tout.  J'avois  Pen- 
fion  de  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  6c 
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cela  n'eût  pas  pu  être  ,  fi  je  me  fufle 
amiifé  à  louer.  Ils  éroient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  j  quand  les  uns  bat- 
toient ,  les  autres  étoient  battus  ^  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  leur  chanter  à  tous 
leurs  louanges. 

Au.  Que  faifiés-vous  donc  ? 

P.  Are.  Je  faifois  des  Vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoient  pas  entrer  tous 
dans  un  Panegirique  ,  mais  ilsenrroient 
bien  tous  dans  une  Satire.  J  avois  fi 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom  , 
ou  ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
faire  des  fottifes  en  sûreté.  L'Empereur 
Charles  V.  dont  afTu rément  vous  avés 
entendu  parler  ici  bas ,  s'étant  allé  fai- 
re battre  fort  mal  -  à  -  propos  vers  les 
Côtes  d'Afrique ,  m'envoya  aufïî-tôt 
une  afles  belle  chaîne  d'or.  Je  la  reçus , 
&:  la  regardant  triftement  :  ^h  !  ceft- 
la  bien  peu  de  chofe ,  m' écriai- je ,  pur  uns 
aujfi  grande  folie  que  celle  qu'il  a.  faite. 

Au.  Vous  aviés  trouvé  là  une  nou- 
velle manière  de  tirer  de  l'argent  des 
Princes. 

P.  Are.  N'avois-je  pas  fujet  de  con- 
cevoir l'efpérance  d  une  merveilleufe 
fortune  ,  en  m'établifTant  un  revenu 
fur  les  fottifes  d  autrui  ?  C'eft  un  bon 
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fonds ,  &  qui  rapporte  toujours  bien* 

Au.  Quoi  que  vous  en  puilïîés  dire  ^ 
le  métier  de  louer  eft  plus  sûr ,  Se  par 
conféquent  meilleur. 

P.  Are.  Que  voulés-vous  ?  Je  n'é- 
tois  pas  alTés  impudent  pour  louer. 

Au.  Et  vous  1  etiés  Bien  afles  pour 
faire  des  Satires  fur  les  Têtes  couron- 
nées. 

P.  Are.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 
Pour  faire  des  Satires ,  il  n  eft  pas  tou- 
jours befoin  de  méprifer  ceux  contre 
qui  on  le^s  fait  ;  mais  pour  donner  de 
certaines  louanges  fades  &  outrées ,  il 
me  femble  qu'il  faut  méprifer  ceux 
mêmes  à  qui  on  les  donne  ,  &  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vir- 
gile ofoit-il  vous  dire  qu'on  ignoroit 
quel  parti  vous  prendriés  parmi  les 
Dieux ,  &c  que  c'étoit  une  chofe  incer- 
taine ,  fi  vous  vous  chargeriés  du  foin 
des  affaires  de  la  Terre ,  oui!  vous  vous 
fériés  Dieu  Marin  ,  en  époufant  une 
fille  de  Thétis ,  qui  auroit  volontiers 
acheté  de  toutes  les  eaux  l'honneur  de 
votre  alliance  5  ou  enfin  fi  vous  vou- 
driés  vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  du 
Scorpion  ,  qui  tenoit  la  place  de  deux 
Signes  ,  &  qui  en  votre  confidéra- 
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tîon ,  fe  feroit  mis  plus  à  l'étroit  ? 

Au.  Ne  foyés  pas  étonné  que  Virgile 
eût  ce  front-là.  Quand  on  elt  loué ,  on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de 
rigueur  ;  on  aide  à  la  lettre ,  de  la  pu- 
deur de  ceux  qui  les  donnent  eft  bien 
Ibulagée  par  Tamour  propre  de  ceux 
à  qui  elles  s'adrefîent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas-,&:  comment  croiroit-on  ne  mériter 
pas  celles  qu'on  reçoit  ? 

P.  Are.  Vous  elperiés  donc  fur  la  pa- 
role de  Virgile ,  que  vous  épouferiés 
une  Nimphe  de  la  Mer  ,  ou  que  vous 
auriés  un  appartement  dans  le  Zodia- 
que? 

Au.  Non,  non.  De  ces  fortes  de  louan- 
ges-là, on  en  rabat  quelque  chofe,  pour 
les  réduire  à  une  mefure  un  peu  plus 
raifonnable  ,  mais  à  la  vérité  on  n'en 
rabat  guère ,  &:  on  fe  fait  à  foi-même 
une  bonne  compoiition.  Enfin  de  quel- 
que manière  outrée  qu'on  foit  loué , 
on  en  tirera  toujours  le  profit  de  croire 
qu'on  eft  au-deiïlis  de  toutes  les  louan- 
ges ordinaires ,  &  que  par  fon  mérite 
on  a  réduit  ceux  qui  louoient ,  à  paffer 
toutes  les  bornes.  La  vanité  à  bien  de« 
reiTources. 
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P.  Are.  Je  voi  bien  qu'il  ne  faut  fai- 
re aucune  difficulté  de  pouiTer  \c$ 
louanges  dans  tous  les  excès  ;  mais  du 
moins  pour  celles  qui  font  contraires 
les  unes  aux  autres ,  comment  a-t'on 
la  hardieiîe  de  les  donner  aux  Princes  ? 
Je  gage ,  par  exemple ,  que  quand  vous 
vous  vangiés  impitoyablement  de  vos 
ennemis ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  glo- 
rieux ,  félon  toute  votre  Cour  ,  que  de 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  téméri- 
té de  s  oppofer  à  vous  ;  mais  qu  auflî- 
tôt  que  vous  aviés  fait  quelque  adion 
de  douceur ,  les  chofes  changeoient  de 
face  ,  &:  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  la 
vengeance  qu'une  gloire  barbare  &: 
inhumaine.  On  louoit  une  partie  de 
votre  vie  aux  dépens  de  l'autre.  Pour 
moi  j'aurois  craint  que  vous  ne  vous 
fuffiés  donné  le  divertilFement  de  me 
prendre  par  mes  propres  paroles ,  &: 
que  vous  ne  m'eufïiés  dit ,  chotfijfes  de 
lafeveùîé ,  ou  de  la  clancnce  ,  four  en  faire 
le  vrai  caractère  d'un  Héros  ;  mais  après  cela, 
tenés-vous  en  a  votre  choix. 

Au.  Pourquoi  voulés-vous  qu'on  y 
regarde  de  fi  prés  ?  Il  eft  avantageux 
aux  Grands  que  toutes  les  matières 
foient  problématiques  pour  la  flatterie, 
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Quoi  qu'ils  faflent,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d'être  loués  ;  &c  s'ils  le  font  fur  des 
choies  oppofées ,  c  eil  qulls  ont  plus 
d'une  forte  de  mérite. 

P.  Are.  Mais  quoi  î  Ne  vous  venoit- 
il  jamais  aucun  fcrupule  iur  tous  les  E- 
loges  dont  on  vous  accabloit  ?  Etoit-il 
befoin  de  rafiner  beaucoup ,  pour  s  ap- 
percevoir  qu  ils  étoient  attachés  à  vo- 
tre rang?  Les  louanges  ne  diilinguent 
point  les  Princes ,  on  n'en  donne  pas 
plus  aux  Héros  qu'aux  autres  ;  mais  la 
Poftérité  diftingue  les  louanges  qu'on 
a  données  à  difFcrens  Princes.  Elle  en 
confirme  les  unes ,  &  déclare  les  autres 
de  viles  flatteries. 

A  u.  Vous  conviendrés  donc  du 
moins  que  je  méritois  les  louanges  que 
j'ai  reçues ,  puifqu  il  eft  sûr  que  la  pof- 
térité les  a  ratifiées  par  fon  Jugement. 
J'ai  même  en  cela  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d'elle  j  car  elle  s'eft  tellement 
accoutumée  à  me  regarder  comme  le 
modèle  des  Princes,  qu'on  les  loue  d'or- 
dinaire 5  en  me  les  comparant ,  &:  fou- 
vent  la  comparaifon  me  fait  tort. 

P.  Are.  Confblés-vous  ;  on  ne  vous 
donnera  plus  ce  fujet  de  plainte.  De  la 
manière  dont  tous  les  Morts  qui  viea- 
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nent  ici ,  parlent  de  Louis  XIV.  qui  ré- 
gne aujourd'hui  en  France  ,  c'eft  lui 
qu'on  regardera  déformais  comme  Je 
modèle  des  Princes ,  &c  je  prévoi  qu'à 
l'avenir  on  croira  ne  les  pouvoir  louer 
davantage ,  qu'en  leur  attribuant  quel- 
que rapport  avec  ce  grand  Roi. 

Au.  Hé  bien  ?  Ne  croyés  -  vous  pas 
que  ceux  à  qui  s'adreflera  une  exagé- 
ration fi  forte  ,  récouteront  avec  plai- 
fîr? 

P.  Are.  Cela  pourra  être.  On  eft  fi 
avide  de  louanges ,  qu'on  les  a  diipen- 
fées ,  &  de  la  juftefle  ,  &:  de  la  vérité  , 
ôc  de  tous  les  alïaifonnemens  qu'elles 
devroient  avoir. 

Au.  11  paroît  bien  que  vous  voudriés 
exterminer  les  louanges.  S'il  falloir  n'en 
donner  que  de  bonnes ,  qui  fe  méleroit 
d'en  donner  ? 

P.  Are.  Tous  ceux  qui  en  donne- 
roient  fans  intérêt.  Il  n'appartient  qu'à 
eux  de  louer.  D'où  vient  que  votre 
Virgile  a  fi  bien  loué  Caton  ,  en  di- 
fant  qu'il  préfide  à  l'Aiïèmblée  des  plus 
Gens  de  bien,  qui  dans  les  Champs  Eli- 
fées  font  féparés  d'avec  les  autres  ? 
C'eft  que  Caton  étoit  mort ,  6c  Virgile 
qui  n'elpcroit  rien  ni  de  lui ,  ni  de  fa 


DES    Morts!.  39 

famille ,  ne  lui  a  donné  qu  un  feul  Vers, 
&  a  borné  fon  Eloge  à  une  penfée  rai- 
fonnable.  D'où  vient  qu'il  vous  a  fi 
mal  loué  en  tant  de  paroles  au  com- 
mencement de  fes  Georgiques  ?  11  avoit 
peniion  de  vous. 

Au.  J'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent 
en  louanges? 

P.  Are.  J'en  fuis  fâché.  Que  ne  fai- 
fiés-vous  ce  qu'a  fait  un  de  vos  fuccef- 
feurs ,  qui  aufli-tôt  qu'il  fut  parvenu  à 
l'Empire  ,  défendit  par  un  Edit  exprés 
que  Ton  composât  jamais  de  Vers  pour 
lui? 

Au.  Hélas  1  il  avoit  plus  de  raiibn 
que  moi.  Les  vrayes  louanges  ne  lont 
pas  celles  qui  s'oflTrent  à  nous ,  mais 
celles  que  nous  arrachons. 


DIALOGUE    II, 

s  A  P   H  O  ,    L   A  V  R   E. 

L    A    U    R    E. 

JL  L  eft  vrai  que  dans  les  pafÏÏons  que 
nous  avons  eues  toutes  deux ,  les  Mufcs 
ont  été  de  la  partie ,  &  y  ont  mis  beau- 
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coup  d'agrément  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  c'étoit  vous  qui  chantiés 
vos  Amans ,  5c  moi ,  j'étois  chantée  par 
le  mien. 

Sapho.  Hé  bien?  cela  veut  dire 
que  j  aimois  autant  que  vous  étiés  ai- 
mée. 

Lau.  Je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  car  je 
fçai  que  les  Femmes  ont  d'ordinaire 
plus  de  penchant  a  la  tcndrefîe  que  les 
Hommes.  Ce  qui  me  furprend ,  c'eft 
que  vous  ayés  marqué  à  ceux  que  vous 
aimiés ,  tout  ce. que  vous  fentiés  pour 
eux  5  &  que  vous  ayés  en  quelque  ma- 
nicre  attaqué  leur  cœur  par  vos  Poe- 
fies.  Le  Pcrfonnage  d'une  Femme  n'eft 
que  de  fe  défendre, 

Saph.  Entre  nous,  j'en  étois  un  peu 
fâchée,  c'eft  une  injuilice  que  les  Hom- 
mes nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti 
d'attaquer ,  qui  eft  bien  plus  aifé  que 
celui  de  fe  défendre. 

Lau.  Ne  nous  plaignons  point ,  no- 
tre parti  «a  fes  avantages.  Nous  qui 
nous  défendons  ,  nous  nous  rencions 
<^uand  il  nous  plaît  -,  mais  eux  qui 
BOUS  attaquent ,  ils  ne  font  pas  tou- 
jours vainqueurs ,  quand  ils  le  vou- 
jdroient  bien. 

Saph« 
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Saï>h.  Vous  ne  dites  pas  que  fi  les 
Hommes  nous  attaquent ,  ils  fuivent 
le  penchant  qu'ils  ont  à  nous  attaquer  ; 
mais  quand  nous  nous  défendons ,  nous 
n'avons  pas  trop  de  penchant  à  nous 
défendre. 

Lau.  Ne  comptés-vous  pour  rien  le 
plaifir  de  voir  par  tant  de  douces  atta- 
ques fi  long-tems  continuées ,.  &  re- 
doublées fi  fouvent ,  combien  ils  efti- 
ment  la  conquête  de  votre  cœur  ? 

Saph.  Et  ne  comptés-vous  pour  rien 
la  peine  de  réfifter  à  ces  douces  atta- 
ques ?  Ils  en  voyent  le  fiiccés  avec  plai- 
fir dans  tous  les  progrès  qu'ils  font  au- 
Erés  de  nous  -,  &  nous ,  nous  ferions 
ien  fâchées  que  notre  réiiftance  eût 
trop  de  fuccés. 

Lau.  Mais  enfin  ,  quoiqu 'après  tous 
leurs  foins  ,  ils  foient  vidorieux  à  bon 
titre  ,  vous  leur  faites  grâce  en  recon- 
noifllint  qu'ils  le  font.  Vous  ne  pouvés 
plus  vous  défendre  ,  &  ils  ne  laifient 
pas  devons  tenir  compte  de  ce  que 
vous  ne  vous  défendes  plus. 

Saph.  Ah  !  cela  n'empéchc  pas  que 

ce  qui  eil  une  vicloire  pour  eux,  ne 

foit    toujours  une  cfpéce  de  défaire 

pour  nous.    L  ne  goûtent  dans  le  plai- 

Tô'ûie  /.  D 
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fir  d  être  aimés ,  que  celui  de  triom- 
pher de  la  Perfonne  qui  les  aime  ;  &  les 
Amans  heureux  ne  font  heureux  ,  que 
parce  qu'ils  font  Conquérans. 

Lau.  Quoi  ?  auriés-vous  voulu  qu'on 
eût  établi  que  les  Femmes  attaque- 
roient  les  Hommes  ? 

Saph.  Et  quel  befoin  y  a-t'il  que  les 
uns  attaquent ,  Se  que  les  autres  fo  dé- 
fendent ?  Qu  on  s  aime  de  part  &c  d'au- 
tre autant  que  le  cœur  en  dira. 

Lau.  Oh  î  les  chofos  iroient  trop  vi- 
te 5  &  Tamour  eft  un  commerce  fi 
agréable  ,  qu  on  a  bien  fait  de  lui  don- 
ner le  plus  de  durée  que  l'on  a  pu.  Que 
feroit-ce  fi  l'on  étoit  reçu  dés  que  l'on 
s'offriroit }  Que  deviendroient  tous  ces 
foins  qu'on  prend  pour  plaire  ,  toutes 
ces  inquiétudes  que  Ton  fènt  quand  on 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  afles  plu , 
tous  ces  empreflemens  avec  lefquels  on 
cherche  un  moment  heureux  ,  enfin 
tout  cet  agéabie  mélange  de  plaifirs  &C 
de  peines  qu'on  appelle  amour  ?  Rien 
ne  feroit  plus  infipide  ,  fi  l'on  ne  fai- 
foit  que  s'entr'aimer. 

Saph.  Hé  bien ,  s'il  fiut  que  l'amour 
foit  un  efpece  de  combat ,  j'aimerois 
mieux  qu'on  eût  obligé  les  Hommes  à 


DES  Morts.  43 

fe  tenir  fur  la  défenfive.  Aufïî  bien  ne 
m'avés-vous  pas  dit  que  les  Femmes 
avoient  plus  de  penchant  qu'eux  à  la 
tendrefTe  ?  A  ce  compte  elles  attaque- 
roient  mieux. 

Lau.  Oui  5  mais  ils  fe  défendroient 
trop  bien.  Quand  on  veut  qu'un  fexe 
réfiile  5  on  veut  qu'il  réfifte  autant  qu'il 
faut  pour  faire  mieux  goûter  la  vidoire 
à  celui  qui  attaque ,  mais  non  pas  aifés 
pour  la  remporter.  Il  doit  n'être  ni  fî 
toible  qu'il  ie  rende  d'abord ,  ni  il  fort 
qu'il  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-là  notre 
caradere ,  &:  ce  ne  feroit  peut-être  pas 
celui  des  Hommes.  Croyes-moi  ^aprés 
qu'on  a  bien  raifonné  ou  fur  l'amour  , 
ou  fur  telle  autre  matière  qu'on  vou- 
dra ,  on  trouve  au  bout  du  compte , 
que  les  chofes  font  bien  comme  elles 
font ,  ck  que  la  réforme  qu'on  préten- 
droit  y  apporter ,  gâteroit  tout. 


Dij 
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DIALOGUE    III. 

SOCRATE,  MONTAIGNE. 
Montaigne* 

'Eft  donc  vous ,  divin  Socrate  î 
que  j'ai  de  joye  de  vous  voir  !  Je  fuis 
tout  fraîchement  venu  en  ce  Païs-ci  y 
êc  dès  mon  arrivée  je  me  fuis  mis  à 
vous  y  chercher.  Enfin  ,  après  avoir 
remph  mon  Livre  de  votre  nom ,  &  de 
vos  éloges ,  je  puis  m  entretenir  avec 
vous  ,  &  apprendre  comment  vous 
poiîediés  cette  vertu  fi  -^  naive ,  dont 
les  ai/ures  étoient  fi  naturelles  ,  &c  qui 
n'avoir  point  d'exemple  ,  même  dans 
les  heureux  Siècles  où  vous  viviés. 

Socrate.  Je  fuis  bien  aife  de  voir 
un  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  :  mais  comme  vous  êtes  nou- 
vellement venu  de  là-haut,  &  qu'il  y  a 
long-tems  que  je  n'ai  vu  ici  perfonne  ^ 
(  car  on  me  lailTe  afles  feul ,  &  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  prefle  à  rechercher 

*  Termes  de  Montaigne^ 
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ma  converfation  )  trouvés  bon  que  je 
vous  demande  des  nouvelles.  Com- 
ment va  le  monde  ?  N  eft  -  il  pas  bien 
changé  ? 

Mon.  Extrêmement.  Vous  ne  le  rc- 
connoîtriés  pas. 

So.  J'en  fuis  ravi.  Je  metois  tou- 
jours bien  douté  qu'il  falloit  qu'il  de- 
vint meilleur ,  &  plus  fage  qu'il  n'étoit 
de  mon  tems. 

Mon.  Que  voulés-vous  dire  ?  Il  eft 
plus  fou  ,  &  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja- 
mais été.  C'eft  le  changement  dont  je 
voulois  parler ,  &  je  m'attendois  bien 
à  fçavoir  de  vous  l'Hiftoire  du  tems 
que  vous  avés  vu  ,  &:  où  régnoit  tant 
de  probité  &  de  droiture. 

So.  Et  moi  je  m'attendois  au  con- 
traire à  apprendre  des  merveilles  du 
Siècle  où  vous  venés  de  vivre.  Quoi  ? 
les  Hommes  d'apréfent  ne  fe  font  point 
corrigés  des  fottifes  de  l'antiquité  ? 

Mon.  Je  croi  que  c'eft  parce  que  vous 
êtes  ancien ,  que  vous  parlés  de  l'anti- 
quité fi  familièrement  j  mais  fçachés 
qu'on  a  grand  fujet  d'en  regretter  les 
mœurs ,  &  que  de  jour  en  jour  tout 
empire, 

So.  Cela  fe  peut-il  ?  Il  me  femble  que 
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de  mon  tems  les  chofes  alloient  déjà 
bien  de  travers.  Je  croyois  qu'à  la  fin 
elles  prendroient  un  train  plus  raifon- 
nable  ;  &:  que  les  hommes  profiteroient 
de  l'expérience  de  tant  d'années. 

Mon.  Et  les  Hommes  font-ils  des 
expériences  ?  Us  font  faits  comme  les 
Oifeaux ,  qui  fe  laiflènt  toujours  pren- 
dre dans  les  mêmes  filets ,  où  l'on  a  dé- 
jà pris  cent  mille  Oifeaux  de  leur  ef^ 
pece.  11  n'y  a  perfonne  qui  n'entre  tout 
neuf  dans  la  vie ,  ôc  les  fottifes  des  Pè- 
res font  perdues  pour  les  Enfans. 

So.  Mais  quoi?  ne  fait-on  point  d'ex- 
périence 2  Je  croirois  que  le  monde  de- 
vroit  avoir  une  vieillefle  plus  fage ,  ÔC 
plus  réglée  que  n'a  été  fa  jeuneffe. 

Mon.  Les  Hommes  de  tous  les  Siè- 
cles ont  les  mêmes  penchans ,  fur  lei^ 
quels  la  raifon  n'a  aucun  pouvoir.  Ain- 
li  5  par- tout  où  il  y  a  des  hommes ,  il  y 
a  des  fottifes ,  &c  les  mêmes  fottifes. 

So.  Et  fur  ce  pied-là ,  comment  vou- 
driés-vous  que  les  fiecles  de  l'antiqui- 
té enflent  mieux  valu  que  le  fiecle  d'au- 
jourd'hui ? 

Mon.  Ah  !  Socrate ,  je  fçavois  bien 
que  vous  aviés  une  manière  particuhe- 
re  de  raifonner  ,  &  d'envelopper  fi 
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adroitement  ceux  à  qui  vous  aviés  af- 
faire ,  dans  des  argurnens  dont  ils  ne 
prévoyoient  pas  la  conclufion  ,  que 
vous  les  ameniés  où  il  vous  plaifoit ,  ôc 
c  eft  ce  que  vous  appelliés  être  la  Sage- 
femme  de  leurs  penfées  ,  &  les  faire 
accoucher.  J'avoue  que  me  voilà  ac- 
couché d'une  propontion  toute  con- 
traire à  celle  que  j'avançois  5  cepen- 
dant je  ne  fçaurois  encore  me  rendre. 
11  eft  sûr  qu'il  ne  fe  trouve  plus  de  ces 
âmes  vigoureufes  &C  roides  de  l'antiquité , 
des  Ariftides ,  des  Phocions ,  des  Peri- 
clés ,  ni  enfin  des  Socrates. 

So.  A  quoi  tient  -  il  ?  Eft  -  ce  que  la 
Nature  s'eft  épuiféc ,  &c  qu'elle  n'a  plus 
la  force  de  produire  ces  grandes  Ames  j 
&c  pourquoi  ne  fe  feroit-elle  encore  é- 
puifée  en  rien ,  hormis  en  Hommes 
raifonnables  ?  Aucun  de  fes  Ouvrages 
n'a  encore  dégénéré  ,  pourquoi  n'y  au- 
roit-il  que  les  Hommes  qui  dégéné- 
raffent  ? 

Mon.  Ceft  un  point  de  fait ,  ils  dé- 
génèrent. Il  femble  que  la  Nature  nous 
ait  autrefois  montré  quelques  échan- 
tillons de  grands  Hommes ,  pour  nous 
perfuader  qu'elle  en  auroit  Içû  faire  li 
elle  avoir  voulu ,  &  qu'enfuite  elle  ait 
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fait  tout  le  relie  avec  alTés  de  négli- 
gence. 

So.  Prenés  garde  à  une  chofe.  L'an- 
tiquité eft  un  objet  d'une  efpéce  parti- 
culière, réloignement  le  groffit.  Si  vous 
euffiés  connu  Arill:ide ,  Phocion ,  Peri- 
clés ,  &  moi  5  puifque  vous  voulés  me 
mettre  de  ce  nombre,  vous  eufïiés  trou- 
vé dans  votre  Siècle  des  Gens  qui  nous 
refîèmbloient.  Ce  qui  fait  d'ordinaire 
qu'on  eft  fi  prévenu  pour  l'antiquité , 
c'eft  qu'on  a  du  chagrin  contre  fon  Siè- 
cle ,  &  l'antiquité  en  profite.  On  met 
les  Anciens  bien  haut ,  pour  abaifler 
(es  Contemporains.  Quand  nous  vi- 
vions ,  nous  eftimions  nos  Ancêtres 
plus  qu'ils  ne  méritoient  ;  &  à  préfent 
notre  Poftérité  nous  eftime  plus  que 
ne  méritons ,  mais  &  nos  Ancêtres  ,  &c 
nous  ,  &  notre  Poftérité  ,  tout  cela  eft 
bien  égal ,  &:  je  croi  que  le  fpedacle 
du  Monde  feroit  bien  ennuyeux  pour 
qui  le  regarderoit  d'un  certain  œil ,  car 
c'eft  toujours  la  même  chofe. 

Mon.  J'aurois  crû  que  tout  étoit  en 
mouvement ,  que  tout  changeoit ,  ÔC 
que  les  Siècles  diiFcrens  avoient  leurs 
difFèrens  caraéleres  comme  les  Hom- 
mes. En  effet ,  ne  voit-on  pas  des  fiè- 

cles 
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tries  fçavans ,  &:  d'autres  qui  font  igno- 
rans  ?  N'en  voit- on  pas  de  naïfs,  8c  d'au- 
tres qui  font  plus  rafinés  ?  N'en  voit- 
on  pas  de  férieux  &c  de  badins ,  de  po- 
lis oc  de  grofîîers  ? 

So.  Il  eft  vrai. 

Mon.  Et  pourquoi  donc  n'y  auroît- 
il  pas  des  iiecles  plus  vertueux ,  &c 
d'autres  plus  méchans  ? 

S  G.  Ce  n'ell  pas  une  confequence.  Les 
Habits  changent  ;  niais  ce  n'efl:  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  auffi- 
La  politelTe ,  ou  lagrofiieretc ,  la  fcieii- 
ce  ,  ou  l'ignorance ,  le  plus  ou  le  moins 
d'une  certaine  naïveté ,  le  génie  ferieux 
ou  badin,c€  ne  font  là  que  les  dehors  de 
l'Homme  ,  8z  tout  cela  change  ;  mais 
ie  cœur  ne  change  point, ôi:  tout  l'Hom- 
îiie  eft  dans  le  cœur.  On  eft  ignorant 
dans  un  fiecle ,  mais  la  mode  d'être  fca- 
vaut  peut  venir;  on  eft  intercffc  ,  mais 
la  mode  d'être  defîntereifé  ne  vien- 
dra pointe  Sur  ce  nombre  prodigieux 
d'Hommes  afîes  déraifonnables  qui 
naiifent  en  cent  ans ,  la  Nature  en  a 
peut-être  deux  ou  trois  douzaines  de 
raifonnables  qu'il  faut  qu'elle  répande 
par  toute  la  terre  ,  &c  vous  jugés  bien 
qu'ils  ne  fe  trouvent  jamais  nulle-part 
Tome  /.  E 
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en  afles  grande  quantité  pour  y  faire 
line  mode  de  vertu  &  de  droiture. 

Mon.  Cette  diftribution  d'Hommes 
Taifonnables  fe  fait-elle  également  ?  Il 
pourroit  bien  y  avoir  des  fiecles  mieux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

So.  Tout  au  plus  il  y  auroit  quelque 
inégalité  imperceptible.  L  ordre  géné- 
ral de  la  Nature  a  l'air  bien  conf- 
tant. 


DIALOGUE    IV. 

L'EMPEREUR     ADRIEN^ 
MARGUERITE  D'AUTRICHE. 

M.    d'AutRI  CHE. 

V^  U'avés  -  vous  ?  je  vous  vois  tout 
échauffé. 

Adrien.  Je  viens  d'avoir  une  grof- 
fe  conteftation  avec  Caton  d'Utique  , 
fur  la  manière  dont  nous  fommes  morts 
l'un  &  l'autre.  Je  prétendois  avoir  paru 
dans  cette  dernière  adion  plus  Philo- 
fophe  que  lui. 

M.  d'Au.  Je  vous  trouve  bien  harçU 
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tfofer  attaquer  une  mort  aufli  fameu- 
fe  que  la  lieniie.  Ne  fut-ce  pas  quel- 
que chofe  de  fort  glorieux  ,  que  de 
pourvoir  à  tout  dans  Utique  ,  de  met- 
tre tous  Tes  amis  en  fureté  ,  &:  de  fe 
tuer  lui-même  pour  expirer  avec  la  li- 
berté de  fa  Patrie ,  &:  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  Vainqueur  , 
qui  cependant  lui  auroit  infaillible- 
ment pardonné  ? 

Ad.  Oh  î  Si  vous  examiniés  de  prés 
cette  mort-là ,  vous  y  trouveriés  bien 
des  chofes  à  redire.  Premièrement ,  il 
y  avoir  fi  long-tems  qu'il  s'y  prépa- 
roit ,  &:  il  s'y  étoit  préparé  avec  des  ef- 
forts fi  vifibles  ,  que  perfonne  dans 
Ùtique  ne  doutoit  que  Caton  ne  fe  dut 
tuer.  Secondement ,  avant  que  de  fe 
donner  le  coup  ,  il  eut  befoin  de  lire 
pluficurs  fois  le  Dialogue  ,  où  Platon 
traite  de  l'Immortalité  de  l'Ame.  Troi- 
Cémement ,  le  deflein  qu'il  avoir  pris 
le  rendoitde  fi  mauvaife  humeur ,  que 
s'étant  couché,&;  ne  trouvant  point  fbn 
épée  fous  le  chevet  de  fon  lit ,  (  car 
comme  on  devinoit  bien  ce  qu'il  avoit 
envie  de  faire ,  on  l'avoir  ôtée  de-là  ,  ) 
il  appella  pour  la  demander  un  de  fés 
Efclaves ,  bc  lui  déchargea  furie  vifagc 


Jl  Dl  ALOGUES. 

un  grand  coup  de  poing ,  dont  il  Iiiî 
cafla  les  dents  ;  ce  qui  efl  fi  vrai ,  qu'il 
retira  fa  main  toute  enfanglantée. 

M.  b'Au.  J'avoue  que  voilà  un  coup 
de  poing  qui  gâte  bien  cette  mort  phi- 
lo fophique- 

Ad.  Vous  ne  fçauriés  croire  quel 
bruit  il  fit  fur  cette  épée  ôtée  ,  &  com- 
bien il  reprocha  à  fon  Fils  &  à  Tes  Do- 
meftiques ,  qu'ils  le  vouloient  livrer  à 
à  Célar  ,  pieds  &  poings  liés.  Enfin  il 
les  gronda  tous  de  telle  forte ,  qu'il  fal- 
lut qu'ils  fortiffent  de  la  Chambre  ÔC 
le  laifïàflent  fe  tuer. 

M.  d'au.  Véritablement  les  chofes 
pouvoient  fe  pailer  d'une  manière  un 
peu  plus  tranquille.  Il  n'avoir  qu'à  at- 
tendre doucement  le  lendemain  pour 
fe  donner  la  mort  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifé  que  de  mourir  quand  on  le  veut  5 
mais  apparemment  les  mefures  qu'il 
avoir  prifes  en  comptant  fur  fa  fer- 
meté, étoient  prifes  fi  jufte,  qu'il  ne 
pouvoir  plus  attendre  ;  &  il  ne  fe  fut 
peut  -  être  pas  tué ,  s'il  eut  différé  d'un 
jour. 

Ad.  Vous  dites  vrai ,  &:  je  voi  que 
vous  vous  connoiffés  en  morts  géné- 
reufes. 
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M.  d'Au.  Cependant  on  dit  qn  après 
qu'on  eut  apporté  cette  épée  à  Caton  , 
&  que  Ton  fe  fut  retiré  ,  il  s'endormit, 
&  ronfla.  Cela  feroit  afîes  beau. 

Ad.  Et  le  croyés-vous?  Il  venoit  de 
quereller  tout  le  monde ,  3c  de  battre 
(es  Valets  ;  on  ne  dort  pas  i\  aifément 
après  un  tel  exercice.  De  plus  la  main 
dont  il  avoit  frappé  l'Efclave ,  lui  fai- 
foit  trop  de  mal  pour  lui  permettre  de 
s'endormir  ;  car  il  ne  put  fupporter  11 
douleur  qu'il  y  fentoit,^  il  fe  la  fit  ban- 
der par  un  Médecin,  quoiqu'il  fut  fur  le 
point  de  fe  tuer.  Enfin  depuis  qu'on  lui 
eut  apporté  fon  cpéc  jufqu'à  minuit , 
il  lut  deux  fois  le  Dialogue  de  Platon. 
Or  je  prouverois  bien  par  un  grand 
foupé  qu'il  donna  le  foir  à  tous  fes 
Amis ,  par  une  promenade  qu'il  fit  en- 
fuite  ,  éc  par  tout  ce  qui  fc  pafla  jul- 
qu'à  ce  qu'on  l'eut  laiffé  fcul  dans  fa 
Chambre ,  que  quand  on  lui  apporta 
cette  épée  ,  il  devoit  être  fort  tard  ; 
d'ailleurs  le  Dialogue  qu'il  lut  deux 
fois  eft  très  -  long  ;  &:  par  conféquent 
s'il  dormit ,  il  ne  dormit  gueres.  En 
vérité ,  je  crains  bien  qu'il  n'ait  fait 
femblant  de  ronfler ,  pour  en  avoir 
l'honneur  auprès  de  ceux  qui  écou- 

Eiij 
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toient  à  la  porte  de  fa  Chambre* 

M.  d'Au.  Vous  ne  faites  pas  mal  la 
critique  de  fa  mort ,  qui  ne  laifïe  pas 
d'avoir  toujours  dans  le  fond  quelque 
chofe  de  fort  héroïque.  Mais  par  où 
pouvés  -  vous  prétendre  que  la  vôtre 
l'emporte  ?  Autant  qu'il  m'en  fbuvient, 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit ,  tout  uni- 
ment ,  &:  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
remarquable. 

Ad.  Quoi  ?  n'eft  -  ce  rien  de  remar- 
quable que  ces  Vers  que  je  fis  prefque 
en  expirant. 

Ma  petite  Ame ,  ma.  mignonne  ,  ■ 
Tu  t'en  vas  donc ,  ma  fille ,  &  Dieuf^ache  où 

tu  vas  ? 
Tuparsfeulette,  &  tremblotante,  Helas  ! 
Que  deviendra  ton  htmeur  folichonne  i 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  ? 

Caton  traita  la  mort  comme  une  af- 
faire trop  ferieufe  ;  mais  pour  moi, vous 
voyés  que  je  badinai  avec  elle  ;  èc  c'eft 
en  quoi  je  prétens  que  ma  Philofophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle  de  Caton. 
11  n'eft  pas  fi  difficile  de  braver  fière- 
ment la  mort ,  que  d'en  railler  non^ 
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chakmment  ,  ni  de  la  bien  recevoir 
quand  on  l'appelle  à  fon  fecotirs ,  que 

3uand  elle  vient  fans  qu'on  ait  befoin 
'elle. 

M.  d'Au.  Oui  5  je  conviens  que  la 
mort  de  Caton  eft  moins  belle  que  là 
vôtre  i  mais  par  malheur ,  je  n'avois 
point  remarqué  que  vous  euffiés  fait 
ces  petits  Vers ,  en  quoi  confifte  toute 
fa  beauté. 

Ad.  Voilà  comme  tout  le  monde  efl 
fait.  Que  Caton  fe  déchire  les  entrail- 
les ,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  fon  ennemi  ,  ce  n'eft  peut-' 
ctre  pas  au  fond  fi  grand'chofe  j  cepen- 
dant un  trait  comme  celui-là  brille  ex- 
trêmement dans  l'Hiftoire  ,  &:  il  n'y  a 
perfonne  qui  n'en  foit  frappé.  Qu'un 
autre  meure  tout  doucement  ,  &  fc 
trouve  en  état  de  faire  des  Vers  badins 
fur  fa  mort ,  c'eft  plus  que  ce  qu'a  fait 
Caton  ;  mais  cela  n'a  rien  qui  frappe  , 
&:  l'Hiftoire  n'en  tient  prefque  pas 
compte. 

M.  d'Au.  Helas  î  rien  n'eft  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites  -,  &  moi ,  qui 
vous  parle ,  j'ai  une  mort  que  je  prc- 
tens  plus  belle  que  la  vôtre  ,  &:  qui  a 
fait  encore  moins  de  bruit.  Ce  n  eft 

Eiiij 
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pourtant  pas  une  mort  toute  entière  ; 
mais  telle  cj^u'elle  efl ,  elle  eft  au-dcf- 
fus  de  la  vôtre  ,  qui  eft  au  -  delTus  de 
celle  de  Caton. 

Ad.  Comment  l  que  voulés-vous 
dire  ? 

M.  d'Au.  J'étois  Fille  d'un  Empereuc. 
Je  fus  fiancée  à  un  Fils  de  Roi ,  &  ce 
Prince  après  la  mort  de  fon  Père  ,  me 
renvoya  chés  le  mien  ,  malgré  la  pro- 
mefle  folemneîle  qu'il  avoir  faite  de 
m'époufer.  Enfuite  on  me  fiança  enco- 
re au  Fils  d  un  autre  Roi ,  &:  comme 
j'allois  par  mer  trouver  cetEpoux,moa 
Vailïèau  fut  battu  d'une  furieufe  tem- 
pête y  qui  mit  ma  vie  en  un  danger 
très- évident»  Ce  fut  alors  que  je  me 
compofài  moi-même  cette  Epitaphe. 

Cj  gifi  Margcî ,  la  gentil' Da'moije lie , 
Qua  deux  Maris ,  &  encore  eftpucelle» 

A  la  vérité  ,  Je  n'en  mourus  pas  : 
mais  il  ne  tint  pas  à  moi.  Concevés- 
bien  cette  efpece  de  mort-là  ,  vous  en 
ferés  fatisfait.  La  fermeté  de  Caton  eft 
outrée  dans  un  genre  ,  la  vôtre  dans  un 
autre ,  la  mienne  eft  naturelle.  Il  eft 
trop  guindé  ,  vous  êtes  trop  badin ,  je 
fuis  raifonnable. 
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Ovioî  ?  vous  me  reprochés  d'avoir 
trop  peu  craint  la  mort. 

M.  d'Au.  Oùijil  n'y  a  P^s  d'apparen- 
ce que  l'on  n'ait  aucun  chagrin  en  mou- 
rant ;  &:  je  fuis  fur  que  vous  vous  fîtes 
alors  autant  de  violence  pour  badiner  , 
que  Caton  pour  fe  déchirer  les  entrail- 
les. J'attens  un  naufrage  à  tous  momens 
fiins  m'épouvanter ,  &  je  compofe  de 
fang  froid  mon  Epitaphe  ;  cela  eft  fort 
extraordinaire ,  &:  s'il  n'y  avoir  rien 
qui  adoucît  cette  Hiftoire  ,  on  auroit 
raifon  de  ne  la  croire  pas ,  ou  de  croire 
que  je  n'eufle  agi  que  par  fanfaronna- 
de. Mais  en  même  tems  je  fuis  une  pau- 
vre Fille  deux  fois  fiancée  ,  &  qui  ai 
pourtant  le  malheur  de  mourir  fille  ,  je 
marque  le  regret  que  j'en  ai ,  &  cela 
met  dans  mon  Hiftoire  toute  la  vrai  - 
femblance  dont  elle  a  befoin.  Vos  Vers, 
prenés-y  garde  y  ne  veulent  rien  dire  ; 
ce  n'eft  qu'un  galimatias  compofé  de 
petits  termes  folâtres  ;  mais  les  miens 
ont  un  fens  fort  clair ,  &  dont  on  fe 
contente  d'abord ,  ce  qui  fait  voir  que 
la  nature  y  parle  bien  plus  que  dans  les 
vôtres. 

Ad.  En  vérité ,  je  n'eufle  jamais  cra 
que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 
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virginité  ,  eut  du  vous  être  fi  glonaxx, 

M.  d'Au.  Plaifantés  -  en  tant  qu^ 
vous  voudrés ,  mais  ma  mort ,  fi  elle 
peut  s'appeller  ainfi ,  a  encore  un  avan- 
tage eflentiel  fiir  celle  de  Caton  &  fiir 
la  vôtre.  Vous  aviés  tant  fait  les  Phi- 
lofophes  l'un  &  l'autre  pendant  votre 
vie ,  que  vous  vous  étiés  engagés  d'hon-- 
neur  à  ne  craindre  point  la  mort  y  Se 
s'il  vous  eut  été  permis  de  la  craindre , 
je  ne  fcai  ce  qui  en  fut  arrivé.  Mais 
moi ,  tant  que  la  tempête  dura ,  j'é- 
tois  en  droit  de  trembler  ,  &  de  pouf- 
fer des  cris  jufqu  au  Ciel ,  fans  que  per- 
fonne  y  trouvât  à  redire  ,  ni  m'en  ei- 
timât  moins  ;  cependant  je  demeurai 
afles  tranquille  pour  faire  mon  Epita- 
phe. 

Ad.  Entre  nous,  l'Epitaphe  ne  fut- 
cUe  point  faite  fur  la  terre  ? 

M.  d'Au.  Ah  î  cette  chicane  -  là  eft 
de  mauvaife  grâce  j  je  ne  vous  en  ai 
pas  fait  de  pareille  fur  vos  Vers. 

Ad.  Je  me  rends  donc  de  bonne  foi, 
&:  j'avoue  que  la  vertu  eft  bien  gran- 
de 5  quand  elle  ne  pafTe  point  les  bor- 
nes de  la  nature. 
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DIALOGUE    V. 

ERASISTRATE,  HERVE 
Erasistrate. 


V 


Oiis  m'apprenés  des  chofes  mer- 
veilleufes.  Quoi,  le  fang  circule  dans  le 
corps  ?  Les  veines  le  portent  des  ex- 
trémités au  cœur  ,  &  il  fort  du  cœur 
pour  entrer  dans  les  artères ,  qui  le  re- 
portent vers  les  extrémités  ? 

Herve\  J'en  ai  fait  voir  tant  d'ex- 
périences ,  que  perfonne  n'en  doute 
plus. 

Era.  Nous  nous  trompions  donc 
bien  nous  autres  Médecins  de  l'anti- 
quité ,  qui  croyions  que  le  fang  n  a  voit 
qu'un  mouvement  très-lent  du  cœur 
vers  les  extrémités  du  corps  ;  &  on 
vous  eft  bien  obligé  d'avoir  aboli  cette 
Tieille  erreur. 

Her.  Je  le  prétens  ainfi  ,  &  même 
on  doit  m'avoir  d'autant  plus  d'obli- 
gation 5  que  c'eft  moi  qui  ai  mis  les 
Gens  en  train  de  faire  toutes  ces  bel- 
les découvertes  qu'on  fait  aujourd'hiri 
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dans  rAnatoiilie.  Depuis  que  j'ai  câ 
trouvé  une  fois  la  circulation  du  fang^ 
c  eft  à  qui  trouvera  un  nouveau  con- 
duit 5  un  nouveau  canal ,  un  nouveau 
réfervoir.  11  femble  qu'on  ait  refondu 
tout  THomme.  Voyes  combien  notre; 
Médecine  moderne  doit  avoir  d  avan-* 
tages  fur  la  vôtre.  Vous  vous  méliés  de 
giierir  le  corps  htimain^^êc  le  corps  hu- 
main ne  vous  étoit  feulement  pas 
connu. 

Era.  J  avoue  que  les  Modernes  font 
meilleurs  Phificiens  que  nous ,  ils  con- 
îioifTcnt  mieux  la  Nature  ;  niais  ils  ne 
font  pas  meilleurs  Médecins  ,  nous 
gueriffions  les  malades,  aoffi-bicn  qu'ils 
les  gueriflent*  J'aurois  bien  voulu  don- 
ner à  tous  ces  modernes ,  &  à  vous 
tout  le  premier  ,  le  Prince  Antiochus 
à  guérir  de  fa  fièvre  quarte.  Vous  fça- 
vés  comme  je  m'y  pris ,  &:  comme  je 
découvris  par  {^on  pons  qui  s'émut  plus 
qu'à  l'ordinaire  en  la  prcfence  de  Stra- 
tonice  ,  qu'il  étoit  amoureux  de  cette 
belle  Reine  ,  &  que  tout  fon  mal  ve- 
noit  de  la  violence  qu'il  fe  faifoit  pour 
cacher  fapafïîon.  Cependant  je  ^s  une 
cure  aufîî  difficile  &  aufïî  confidéra- 
ble  que  celle-là  y  fins  icavoir  que  le 
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fang  circulât ,  Se  je  croi  qu'avec  tout 
le  Iccours  que  cette  connoiflance  eut 
pu  vous  donner ,  vous  eudîés  été  fort 
cmbaraiïé  en  ma  place.  Il  ne  s'agiflbit 
point  de  nouveaux  conduits  ,  ni  de 
nouveaux  réfervoirs  ;  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  important  à  connoître  dans  le 
malade ,  c'étoit  le  cœur. 

Her.  U  n  eft  pas  toujours  queftion 
du  cœur ,  &c  tous  les  Malades  ne  font 
pas  amoureux  de  leur  belle  Mère,  com- 
me Antiochus.  Je  ne  doute  point  que 
faute  de  fçavoir  que  le  iang  circule  , 
vous  n'ayés  lailfc  mourir  bien  des  Gens 
entre  vos  mains. 

Era.  Quoi  ?  vous  croyés  vos  nou* 
velles  découvertes  fort  utiles  ? 

Her.  Aifurément. 

Era.  Répondes  donc,  s'il  vous  plaît, 
à  une  petite  queftion  que  je  vais  vous 
faire.  Pourquoi  voyons-nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  Morts  qu'il  en 
foit  jamais  venu  ? 

Her.  Ch  !  s'ils  meurent ,  c'eft  leur 
faute  j  ce  n'eft  plus  celle  des  Mede^ 
cins. 

Era.  Mais  cette  circulation  du  fang, 
ces  conduits ,  ces  canaux ,  ces  réfer^ 
Voirs ,  tout  cela  ne  guérit  donc  de  rien  ? 


£l  D  lALOGUES, 

Her.  On  n'a  peut-être  pas  encore  eu 
le  loifir  de  tirer  quelque  ufage  de  tout 
ce  qu  on  a  appris  depuis  peu  ,  mais  il 
cil  impoffible  qu'avec  le  tems  on  n'en 
voye  de  grands  effets. 

Era.  Sur  ma  parole  ,  rien  ne  chan- 
gera. Voyés-vous  ?  Il  y  a  une  certaine 
mefure  de  connoiflances  utiles ,  que  les 
Hommes  ont  eue  de  bonne  heure  ,  à 
laquelle  ils  n'ont  guère  ajouté  ,  & 
qu'ils  ne  pafleront  guère  ,  s'ils  la  paf- 
fent.  Ils  ont  cette  obligation  à  la  Na- 
ture 5  qu'elle  leur  a  infpiré  fort  promp- 
tement  ce  qu'ils  avoient  befoin  de  fça- 
voir  j  car  ils  étoient  perdus ,  fi  elle 
eut  laifle  à  la  lenteur  de  leur  raifon  à 
le  chercher.  Pour  les  autres  chofes  qui 
ne  font  pas  ii  néceflaires ,  elles  fe  dé- 
couvrent peu  à  peu ,  ôc  dans  de  lon- 
gues fuites  d'années. 

Her.  Il  feroit  étrange  qu'en  con- 
noiflant  mieux  l'Homme  ,  on  ne  le 
guérit  pas  mieux.  A  ce  compte  , 
pourquoi  s'amuferoit-on  à  perfedion- 
ner  la  fcience  du  corps  humain  ?  Il 
vaudroit  mieux  lai  (fer  là  tout. 

Era.  On  y  perdroit  des  connoiflan- 
ces fort  agréables  ;  mais  pour  ce  qui  eft 
de  l'utilité,  je  croi  que  découvrir  ua 
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nouveau  conduit  dans  le  corps  de 
l'Homme ,  ou  une  nouvelle  étoile  dans 
le  Ciej.c  cil  bien  la  même  chofe.  La  na- 
ture veut  que  dans  de  certains  tems  les 
Hommes  le  fuccedent  les  uns  aux  au- 
tres par  le  moyen  de  la  mort  ;  il  leur 
eft  permis  de  fe  défendre  contre  elle 
jufqu  à  un  certain  point  ;  mais  pafle  ce- 
la ,  on  aura  beau  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  TAnatomie  ,  on  aura 
beau  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les 
fecrets  de  la  ftrudure  du  corps  humain^ 
on  ne  prendra  point  la  Nature  pour 
dupe  ,  on  mourra  comme  à  l'ordi- 
naire. 


DIALOGUE    VI. 

BERENICE  ,    COS  ME  II. 
DE  MEDICIS. 

C.     DE    MedICIS. 


J 


^  E  viens  d'apprendre  de  quelques 
Sçavans  qui  font  morts  depuis  peu  , 
une  nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup. 
Vous  fçaurés  que  Galilée  ,  qui  ctoit 
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mon  Mathématicien  ,  avoit  découveit 
de  certaines  Planètes ,  qui  tournent  au- 
tour de  Jupiter,  aufquelles  il  donna  en 
mon  honneur ,  le  nom  d'Aftres  de  Me- 
dicis.  Mais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  con- 
noit  prefque  plus  fous  ce  nom-là  ,  &c 
qu'on  les  appelle  fimplement  Satellites 
-de  Jupiter.  11  faut  que  le  monde  foît 
rpréfentement  bien  méchant  &  biea 
envieux  de  la  gloire  d'atitrui. 

Bérénice.  Sans  doute,  jenai  guère 
vu  d'eflFets  plus  xemarquables  de  fa  ma- 
lignité. 

C.  DE  Me.  Vous  en  parlés  bien  à  vo- 
tre aife ,  après  le  bonheur  que  vous 
avés  eu.  Vous  aviés  fiit  vœu  de  cou- 
per vos  cheveux ,  fi  votre  mari  Ptolo-* 
niée  revenoit  vainqueur  de  je  ne  fçai 
quelle  guerre.  11  revint  ayant  défait  fes 
ennemis  ;  vous  confacrâtes  vos  che- 
veux dans  un  Temple  de  Venus ,  &  le 
lendemain  un  Mathématicien  les  fît 
difparoître,  &  publia  qu'ils  avoicnt  été 
changés  en  une  Coiillellation  ,  qu'il  ap- 
pella  la  Chevelure  de  Bérénice.  Faire  paf- 
fer  des  Etoiles  pour  des  cheveux  d'une 
Femme  ,  c'étoit  bien  pis  que  de  don- 
ner le  nom  d'un  Prince  à  de  nouvelles 
planètes ,  cependant  votre  chevelure  a 

réuffi ,,. 


"DES    Morts,  G$ 

rcuffi ,  &  CCS  pauvres  Aftres  de  Medi- 
cis  n'ont  pu  avoir  la  même  fortune. 

Be.  Si  je  pouvois  vous  donner  ma 
chevelure  cclefte ,  je  vous  la  donne- 
rois  pour  vous  confoler  ,  &  même  )e 
ferois  aflcs  généreufe  pour  ne  préten- 
dre pas  que  vous  me  fiillics  fort  oblige 
de  ce  prcfcnt-là. 

C.  DE  Me.  Il  feroit  pourtant  confi- 
dcrable  ^  &:  je  voudrois  que  mon  nom 
fut  aufïî  aflurc  de  ^ivre  que  le  vôtre. 

Be.  Hélas  1  quand  toutes  \q,s  Conf^ 
tellations  porteroient  mon  nom  ,  en 
ferois-je  mieux  ?  Il  feroit  là-haut  dans 
le  Ciel ,  &:  moi  ,  je  n'en  ferois  pas 
moins  ici-bas.  Les  Hommes  font  plai- 
fans  i  ils  ne  peuvent  fe  dérober  à  la 
mort ,  &  iis  tâchent  à  lui  dérober  deux 
pu  trois  fillabes  qui  leur  appartien- 
nent. Voilà  une  belle  chicane  qu'ils 
s'avifent  de  lui  faire.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  qu'ils  confentiflcnt  de 
bonne  grâce  à  mourir  ,  eux  &  leurs 
noms  ? 

C.  DE  Me.  Je  ne  fuis  point  de  vo- 
tre avis  ;  on  ne  meurt  que  le  moins 
qu'il  cil  poffible  ,  &  tout  mort  qu'on 
Cil ,  on  tachi^  à  tenir  encore  à  la  vie  , 
par  un  Marbre  où  Ion  eft  repréfenté  , 
Terne  L  F 
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par  des  pierres  que  l'on  a  élevées  les 
unes  fur  les  autres ,  par  fon  Tombeau 
même.  On  fe  noyé ,  6c  on  s  accroche 
à  tout  cela. 

Bh.  Oui ,  mais  les  chofes  qui  de- 
vroient  garantir  nos  noms  de  la 
Tnort  ,  meurent  elles  -  mêmes  à  leur 
manière?  A  quoi  attacherés-vous  vo- 
tre immortalité  ?  Une  Ville ,  un  Em- 
pire même ,  ne  vous  en  peut  pas  bien 
répondre. 

G.  DE  Me.  Ce  n'eft  pas  une  mauvaî- 
fe  invention  ,  que  de  donner  fon  nom 
à  des  Aftres  ;  ils  demeurent  toujours. 

Be.  Encore  de  la  manière  dont  j*en 
cntens  parler,  les  Aftres  eux-mêmes 
font-ils  fujets  à  caution.  On  dit  qu'il  y 
en  a  de  nouveaux  qui  viennent,  &: 
d^anciens  qui  s'en  vont  5  &:  vous  ver- 
res qu'à  la  longue  il  ne  me  reftera  peut- 
être  pas  un  cheveu  dans  le  Ciel.  Du 
moins  ce  qui  ne  peut  manquer  à  nos 
noms ,  c'eft  une  mort ,  pour  ainiî  dire , 
Grammaticale  -,  quelques  changcmens 
deLettres  les  mettent  en  état  de  ne  pou- 
voir plus  fcrvir  qu'à  donner  de  l'em- 
barras aux  Sçavans.  Il  y  a  quelque  tems 
que  je  vis  ici  bas  des  Mortj,  qui  con- 
teftoient  avec  beaucoup  de  chaleur 
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Vun  contre  l'antre.  Je  m'approchai  :  je 
demandai  qui  ils  étoient ,  &:  on  me 
repondit  que  l'un  étoit  le  Grand  Cons- 
tantin, &  l'autre  un  Empereur  Barbare. 
Ils  difputoient  fur  la  préférence  de  leurs 
grandeurs  pafTées.  Conftantin  difoit 
qu'il  avoit  été  Empereur  de  Conftan- 
tinople  ;  &  le  Barbare  ,  qu'il  l'avoit 
été  de  Stamboul.  Le  premier  pour  fai- 
re valoir  fa  Conftantinople  ,  difoit 
qu'elle  étoit  fituée  fur  trois  mers ,  fur 
le  Pont-Euxin,  fur  le  Bofphore  de  Thra- 
ce ,  &  fur  la  Propontide.  L'autre  repli- 
quoit  que  Stamboul  commandoit  auffi 
à  trois  Mers ,  à  la  Mère  Noire ,  au  Dé- 
troit ,  &:  à  la  Mer  de  Marmara.  Ce  rap- 
Eort  de  Conftantinople  èc  de  Stam- 
oul  étonna  Conftantin  ;  mais  après 
qu'il  fe  Rit  informé  exadement  de  la 
htuation  de  Stamboul ,  il  fut  encore 
bien  plus  furpris  de  trouver  que  c'étoit 
Conftantinople ,  qu'il  n'avoit  pu  re- 
connoitre  à  caufe  du  changement  des 
noms.  He/as  I  s'écria-t'il ,  feujfe  aufji-bien 
fait  de  iaijfer  à  Conftantinople  fon  premier 
ncm  de  Bifance.  Qtn  démêlera  le  nom  de  Conf- 
tantin dans  Stamboul  ?  il  y  tire  bien  à  ft 

p. 

C.  DE  Ms.*  De  bonne  foi ,  vous  me 

Fi) 
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confolés  un  peu ,  &  je  me  réfous  à 
prendre  patience.  Après  tout ,  puifque 
nous  n'avons  pu  nous  dffpenfer  de 
mourir ,  il  eft  alFes  raifonnable  que 
nos  noms  meurent  auffî;  ils  ne  font 
pas  de  meilleure  condition  que  nous. 
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DIALOGUES 

DES 
MORTS  MODERNES. 

DIALOGUE    I. 

jiNNE    DE    BRETAG  NE  ^ 
MARIE  D'ANGLETERRE. 

A.   DE  Bretagne. 

S  SUREMENT  ma  mort  vous  fit 
grand  plaifir.  Vous  paflates  auf- 
fi-tôt  la  Mer  pour  aller  époufèr 
Louis  XII.  &  vous  faifir  du  Trône  que 
je  laifîbis  vuide.  Mais  vous  n'en  jouîtes 
guère ,  &  je  fus  vengée  de  vous  par 
votre  ieunefle  même  ,  &:  par  votre 
beauté  ,  qui  vous  rcndoient  trop  ai- 
mable aux  yeux  du  Roi ,  &  le  confo- 
loient  trop  aifément  de  ma  perte  j  car 
elles  hâtèrent  fa  i^iort  ;,  &:  vous  em- 
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péchèrent  d'être  long-tems  Reine; 

M.  d'Angleterre.  Il  eft  vrai  quelx 
Royauté  ne  fit  que  fe  montrer  à  moi , 
&  difparut  en  moins  de  rien. 

A.  DE  Bre.  Et  après  cela  ,  vous  de- 
vintes  Duchefle  de  SufFolc  ?  C'étoit  une 
belle  chute.  Pour  moi ,  grâce  au  Ciel , 
j'ai  eu  une  autre  dcftinée.  Quand  Char- 
les VIII.  mourut ,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort ,  &  j'époufai  fon 
fuccefîeur  ,  ce  qui  eft  un  exemple  de 
bonheur  fort  fingulier. 

M.  d'An.  M'en  croiriés-vous ,  fi  je 
vous  difois  que  je  ne  vous  ai  jamais  en- 
vié ce  bonheur-là  ? 

A.  DE  Bre.  Non  ,  je  conçois  trop 
bien  ce  que  c'eft  que  d'être  buchefle 
de  SuflFolc  j  après  qu'on  a  été  Reine  de 
•  France. 

M.  d'An^  Mais  j'aimois  le  Duc  de 
SufFolc. 

A.  de  Bre.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goiité  les  douceurs  de  la  Royauté ,  en 
peut-on  goûter  d  autres  ? 

M.  d'An.  Oui ,  pourvu  que  ce  foient 
celles  de  l'amour.  Je  vous  afTure  que 
vous  ne  devés  point  me  vouloir  de 
mal  de  ce  que  je  vous  ai  fuccedé  ,  fi 
j'eufle  toujours  pu  difpofcr  de  moi ,  je 
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n*eufle  été  que  Duchefle ,  &:  je  retour- 
nai bien  vite  en  Angleterre  pour  y 
prendre  ce  titre ,  dès  que  je  fus  déchar- 
gée de  celui  de  Reine. 

A.  DE  Bre.  Aviés-vous  les  fentimens 
fi  peu  élevés  ? 

M.  d'An.  J'avoue  que lambition ne 
me  me  touchoit  point.  La  Nature  a 
fait  aux  Hommes  des  plaifirs  fmiples  , 
aifés  ,  tranquilles  ,  di.  leur  imagina- 
tion leur  en  a  fait  qui  font  embaraC- 
fans ,  incertains ,  difficiles  à  acquérir  5 
mais  la  Nature  eft  bien  plus  habile  à 
leur  faire  des  plaifirs ,  qu'ils  ne  le  font 
eux-mêmes.  Que  ne  le  repofent  -  ils 
fur  elle  de  ce  fbm-là  ?  Elle  a  inventé 
Tamour ,  qui  eft  fort  agréable ,  &  ils 
ont  inventé  l'ambition  ,  dont  il  n  étoit 
point  befoin. 

A.  DE  Bre.  Qui  vous  dit  que  les 
Hommes  ayent  inventé  l'ambition  ?  La 
Nature  n'infpire  pas  moins  les  défirs 
de  l'élévation  &  du  commandement , 
que  le  penchant  de  l'amour. 

M  d'An.  L'ambition  eft  aifée  à 
reconnoitre  pour  un  ouvrage  de  l'i- 
magination ;  elle  en  a  le  caradere. 
Elle  eft  inquiète  ,  pleine  de  projets 
chimériques  3  elle  va  au  de-là  de  fes 
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fo.uhaits  5  dés  qu'ils  font  accomplis  j 
elle  a  un  terme  qu  elle  n'attrappe  ja- 
mais. 

A.  DE  Bre.  Et  maîheureufement  Ta- 
mour  en  a  un  qu'il  attrape  trop  tôt. 

M.  d'An.  Ce  qui  en  arrive  ,  c'efl 
qu'on  peut  être  plufieurs  fois  heureux 
par  l'amour ,  6c  qu'on  ne  le  peut  être 
une  feule  fois  par  l'ambition  ;  ou  s'il 
eft  poffible  qu'on  le  fbit ,  du  moins  ces 
plaifirs-là  font  faits  pour  trop  peu  de 
gens  ;  &:  par  conféquent  ce  n'efl:  point 
la  Nature  qui  les  propofe  aux  Hom- 
mes j  car  fes  faveurs  font  toujours  très- 
générales.  Voyés  l'amour  ;  il  eft  fait 
pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  cherchent  leur  bonheur  dans  une 
trop  grand  élévation  ,  à  qui  il  femble 
que  la  Nature  ait  envié  les  douceurs 
de  l'amour.  Un  Roi  qui  peut  s'afîiirer 
de  cent  mille  bras ,  ne  peut  guère  s'af- 
furer  d'ui;i  cœur.  Il  ne  içait  fi  on  ne  fait 
pas  pour  fon  rang  tout  ce  qu'on  auroit 
fe.it  pour  la  perfonne  d'un  autre.  Sa 
Royauté  lui  codte  tous  les  plaifirs  les 
plus  fimples  &  les  plus  doux. 

A.  DE  Bre.  Vous  ne  rendes  pas  les 
Rois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cette  incommodité  que  vous  trouvés  à 

leur 


leur  condition.  Quand  on  voit  fes  vo- 
lontés non  feulement  fui  vies  ,  mais 
prévenues ,  une  infinité  de  fortunes  qui 
dépendent  d'un  mot ,  qu  on  peut  pro- 
noncer quand  on  veut ,  tant  de  foins  , 
tant  de  defleins ,  tant  d'empreflemens, 
tant  d'application  à  plaire  ,  dont  on  eft 
Je  feul  objet ,  en  vérité  on  fe  confolc 
de  ne  pas  fçavoir  tout-à-fait  au  jufte  , 
fi  on  eft  aimé  pour  fon  rang ,  ou  pour 
fa  perfonne.  Les  plaifirs  de  l'ambition 
font  faits ,  dites-vous ,  pour  trop  peu 
de  gens  ;  ce  que  vous  leur  reprochés  , 
eft  leur  plus  grand  charme.  En  fait  de 
bonheur  c'eft  l'exception  qui  flatte  j  àc 
ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan* 
tageuièment  de  la  condition  des  autres 
Hommes  ,  q^ue  quand  ils  perdroient 
quelque  choie  des  plaifirs  qui  font  corn- 
ji^uns  à  tout  le  monde  ,  ils  feroient  ré- 
compeniés  du  reftc. 

M.  d'An.  Ah  1  jugés  de  la  pertequ'ils 
ÎFont  par  la  fenfibilité  avec  laquelle  ih 
reçoivent  ces  plaifirs  fimples  ^  com- 
muns ,  lorfqu'il  s'en  préfente  quel- 
qu'un à  eux.  Apprenés  ce  que  me  con- 
ta ici  l'autre  jour  une  Princelïè  de  mori 
fang  ,  qui  a  régné  en  Angleterre ,  de 
fort  long-tems  ^  &c  fort  heureufemeut 
lome  I.  Q 


.74  Dialogues 

&:  fans  mari.  Elie  donnoit  une  pre* 
miere  Audience  à  des  Ambaiïàdcurs 
Hollandois ,  qui  avoient  à  leur  fuite 
uo  jeune  Homme  bien  fait.  Dès  qu'il 
vit  la  Reine ,  il  fe  tourna  vers  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui ,  &  leur  dit  quel- 
que chofe  afles  bas ,  mais  d'un  certain 
air  qui  fit  qu'elle  devina  à  peu  près  ce 
qu'il  difoit  \  car  les  Femmes  ont  un  inf- 
tind  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandois  , 
qu'elle  n'avoit  pas  entendus ,  lui  tin- 
rent plus  à  Tefprit  que  toute  la  Haran- 
gue des  Ambafladeurs ,  &:  auffi  -  tôt 
qu'ils  furent  fortis ,  elle  voulut  s'afîli- 
rer  de  ce  qu'elle  avoit  penfé.  Elie  de- 
manda à  ceux  à  qui  avoit  parlé  ce  jeu- 
ne Homme ,  ce  qu'il  leur  avoit  dit.  ils 
lui  répondirent  avec  beaucoup  de  ret 

ÎKÙ, ,  que  c'étoit  une  chofe  qu'on  n'o- 
bit  redire  à  une  grande  Pleine ,  &:  fe 
défendirent  long-tcms  de  la  répeter. 
Enfin  quand  elie  lé  fervit  de  fon  auto- 
rité abfolue ,  elle  apprit  que  le  Hol- 
landois s'étoit  écrié  tout  bas  ;  Ha  !  voilà 
me  femme  bien  faite,  &z  avoit  ajouté  quel- 
que expreffion  afTés  groilîere ,  mais  vi- 
ve ,  pour  marquer  qu'il  la  trouvoit  à 
fon  gré.  On  ne  fit  ce  récit  à  la  Reine 
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qu*cn  tremblant  ;  cependant  il  n'en  ar- 
riva rien  autre  chofe,  linon  que  quand 
elle  congédia  les  Ambalîadeurs ,  elle 
fit  au  jeune  F-iollandois  un  prclent  fort 
conlidérable.  Voyés  comme  au  travers 
de  tous  les  plailirs  de  grandeur  &c  de 
Royauté  dont  elle  étoit  environnée,  ce 
plailir  d'être  trouvée  belle  alla  la  frap- 
per vivement. 

A.  DE  Bre.  Mais  enfin  elle  n'eut  pas 
voulu  l'acheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  ell  trop  lîmple  n'accom.- 
mode  point  les  Hommes.  Il  ne  fuffit 
pas  que  les  plaifirs  touchent  avec  dou- 
ceur ;  on  veut  qu'ils  agitent  &z  qu'ils 
tranfpcrtent.  D'où  vient  que  la  vie  paf- 
toraie  ,  telle  que  les  Poètes  la  dépei- 
gnent ,  n'a  jamais  été  que  dans  leurs 
ouvrages ,  èz  ne  réuiïiroit  pas  dans  la 
pratique  ?  Elle  efl  trop  douce  &c  trop 
unie. 

M.  d'An.  J'avoue  que  les  Hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où  vient  que  la 
vue  d'une  Cour  la  plus  fuperbe  &z  la 
plus  pompcufe  du  monde ,  les  flatte 
mxoins  que  les  idées  qu'ils  fe  prcpofent 
quelquefois  de  cette  vie  paftorale  ? 
C'eft  qu'ils  étoient  fiits  pour  elle. 

A.  DE  Bre,  Ainfi  le  partage  de  vos 

Gij 
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plaifirs  fimples  &c  tranquilles,  n'eft  plu* 
que  d'entrer  dans  les  chimères  que  les 
Hommes  fe  forment. 

M.  d'An.  Non ,  non.  S'il  eft  vrai 
que  peu  de  gens  ayent  le  goût  aiTés  boi> 
pour  commencer  par  ces  plaifirs  -  là  , 
du  moins  on  finit  volontiers  par  eux , 
quand  on  le  peut.  L'imagination  a  fait 
fa  courfe  fur  les  faux  objets ,  &c  ellç 
revient  aux  vrais. 


DIALOGUE    IL 

CHARIESF.    ERASME. 
Erasme, 


N 


'En  doutés  point  s  s'il  y  avoit  des 
rangs  chés  les  Morts ,  je  ne  vous  cede^ 
rois  pas  la  préfeance. 

Charles.  Quoi?  un  Grammairien , 
im  Sçavaiit ,  &  pour  dire  encore  plus , 
6c  pouffer  votre  mérite  jufqu'où  il  peut 
^ller ,  un  homme  d'efpiit ,  prétendroit 
l'emporter  fur  un  Prince  qui  s'eft  vu 
maître  de  la  meilleure  partie  de  l'Eu-, 
rope? 

^RAs.  Joignés-y  encore  l'Amérique, 
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èc  je  ne  vous  en  craindrai  pas  davan- 
tage. Toiite  cette  grandeur  n'étoit  ^ 
pour  ainfi  dire ,  qu'un  compofé  de  plu- 
fieurs  hazards  ^  &  qui  dcfaflembleroit 
toutes  les  parties  dont  elle  ctoit  for- 
mée 5  vous  le  feroit  voir  bien  claire- 
ment. Si  Ferdinand  votre  Grand  Père 
eût  été  homme  de  parole ,  vousn'aviés 
prefque  rien  en  Italie  j  fi  d'autres  Prin- 
ces que  lui  euiïent  eu  l'efprit  de  croire 
qu'il  y  avoit  des  Antipodes ,  Chrifto- 
phle  Colomb  ne  fe  fût  point  adrefle  à 
lui  5  3c  l'Amérique  n'étoit  point  au 
nombre  de  vos  Etats  ;  fi  après  k  mort 
du  dernier  Duc  de  Bourgogne  ,  Louis 
XI.  eut  bien  fongé  à  ce  qu'il  faifoit , 
l'heritiere  de  Bourgogne  n'étoit  point 
pour  Maximilien  ,  ni  les  Païs-Baspour 
TOUS  ;  fi  Henri  de  Caftille  ,  Frère  de 
votreGrand'Mere  Ifabelle ,  n'eût  point 
été  en  mauvaife  réputation  auprès  des 
Femmes ,  ou  fi  fa  Femme  n'eut  point 
été  d'une  vertu  aflcs  douteufe  ,  la  Fille 
de  Henri  eût  pafTé  pour  être  ia  Fille  , 
&  le  Royaume  de  Caftille  vous  échap- 
pait. 

Char.  Vous  me  faites  trembler.  Il 
me  femble  qu'à  l'heure  qu'il  eft  je 
perds  ,  ou  la  Caftille  ^  ou  les  Païs- 
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Bas ,  ou  l'Amérique ,  ou  ritalie. 

Eras.  N'en  raillés  point.  Vous  ne 
i^auriés  donner  un  peu  plus  de  bon 
iens  à  Tun ,  ou  de  bonne  foi  à  1  autre  , 
qu'il  ne  vous  en  coûte  beaucoup.  Il  n'y 
a  pas  jufqu'à  l'impuiflance  dé  votre 
Grand  Oncle ,  ou  jufqu'à  la  coquette- 
rie de  votre  Grand' Tante  ,  qui  ne  vous 
foient  nécelliires.  Voyés  combien  c'eil 
un  édifice  délicat  que  celui  qui  eil  fon- 
dé fur  tant  de  chofes  qui  dépendent  du 
bazard. 

Char.  En  vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  foutenir  un  examen  auffi  févere  que 
le  vôtre.  J'avoue  que  vous  fiices  diipa- 
roître  toute  ma  grandeur  ,  &  tous  mes 
titres, 

Eras.  Ce  font-là  pourtant  ces  qua- 
lités dont  vous  prétendiés  vous  parer  ; 
je  vous  en  ai  dépouillé  fms  peine. 
Vous  fouvient-il  d'avoir  oui  dire  que 
l'Athénien  Cimon  ,  ayant  fait  beau- 
coup de  Perfes  prifonniers  ,  expola  en 
vente  d'un  côté  leurs  habits  ,  &  de 
l'autre  leurs  corps  tout  nuds ,  ôz  que 
comme  les  habits  étoient  d'une  grande 
magnificence ,  il  y  eut  preflc  à  les  ache- 
ter ,  mais  que  pour  les  Hommes ,  per- 
fomic  ïiQn  voulut  3  De  bonne  foi  ^  je 
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croi  que  ce  qui  arriva  à  ces  Perfes-là  , 
arriveroit  à  bien  d'autres ,  fi  Ton  fépa- 
roit  leur  mérite  perfonneî  d'avec  celui 
que  la  fortune  leur  a  donné. 

Ckar.  Mais  quel  elt  ce  mérite  per- 
fonneî ? 

Eras.  Faut-il  le  demander  ?  tout  ce 
qui  eft  en  nous.  L'efprit ,  par  exemple, 
les  fciences. 

Char.  Et  Ion  peut  avec  raifon  en  ti- 
rer de  la  gloire  ? 

Eras.  Sans  doute.  Ce  ne  font  pas  des 
biens  de  fortune ,  comme  la  noblefîè  3 
ou  les  richeiïes. 

Char.  Je  fuis  furpris  de  ce  que  vous 
dites.  Les  fciences  ne  viennent  -  elles 
pas  aux  Sçavans ,  comme  les  richeflès 
viennent  à  la  plupart  des  Gens  riches  ? 
N'eft-ce  pas  par  voye  de  fucceffion  ? 
Vous  hérités  des  Anciens ,  vous  autres 
Hommes  dodcs ,  ainfi  que  nous  de  nos 
Pères.  Si  on  nous  a  laide  tout  ce  que 
nous  pofledons ,  on  vous  a  laiifé  auffî 
tout  ce  que  vous  fçavés  j  &c  de-là  vient 
que  beaucoup  de  Sçavans  regardent  ce 
qu'ils  ont  reçu  des  Anciens, avec  le  mê- 
me refpedl  que  quelques  gens  regar- 
dent ks  Terres  &c  les  Maifons  de  leurs 
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Ayeux,  ou  ils  feroient  bien  fâchés  de 
rien  changer. 

Eras.  Mais  les  Grands  naiflent  hé- 
ritiers de  la  grandeur  de  lenrs  Pères ,  &: 
les  Sçavans  n'étoient  pas  nés  héritiers 
àcs  connoiflances  des  Anciens.  La  fcien- 
ce  n'eil  point  une  fncceffion  qu  on  re- 
çoit,  c'eft  une  acquifition  toute  nou- 
velle que  Fon  entreprend  de  faire  ;  ou 
il  c'eft  une  iiiccefîion  ,  elle  eft  afles  dif- 
ficile à  recueillir ,  pour  être  fort  hono- 
rable. 

Char.  Hé  bien ,  mettes  la  peine  qui 
fe  trouve  à  acquérir  les  biens  de  l'ef- 
prit ,  contre  celle  qui  fe  trouve  à  con- 
ferver  les  biens  de  la  fortune ,  voilà  les 
chcfes  égales ,  car  enfin ,  (i  vous  ne  re- 
gardés que  la  difficulté ,  fou  vent  les  af- 
faires du  monde  en  ont  bien  autant  que 
les  fpéculations  du  Cabinet. 

Eras.  Mais  ne  parlons  point  delà 
fcience  ,  tenons-nous-en  à  Telprit  ;  ce 
bien- là  ne  dépend  aucunement  du  ha- 
zard. 

Char.  Il  n'en  dépend  point?  Quoi , 
l'efprit  ne  confifte  - 1  -  il  pas  dans  une 
certaine  conformation  du  cerveau ,  6z 
le  hazard  eft-il  moindre ,  de  naître  avec 
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nn  cerveau  bien  difpofé  ,  que  de  naître 
d'un  Père  qui  foit  Roi  ?  Vous  étiés  un 
grand  génie  ;  mais  demandés  à  tous  les 
Philofonhes ,  à  quoi  il  tcnoit  que  vous 
ne  f-ifTies  ftnpide ,  &  hébété  -,  prefque 
à  rien  ,  à  une  petite  difpofition  de  fi- 
bres ,  enfin  à  quelque  chofe  que  TAna- 
tomie  la  plus  délicate  ne  fçduroit  ja^ 
mais  appercevoir.  Et  après  cela ,  ces 
Meffîeurs  les  beaux  Efprits  nous  ofe- 
ront  fou  tenir  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui 
ayent  des  biens  indépendans  du  hazard, 
&  ils  fe  croiront  en  droit  de  méprifer 
tous  les  autres  Hommes  ? 

Eras.  a  votre  compte  ,  être  riche  , 
ou  avoir  de  i'efprit^  c  cft  le  même  mc- 
rite. 

Chap>..  Avoir  de  refprk  ,  eft  un  ha- 
zard plus  heureux  ,  mais  au  fond  c'eft. 
toujours  un  hazard. 

Eras.  Tout  eft  donc  hazard  ? 

Char.  Oui,  pourvu  qu'on  donne 
ce  nom  à  un  ordre  que  l'on  ne  connoit 
point.  Je  vous  laiife  à  juger  ,  fi  je  n'ai 
pas  dépouillé  les  Hommes  encore 
mieux  que  vous  n'aviés  fait  ;  vous  ne 
leur  ôtiés  que  quelques  avantages  de 
la  naiiFance ,  &  je  leur  ôre  jufqu'à  ceux 
de  i'efprit.  Si  avant  que  de  tirer  vanité 
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d  une  chofe ,  ils  vouloient  s'afïurer  bien 
qu'elle  leur  appartînt  ,  il  n'y  auroit 
guère  de  vanité  dans  le  monde. 


DIALOGUE    III. 

ELIZuiBETH   D'ANGLETERRE^ 

LE  DUC  D'ALENCflN. 

L  E    D  u  c. 


M 


Ais  pourquoi  m'avés-vous  fi 
long-tems  flatté  de  Tempérance  de  vous 
époufer  ,  puifque  vous  étiés  réfblue 
dans  l'ame  à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth.  J'en  ai  bien  trompé  d'au- 
tres qui  ne  valoient  pas  moins  que 
vous.  J'ai  été  la  Pénélope  de  mon  lie- 
cle.  Vous ,  le  Duc  d'Anjou  votre  Frère, 
l'Archiduc  ,  le  Roi  de  Suéde  ,  vous  é- 
tiés  tous  des  pourfuivans ,  qui  en  vou- 
liés  à  une  Ifîe  bien  plus  confidérable 
que  celle  d'Ithaque  ;  je  vous  ai  ternis 
en  haleine  pendant  une  longue  fuite 
d'années ,  &  à  la  fin  je  me  fuis  moquée 
de  vous. 

Le  Duc.  Il  y  a  ici  de  certains  Morts» 
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qiîi  ne  tombcroienr  pas  d'accord  que 
vous  reflemblaflîcs  tout-à-fait  à  Péné- 
lope ;  mais  on  ne  trouve  point  de  corn- 
paraifons  qui  ne  foient  défedueufes  en 
quelque  point. 

Eli.  Si  vous  n'étiés  pas  encore  auffi 
étourdi  que  vous  l'étiés ,  &  que  vous 
puffiés  fonger  à  ce  que  vous  dites .  .  . 

Le  Duc.  Bon  5  je  vous  confeiUc  de 
prendre  votre  fcrieux.  Voilà  comme 
vous  avés  toujours  fait  des  fanfarona- 
dcs  de  virginité  ;  témoin  cette  grande 
Contrée  d'Amérique  ,  à  laquelle  vous 
fîtes  donner  le  nom  de  Virginie ,  en 
mémoire  de  la  plus  douteufe  de  tou- 
tes*^ os  qualité*:.  Ce  Païs-là  feroit  alïes 
mai  nommé ,  fi  ce  n'étoit  que  par  bon- 
heur il  eft  dans  un  autre  monde  ;  m.ais 
il  n  importe ,  ce  n'eft  pas  là  de  quoi  il 
s  agit.  Rendés-moi  un  peu  raifon  de 
cette  conduite  mifterieufe  que  vous 
avés  tenue  ,  &  de  tous  ces  projets  de 
mariage  qui  n'ont  abouti  à  rien.  Eil-ce 
que  les  fix  Mariages  de  Henri  VIIL 
votre  Père  vous  apprirent  à  ne  vous 
point  marier ,  comme  les  courfes  per- 
pétuelles de  Gharles  V.  apprirent  à 
Philippe  11.  à  ne  point  fortir  de  Ma- 
drid ? 
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ELi.Jepourroism'en  tenir  à  laraifofî 
que  vous  me  fournifles  ;  en  effet  mon 
Père  pafîa  toute  fa  vie  à  fe  marier  &  à  fe 
démarier ,  à  répudier  quelques-unes  de 
ks  femmes,  &  à  faire  couper  la  tête  aux 
autres.  Mais  le  vrai  fecret  de  ma  con^ 
duite  ,  c'eil  que  je  trou  vois  qu  il  n'y 
avoir  rien  de  plus  joli  que  de  former 
àcs  deflTcins ,  de  f lire  des  préparatifs  , 
&  de  n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le 
plus  ardemment  déliré  diminue  dé 
prix  dès  qu'on  l'obtient,  &  les  ehofes 
ïie  palTent  point  de  notre  imagination 
à  la  réalité  ,  qu'il  n'y  ait  de  la  perte. 
Vous  venés  en  Angleterre  pour  m'é- 
poufèr  \  ce^  ne  (ont  ç^jie  Bals ,  que  Fê- 
tes 5  que  réjouif&rices  ;  je  vais  même 
jufqu'à  vous  donner  un  Anneau.  Juf- 
ques-là  tout  eR  le  plus  riant  du  mondej 
tout  ne  conlifte  qu'en  apprêts  &  en 
idées ,.  auffi  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans 
le  Mariage  eft  déjà  épuifé.  Je  m'en 
tiens  là ,  &  vous  renvoyé. 

Le  Duc.  Franchement ,  vos  maxi- 
mes ne  m'euiïent  point  accommodé  ; 
j'eulle  voulu  quelque  chofe  de  plus  que 
à^s  chimères. 

Eli.  Ah  î  fi  l'on  ôtoit  les  chimères 
aux  Hommes ,  quel  plaifir  leur  relie- 


roit-il  ?  Je  voi  bien  que  vous  n'aurcs 
pas  fcnti  tous  les  agrémcns  qui  étoicnc 
dans  votre  vie  ;  mais  en  vérité  vous  êtes 
bien  malheureux  qu'ils  ayent  été  per- 
4us  pour  vous. 

Le  Duc.  Quoi  ?  quels  agrémens  y 
avoit-il  dans  ma  vie?  Rien  ne  m'a  jamais 
réufli.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi , 
d  abord  il  s'agiflbit  de  la  Pologne  ,  en- 
fuite  de  l'Angleterre  ,  &z  des  Païs-Bas , 
enfin  la  France  devoir  apparemment 
m'appartenir  >  cependant  je  fuis  arrivé 
ici  lans  avoir  régné. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vôiis 
ne  vous  êtes  pasappercu.  Toujours  des 
imaginations  ,  des  eipcrances ,  &  ja- 
mais de  réalité.  Vous  n'avés  fait  que 
vous  préparer  à  la  Royauté  pendant 
toute  votre  vie ,  comme  je  n'ai  fait 
pendant  toute  la  mienne  que  me  prépa-- 


rerau  mariage. 


Le  Duc.  Mais  comme  je  croi  qu  un 
mariage  efFeclif  pouvoir  vous  conve- 
nir ,  je  vous  avoue  qu'une  véritable 
Royauté  eut  été  afles  de  mon  goût. 

Eli.  Les  plaifirs  ne  font  point  afles 
folides  pour  foufFrir  qu'on  les  appro- 
tor^difTe ,  il  ne  faut  que  les  éfleuren  ils 
refièmblent  àces  terres  marécageufes , 
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far  lefquelles  on  eft  obligé  de  comit 
légèrement,  fans  y  arrêter  jamais  le 
pied. 


DIALOGUE    IV. 

£VILLAVME  DE  CABESTAN^ 

ALBERT    F  R  I D  E  R  I  C 

DE    BRANDEBOURG. 

A.  F.  DE  Brandebourg- 

J  E  vous  aime  mieux  ,  d'avoir  été  fou 
auffi-bien  que  moi.  Apprenés-moi  un 
peu  THiiloire  de  votre  folie  j  comment 
vint-elle  ? 

G.  DE  Cabestan.  J'étois  un  Poète 
Provençal ,  fort  eftimé  dans  mon  fie- 
cle  5  ce  qui  ne  lit  que  me  porter  maî- 
jbeur.  Je  devins  amoureux  d'une  Da- 
me 5  que  mes  ouvrages  rendirent  illuf- 
tre.  Mais  elle  prit  tant  de  goût  à  mes 
Vers ,  qu'elle  craignit  que  je  n'en  fiflè 
un  jour  pour  quelque  autre  5  &c  afin  de 
s'alfurer  de  la  fidélité  de  ma  Mule,  elle 
me  doiina  un  maudit  breuvage  qui  me 
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fit  tourner  refprit ,  d^  me  mit  hors  d'é- 
tat de  compofer. 

A.  F.  DE  Bran.  Combien  y  a-t-il  que 
Vous  êtes  mort  ? 

G.  DE  Ca.  Il  y  a  peut-  être  quatre 
cens  ans. 

A.  F.  DE  Bran.  Il  faîloit  que  les  Poè- 
tes fuflent  bien  rares  dans  votre  fiecle , 
puifqu'on  les  eftimoit  affcs  pour  les 
cmpoifonner  de  cette  maniere-là.  Je 
fuis  fâché  que.  vous  ne  Ibyés  pas  né 
dans  le  fiecle  où  )'ai  vécu ,  vous  eufïiés 
pu  faire  des  Vers  pour  toutes  fortes 
de  Belles ,  fans  aucune  crainte  de  poi- 
fon. 

G.  DE  Ca.  Je  le  fçai.  Je  ne  vois  au- 
cun de  tous  ces  beaux  Efprits,  qui  vien- 
nent ici,  fe  plaindre  d'avoir  eu  ma  def- 
tinée.  Mais  vous,  de  quelle  manière 
devîntes- vous  fou? 

A.  F.  DE  Bran-  D'une  manière  fort 
raifonnable.  Un  Roi  Teft  devenu  pour 
avoir  vu  un  Speélre  dans  une  Forêt , 
cen  étoit  pas  grand' chofe.  Mais  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrible. 

G.  DE  Ca.  Et  que  vîtes-vous  ? 

A.  F.  DE  Bran.  L  appareil  de  mes 
noces.  J'époufois  Marie  Eleonore  de 
Cleves  s  ôc  je  fis  pendant  cette  grande 
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Fête  des  réflexions  fur  le  Mariage  lî 
judicieufes  ,  que  j'en  perdis  le  juge- 
ment. 

G.  DE  Ca.  Aviés  -  vous  dans  votrg 
maladie  quelques  bons  intervales  3 

A.  F.  DE  Bran.  Oui. 

G.  DE  Ca.  Tant  pis  ;  &  moi  je  fu5 
encore  plus  malheureux  ;  leiprit  me  re- 
vint tout-à-fait. 

A.  F.  DE  Bran.  Je  n'euife  jamais  cru 
que  ce  fut-là  un  malheur. 

G.  DE  Ca.  Quand  on  eft  fou ,  il  faut 
l'être  entièrement ,  &c  ne  celfer  jamais 
de  l'être.  Ces  alternatives  de  raifon&: 
de  folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par  accident  , 
j&  dont  le  nombre  n'cft  nullement  con- 
iîderable.  Mais  voycs  ceux  que  la  Na- 
ture produit  tous  les  jours  dans  fon 
cours  ordinaire ,  &  dont  le  monde  eft 

f>e,uplé  j  ils  font  toujours  également 
bus ,  3c  ils  ne"  fe  guériifent  jamais. 

A.  F.  DE  Bran.  Pour  moi  je  me  feroîs 
figuré  que  le  moins  qu'on  pouvoir  êtrç 
foju ,  c'étoit  toujours  le  mieux. 

G.  DE  Ca.  Ah  1  vous  ne  fçavés  donc 
pas  à  quoi  fert  la  folie  ?  Elle  fcrt  à  em- 
pêcher que  l'on  ne  fe  connoifTe ,  car  I4 
vue  de  toi  -  même  eft  bieq  trifte  ;  ôc 

comme 


t>:es    Morts.  89 

comme  il  n'cft  jamais  tems  de  fe  con- 
naître ,  il  ne  faut  pas  que  la  folie  aban- 
donne les  Hommes  un  fcul  moment. 

A.  F.  DE  Bran.  Vousavés  beau  dire, 
vous  ne  me  perfuaderés  point  qu'il  y  ait 
d  autres  fous  ,  que  ceux  qui  le  font 
comme  nous  l'avons  cec  tous  deux. 
Tout  le  reile  des  Hommes  a  de  la  rai- 
fon  ;  autrement  ce  ne  feroit  rien  perdre 
que  de  perdre  Tclprit ,  &  on  ne  diilin- 
gueroit  point  les  Frénétiques  d'avec  les 
Gens  de  bon  fens. 

G.  deCa.  Les  Frénétiques  font  feu- 
lement des  fous  d'un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  Hommes  étant  de 
même  nature  ,  elles  fe  font  fi  aifémcnt 
aiuftces  enfemble  ,  qu'elles  ont  fcrvi  à 
£iire  les  plus  forts  liens  de  la  focicté 
humaine  ;  témoin  ce  défir  d'immorta- 
lité ,  cette  fauilc  gloire ,  ôc  beaucoup 
d'autres  principes ,  fur  quoi  roule  tout 
ce  qui  fe  £iit  dans  le  monde  -,  6z  Von 
n'appelle  plus  fous ,  que  de  certains 
fous ,  qui  font  pour  ainfi  dire  y  hors 
d'œuvre  ,  &  dont  la  folie  n  a  pu  s'ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres ,  ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

A.  F.  DE  BrAn.  Les  Frénétiques  font 
Tomç  /,         "  H 
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il  fons ,  que  le  plus  fouvent  ils  fe  traî- 
tcnt  de  fous  les  uns  les  autres  ;  mais  les 
autres  Hommes  fe  traitent  de  perfon- 
nes  figes. 

G.  DE  G  A.  Ah  !  que  dites-vous?  Tous 
les  Hommes  s'entremontrent  au  doigt, 
&  cet  ordre  eilfort  judicieufement  éta- 
bli par  la  Nature.  Le  Solitaire  fe  mo- 
que du  Gourtifan  ,  mais  en  récompen- 
fe  il  ne  le  va  point  troubler  à  la  Gour  ^ 
le  Gourtifm  fe  moque  du  Solitaire  , 
mais  il  le  laiiTc  en  repos  dans  fa  retrai- 
te. S'il  y  avoit  quelque  parti  qui  fût 
reconnu  pour  le  feul  parti  raifonnable, 
tout  le  monde  voudroit  l'embrafler ,  &: 
ily  auroit  trop  de  preiîe  ;  il  vaut  mieux 
qu'on  fe  divife  en  plufieurs  petites 
troupes  ,  qui  ne  s'entr'embarafîent 
point ,  parce  que  les  unes  rient  de  ce 
que  les  autres  font.   ' 

A.  F.  DE  Bran.  Tout  mort  que  vous 
êtes  j  je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 
raifoîinemens  ;  vous  n'êtes  pas  encore 
bien  guéri  du  breuvage  qu'on  vous 
donna. 

G.  DE  G  A.  Et  voilà  l'idée  qu'il  faut 
qu'un  Fou  conçoive  toujours  d'un  au- 
tre. La  vriyc  figefle  diilingueroit  trop 
ceux  qui  la  poffederoient  j  mais  l'opi- 
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nion  de  fa^efle  égale  tous  les  Hommes, 
ôc  ne  les  latisfait  pas  moins. 


DIALOGUE   V. 

AGNES  SOREL  ,  ROXEL  ANE. 

A.       S    O    R    E    L. 


A 


Vous  dire  le  vrai ,  je  ne  com- 
prens  point  votre  galanterie  Turque. 
Les  Belles  du  Scrail  ont  un  Amant  qui 
n'a  qu'a  dire ,  je  le  veux  ,  elles  ne  goû- 
tent jamais  le  plaifir  de  la  réfiilance ,  d>C 
.elles  ne  lui  fourniflent  jamais  le  plaifir 
de  la  vitl;oire  ;  c'eiVà-dire ,  que  tous 
les  agrémens  de  lamour  font  perdus 
pour  les  Sultans  ,  &:  pour  leurs  Sul- 
tanes. 

RoxELANE.  Que  voulés-vous  ?  Les 
Empereurs  Turcs  ,  qui  font  extrême- 
ment jaloux  de  leur  autorité  ,  ont  né- 
gligé par  des  raiibns  de  politique  ces 
douceurs  de  l'amour  iî  raffinées.  Ils  ont 
craint  que  les  Belles  qui  ne  dépen- 
droient  pas  abfolument  d'eux  ,  n'ufur- 
paflent  trop  de  pouvoir  fur  leur  efprit , 
&  ne  fe  melaflent  trop  à^s  affaires, 

Hij 
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A.  So.  Hé  bien ,  que  fçavent-iîs  fi 
ce  feroit  un  malheur  ?  L  amour  eft: 
quelquefois  bon  à  bien  des  chofes  ;  6c 
moi  qui  vous  parle ,  Ti  je  n'avois  été 
maîtrcfle  d'un  Roi  de  France ,  &  fi  je 
n'avois  eu  beaucoup  d'empire  fur  lui , 
je  ne  fçai  où  en  itroit  la  France  à  l'heu- 
re qu'il  eft.  Avés-vous  oui  dire  com- 
bien nos  affaires  étoient  défefperées 
fous  Charles  Vil.  èz  en  quel  état  fe 
rrouvoit  réduit  tout  le  Royaume,  dont 
les  Anglois  étoient  prefque  entière- 
nient  les  Maîtres  ? 

Ro,  Oui  ,  comme  cette  hiftoire  a 
fait  grand  bruit ,  je  fçai  qu'une  certai- 
ne Pucelle  fauva  la  France.  C'eft  donc 
vous  qui  étiés  cette  Pucelle-là  ?  &:  con> 
ment  étiés-vous  en  même  tenis  maî- 
treife  du  Roi  ? 

A.  So.  Vous  vous  trompés  ;  je  n'ai 
rien  de  commun  avec  la  Pucelle  donc 
on  vous  a  parlé.  Le  Roi  ^  dont  j'étois 
aimée,  vouloir  abandonner  fon  Royau- 
me aux  Ufurpateurs  Etrangers ,  &  s'al- 
ler cacher  dans  un  Païs  de  Montagnes , 
où  je  n'eufîe  pas  été  trop  aife  de  le  fui- 
vre.  Je  m'aviiài  d'un  ftratagême  pour 
le  détourner  de  ce  deflein.  Je  fis  venir 
un  Aftrologue ,  avec  qui  je  m'enten- 
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dois  fecretement  ,  3c  après  qu'il  eut 
fait  feniblant  de  bien  étudier  ma  nati- 
vité ,  il  me  dit  un  jour  en  prélence  de 
Charles  Vil.  que  tous  les  Allres  étoicnt 
trompeurs  ,  ou  que  j'infpirerois  ui'.e 
longue  paillon  à  un  grand  Roi ,  auiil- 
tôt  je  dis  à  Charles  :  Fous  ne  trouvères 
donc  -pas  mauvais  ,  Sire  ,  que  je  pajfe  a  U 
Cour  d'Angleterre  y  car  y  vus  ne  roules  plus 
être  Roi,  &  il  ny  a  pas  ajfés  de  tems  que  vous 
m'aimes  pour  axotr  rempli  ?na  dtfiinêe.  La 
crainte  qu'il  eut  de  me  perdre ,  lui  fit 
prendre  la  réfolurion  d'être  Roi  de 
France  ;  &  il  commença  dés-lors  à  le 
rétablir.  Voyés  combien  la  France  eil 
obligée  à  lamour  ,  &  combien  ce 
Royaume  doit  être  galant ,  quand  ce 
ne  feroit  que  par  reconnoiilance. 

Ro.  11  eft  vrai ,  m.ais  j'en  reviens  i 
ma  Pucelle  ,  qu  a-t-elle  donc  fait  > 
L'Hiiloire  fe  ieroit-elle  afTés  trompée 
pour  attribuer  à  une  jeune  Païianne  pu- 
celle ,  ce  qui  appartenoit  à  une  Dame 
de  la  Cour  ,  Maitrciïc  du  Roi  ? 

A.  So.  Quand  rHilloire  fe  feroit 
trompée  jufqu'à  ce  point,  ce  ne  feroit 
pas  une  fi  grande  merveille.  Cepen- 
dant ileft  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  3  mais  moi  j'avoi^  ^u- 
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paravant  animé  le  Roi.  Elle  fut  d'im 
grand  fecours  à  ce  Prince ,  qu'elle  trou- 
va ayant  les  armes  à  la  main  contre  les 
Anglois  ;  mais  fans  moi  elle  ne  Veut  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  dou- 
terés  plus  de  la  part  que  j'ai  dans  cette 
grande  affaire ,  quand  vous  fçaurés  le 
témoignage  qu  un  des  Succeiîeurs  ^  dé 
Charles  VIL  a  rendu  en  ma  faveur  dans 
ce  Quatrain. 

Gentille  Agnes  plus  dloonneur  en  meriîe  y 
La  caufe  étanî  de  France  recouvrer  , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer , 
Clofe  Nonnain ,  ou  bien  dévot  Hermite, 

Qu'en  dites- vous ,  Roxeîane  ?  Vous 
m'avoiierés  que  il  j'euiTe  été  ur^e  Sulta- 
ne comme  vous ,  &  que  je  n'euiTe  pas 
eu  le  droit  de  faire  à  Charles  YII.  la 
menace  que  je  lui  fis ,  il  étoit  perdu. 

Ko.  J  adiîiire  la  vanité  que  vous  ti- 
rés de  cette  petite  adion.  Vous  n'a  vies 
nulle  peine  à  acquérir  beaucoup  de 
pouvoir  fur  Tefprit  d'un  Amant ,  vous 
qui  èdès  libre  &:  maîtrelîe  de  vous- 
même  j  mais  moi ,  toute  Efclave  que 

*  Irar^fois  J, 
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j'étois  ,  je  ne  laiflai  pas  de  m'affcrvir 
le  Sultan.  Vous  avés  fait  Charles  VII. 
Roi  prefque  malgré  lui  ;  &  moi  de  So- 
liman ,  j'en  fis  mon  époux  malgré  qu'il 
en  eût. 

A.  So.  Hé  quoi  ?  on  dit  que  les  Sul- 
tans n'époufcnt  jamais. 

Ro.  J'en  conviens;  cependant  je  me 
mis  en  tête  d'époufer  Soliman  ,  quoi- 
que je  ne  puife  lamener  au  mariage 
par  l'efperance  d'un  bonheur ,  qu'il 
n'eût  pas  encore  obtenu.  Vous  allés  en- 
tendre un  ftratagême  plus  fin  que  le 
vôtre.  Je  commençai  à  bâtir  des  Tem- 
ples &Z.  à  faire  beaucoup  d'autres  ac- 
tions pieufes  ;  après  qiioi  je  fis  paroître 
une  mélancolie  profonde.  Le  Sultan 
m'en  demanda  la  caufe  mille  ôc  mille 
fois  j  &  quand  j'eus  fait  toutes  les  £i- 
çons  néceilaires  ,  je  lui  dis  que  le  fujet 
de  mon  chagrin  étoit ,  que  toutes  mes 
bonnes  aélions  ,  à  ce  que  m'av oient 
dit  nos  Dodeurs ,  ne  me  fervoient  de 
rien  ,  &:  que  comme  j'étois  Elclave ,  je 
ne  trav  lillois  que  pour  Soliman  mon 
Seigneur.  Auffi-tôt  Soliman  m'affran- 
chit ,  alla  c]ue  le  mérite  de  mes  bonnes 
adions  tombât  fur  moi-même.  Mais 
quand  ii  voulut  vivre  avec  moi  comiBe 
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à  l'ordinaire  ,  &  me  traiter  en  Sultane 
du  Serrail ,  je  lui  marquai  beaucoup  de 
furprife  ,  &  lui  reprcfentai  avec  un 
grand  férieux  ,  qu'il  n'avoit  nul  droit 
fur  la  perfonne  d  une  femme  libre.  So- 
liman avoit  la  confcience  délicate  ,  il 
alla  confulter  ce  cas  à  un  Docfteur  de  îa 
Loi ,  avec  qui  j'avois  intelligence.  Sa 
réponfe  fut ,  que  le  Sultan  ie  gardât 
bien  de  prétendre  rien  fur  moi  qui  n  é- 
tois  plus  fon  Efclave ,  6c  que  s'il  ne 
nVépoufbit ,  je  ne  pouvois  être  à  lui. 
Alors  le  voilà  plus  amoureux  que  ja- 
mais. Il  n'avoit  qu'un  feul  parti  à  prea- 
dre  ,  mais  un  parti  fort  extraordinaire 
êc  même  dangereux  à  caufe  de  la  nou- 
veauté j  cependant  il  le  prit  6c  m'é- 
poufa, 

A.  So.  J'avoue  qu'il  eft  beau  d'alTu- 
jettir  ceux  qui  fe  précautionnent  tant 
contre  notre  pouvoir. 

Ro.  les  Hommes  ont  beau  faire  y 
quand  on  les  prend  par  les  paffions ,  on 
les  mené  où  l'on  veut.  Qu'on  me  faiïe 
revivre ,  &  qu'on  me  donne  l'homme 
du  monde  le  plus  impérieux ,  je  ferai 
de  lui  tout  ce  qu'il  me  plaira  ,  pour- 
vu que  j  aye  beaucoup  d'efprit ,  ailes 
de  bçjiuté ,  dz  peu  d'amour, 

DIAL. 
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DIALOGUE    VI. 

JEANNE   L    DE  NAP  LES^ 

ANSELME. 

J.  DE  Naples; 

V^  Uoi  ?  ne  pouvés-vous  pas  me  fai- 
re quelque  prédidion  ?  Vous  n*avés 
pas  oublié  toute  l'Adrologie  que  vous 
fcaviés  autrefois  ? 

Anselme.  Et  comment  la  mettre  en 
pratique  ?  Nous  n'avons  point  ici  de 
Ciel ,  ni  d'Etoiles. 

J.  DE  Na.  Il  n'importe.  Je  vous  dif- 
penfe  d'obferver  les  règles  fi  exacte- 
ment. 

An.  Il  feroit  plaifint  qu'un  Mort  Rt 
des  prédidions.  Mais  encore  fur  quoi 
voudriés-vous  que  j'en  fîfle  ? 

J.  DE  Na.  Sur  moi ,  fur  ce  qui  me  re- 
garde. 

An.  Bon.  Vous  êtes  morte ,  &:  vous 
le  ferés  toujours  ;  voilà  tout  ce  que  j  ai 
à  vous  prédire.  Eft-ce  que  notre  con- 
dition,ou  nos  affaires  peuvent  changer? 
Tovie  I.  I 
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J.  DE  Na.  Non,  mais  auffi  c'eft  ce  qui 
nVennuye  cruellement  ;  &c  quoique  je 
fçache  qu'il  ne  m  arrivera  rien ,  fi  vous 
vouliés  pourtant  me  prédire  quelque 
chofe  ,  cela  ne  laifîeroit  pas  de  m'oc- 
Cuper.  Vous  ne  fçauriés  croire  com- 
bien il  eft  t-rifte  de  n'envifàger  aucun 
avenir.  Une  petite  prédidlion ,  je  vous 
en  prie  ;,  telle  qu'il  vous  plaira. 
_  An.  On  croiroit ,  à  voir  votre  in- 
quiétude j  que  vous  fériés  encore  vi- 
vante. Ceft  ainfi  qu'on  eft  fait  là-haut. 
On  n'y  fauroit  être  en  patience  ce 
qu'on  eft  ;  on  anticipe  toujours  fur  ce 
qu'on  fera  i  mais  ici  il  faut  que  Ion  foit 
plus  fage. 

J.  DE  N A,  Ah  1  les  Hommes  n'ont-ils 
pas  raifon  d'en  ufcr  comme  ils  font? 
Le  préfent  n'eil:  qu'un  inftant ,  6c  ce 
feroit  grand'  pitié  qu'ils  fliflènt  réduits 
à  borner  là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu'ils  les  étendent  le  plus 
qu'il  leur  eft  poffible  ,  &  qu'ils  gagnent 
quelque  chofe  iur  l'avenir  ?  Ceft  tou- 
iours  autant ,  dont  ils  fe  mettent  en 
pofTèffion  par  avance. 

An.  Mais  auffi  ils  empruntent  telle- 
ment fur  l'avenir  par  leurs  imagina- 
tions &  par  k  irs  efperances^que  quand 
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il  eft  enfin  prélent ,  ils  trouvent  qu'il 
cil  tout  épuifé ,  &:  ils  ne  s'en  accommo- 
dent plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont 
point  de  leur  impatience  ,  ni  de  leur 
inquiétude  --,  le  grand  leurre  des  Hom- 
mes ,  c  eft  toujours  l'avenir ,  &:  nous 
autres  A  Urologues  nous  le  fçavons 
mieux  que  personne.  Nous  leur  difons 
hardiment  qu'il  y  a  des  Signes  froids 
&  des  Signes  chauds  y  qu'il  y  en  a  de 
mâles  &c  de  femelles  ;  qu'il  y  a  des  Pia- 
nettes  bonnes  de  mauvaifes  ,  &  d'au- 
tres qui  ne  font  ni  bonnes ,  ni  mauvai- 
fes d'elles-mêmes ,  mais  qui  prennent 
l'un  ou  l'autre  caradere  ,  félon  la  com- 
pagnie où  elles  fe  trouvent  ;  6c  toutes 
ces  fadaifes  font  fort  bien  reçues ,  par- 
ce qu'on  croit  qu'elles  mènent  à  la  con- 
uoilfance  de  l'avenir. 

J.  DE  Na.  Quoi ,  n'y  mènent-elles 
pas  en  eflFet  ?  Je  trouve  bon  que  vous 
qui  avés  été  mon  Allrologue  ,  vous 
me  difiés  du  mal  de  l'Aftrologie  I 

An.  Ecoutés ,  un  Mort  ne  voudroit 
pas  mentir.  Franchement,  je  vous  trom- 
pois  avec  cette  Aftrologie  que  vous  eC- 
timés  tant. 

J.  DE  Na.  Oh  1  je  ne  vous  en  croi 
pas  vous-imême.  Comment  nVeuffiés- 

lij 
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vcms  prédit  que  je  devois  me  marier 
quatre  fois  ?  Y  avoit-il  la  moindre  ap- 
parence qu'une  perfonne  un  peu  rai^ 
ibnnable  s' engageât  quatre  fois  de  flû- 
te dans  le  mariage  ?  H  falloir  bien  que 
vous  euffiés  lu  cela  dans  les  Cieux. 

An.  Je  les  confultai  beaucoup  moins 
que  vos  inclinations  ;  mais  après  tout , 
quelques  Prophéties  qui  réuffiflent ,  ne 
prouvent  rien.  Voulés  -  vous  que  je 
vous  mené  à  un  Mort  qui  vous  conte- 
ra une  Hiftoire  alTés  plaifante  ?  Il  étoit 
Âflrologue  ,  &c  ne  croyoit  non  plus 
que  moi  à  l'Aftrologie.  Cependant  , 
pour  eflayer  s'il  y  avoir  quelque  chofe 
de  fur  dans  fon  art  ,  il  mit  un  jour 
tous  fes  foins  à  bien  obferver  les  ré- 
gies ,  &:  prédit  à  quelqu'un  des  évé- 
nemens  particuliers  ,  plus  difficiles  à 
deviner  que  vos  quatre  Mariages.  Tout 
ce  qu'il  avoir  prédit  arriva.  Il  ne  fut 
jamais  plus  étonné.  11  alla  revoir  auiïî- 
tôt  tous  les  calculs  Aftronomiques  , 
<jui  avoient  été  le  fondement  de  fcs 
prédirions.  Sçavés-vous  ce  qu'il  trou^ 
va  ?  Il  s'étoit  trompé ,  &:  fi  (hs  fuppUT- 
tations  eulTent  été  bien  faites ,  il  auroit 
prédit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoxt 
.prédit? 
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J.  DE  Na.  Si  je  croyois  que  cette 
Hilloire  fût  vraye  ,  je  lerois  bien  fâ^ 
chée  qu'on  ne  la  fçût  pas  dans  le  mon- 
de 5  pour  fe  détromper  des  Aftrolo-^ 
gués. 

An.  On  fcait  bien  d'autres  Hiftoi^ 
res  à  leur  déiavantage  ,  &:  leur  métier 
ne  lailîe  pas  d'être  toujours  bon.  On  ne 
fe  défabufera  jamais  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'avenir  -,  il  a  un  charme  trop 
puiiîant.  Les  Hommes ,  par  exemple  , 
facriiient  tout  ce  qu'ils  ont  à  une  efpe-» 
rance  ;  &  tout  ce  qu'ils  avoient  ,  &c 
ce  qu'ils  viennent  d'acquérir ,  ils  le  fa- 
crinent  encore  à  une  autre  efperance  > 
de  il  femble  que  ce  foit-là  un  ordre 
malicieux  établi  dans  la  Nature  ;,  pour 
leur  ôter  toujours  d'entre  les  mains  ce 
qu'ils  tiennent.  On  ne  fe  foucie  guère 
d'être  heureux  dans  le  moment  ovi  l'on 
eft  ,  on  remet  à  l'être  dans  un  tems  qui 
viendra ,  comme  fi  ce  tems  qui  vien- 
dra 5  devoir  être  autrement  fait  que  ce- 
lui qui  eft  déjà  venu. 

J.  DE  Na.  Non ,  il  n'eft  pas  fiit  au- 
trement ,  mais  il  eft  bon  qu'on  fe  l'ima- 
gine. 

An.  Et  que  produit  cette  belle  opi- 
nion }  Je  fçai  une  petite  Fable  qui  vous 

liij 
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le  dira  bien.  Je  l'ai  apprife  autrefois  à 
la  -H-  Cour  d'Amour  qui  fe  tenoit  dans 
votre  Comté  de  Provence.  Un  Hom- 
me avoir  foif ,  &:  étoit  affis  fur  le  bord 
d  une  fontaine ,  il  ne  vouloit  point  boi- 
re de leau qui couloit devant  lui ,  par- 
ce qu'il  efperoit  qu'au  bout  de  quelque 
tems  il  en  alloit  venir  une  meilleure. 
Ce  tems  étant  pafTé  :  Foici  encore  la  mè^ 
me  eau ,  difoit  -  il ,  ce  n'eft  point  celle-lk 
dont  je  veux  boire  ,  j'aime  mieux  attendre 
encore  un  peu.  Enfin  comme  Teau  étoit; 
toujours  la  même ,  il  attendit  fi  bien 
que  la  fource  vint  à  tarir ,  &  il  ne  but 
point. 

J.  DE  Na.  Il  m*en  eft  arrivé  autant , 
^  je  croi  que  de  tous  les  Morts  qui  font 
ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  la  vie  n'ait 
manqué ,  avant  qu'il  en  eût  fait  l'iifage 
qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  qu'impor- 
te ?  Je  compte  pour  beaucoup  le  plai- 
fir  de  prévoir  ,  d'efperer ,  de  craindre 
même ,  &:  d'avoir  un  avenir  devant 
foi.  Un  Sage ,  félon  vous ,  feroit  com- 
me nous  autres  Morts  ,  pour  qui  le 
préfent  &  l'avenir  font  parfaitement 
lemblables ,  &  ce  Sage  par  conféquent 

^    ^^  Qëto^t  une  ejj>ece  d'Académie, 
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s*ennuyeroit  autant  que  je  fais. 

An.  Hélas  !  c*eft  une  plaifante  con- 
dition que  celle  de  THomme ,  il  elle 
eft  telle  que  vous  le  croyés.  11  eft  né 
pour  afpirer  à  tout ,  &  pour  ne  jouir 
de  rien  ;  pour  marcher  toujours ,  ^ 
pour  n'arriver  nulle  part. 
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MORTS  anciens; 

DIALOGUE    L 

IIEROSTRATE,  DEMETRIVS 
DE    P  H  A  L  E  R  E. 

Herostrate. 


Rois  cens  foixante  Statues  éle- 
vées dans  Athènes  à  votre  hon^ 
neur  1  C'eft  beaucoup. 
Demetrius.  Je  m'étois  faifi  du  Gou- 
vernement ,  àc  après  cela  il  étoit  affés. 
aifé  d'obtenir  du  peuple  des  Statues. 

He.  Vous  étiés  bien  content  de  vous 
être  ainiî  multiplié  vous-même  trois 
cens  foixante  fois ,  &  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  ville  ? 
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De»  Je  lavouë;  mais  helas  !  cette 
joye  ne  fut  pas  d'afles  longue  durée.  La 
face  des  affaires  changea.  Du  jour  au 
lendemain  il  ne  refta  pas  une  feule  de 
mes  Statues^  On  les  abattit,  on  les 
brifa. 

He.  Voilà  un  terrible  revers  î  Et  qui 
flit  celui  qui  fit  cette  belle  Expédi- 
tion? 

De.  Ce  fut  Démétrius  Poliorcète , 
Fils  d'Antigonus. 

He.  Démétrius  Poliorcète  !  J'aurois 
bien  voulu  être  en  fa  place.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  plaifir  à  abattre  un  iî  grand 
nombre  de  Statues  faites  pour  un  même 
Homme. 

De.  Un  pareil  fouhait  n'eft  digne  que 
de  celui  qui  a  brûlé  le  Temple  d'Ephe- 
fe.  Vous  confervés  encore  votre  ancien 
caradere. 

He.  On  m'a  bien  reproché  cet  em- 
brafem^ent  du  Temple  aEphefe  ;  toute 
la  Grèce  en  a  fait  beaucoup  de  bruit  i 
mais  en  vérité  cela  eft  pitoyable ,  on 
ne  juge  guère  fainement  des  chofes. 

De.  Je  fuis  d'avis  que  vous  vous  plai- 
gniés  de  rinjuftice  qu'on  vous  a  faite  de 
détefter  une  fi  belle  aélion ,  &:  de  la 
Loi  par  laquelle  les  Ephéficns  défen-» 
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dirent  que  Ton  prononçât  jamais  Iç 
nom  d'Heroftrate, 

He.  Je  n'ai  pas  du  moins  fujet  de  me 
plaindre  de  TefFet  de  cette  Loi  ;  car  les 
Ephéfiens  furent  de  bonoes  Gens ,  qui 
ne  s'apperçûrent  pas ,  que  défendre  de 
prononcer  un  Nom ,  c'etoit  l'immorta- 
iifer.  Mais  leur  Loi  même  fur  quoi  é- 
toit-elle  fondée }  J'avois  une  envie  dé- 
mefurée  de  faire  parler  de  moi ,  &:  je 
brûlai  leur  Temple.  Ne  dévoient -ils 
pas  fe  tenir  bien  heureux  que  mon  am- 
bition ne  leur  coûtât  pas  davantage  ? 
On  ne  les  en  pouvoir  quitter  à  meil- 
leur marché.  Un  autre  auroit  peut- 
être  ruiné  toute  la  Ville  &  tout  leur 
Etat. 

De.  On  diroit ,  à  vous  entendre , 
que  vous  étiés  en  droit  de  ne  rien  épar- 
gner 5  pour  ftiire  parler  de  vous ,  & 
que  Ton  doit  compter  pour  des  grâ- 
ces tous  les  maux  que  vous  n'avés  pas 
faits. 

He.  11  eft  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  j  avois  de  brûler  le  Temple 
d'Ephefc.  Pourquoi  l'avoit-onbâti  avec 
tant  d'art  &  de  magnificence  ?  Le  def- 
fein  de  TArchitede  n'étoit-il  pas  de 
faire  vivre  fon  nom  ? 


DES   Morts.  107 

De.  Apparemment. 

He.  Hé  bien  ,  ce  ftit  pour  faire  vi- 
vre auffi  mon  nom  que  je  brûlai  ce 
Temple. 

De.  Le  beau  raifonnement  l  Vous 
cil-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloi- 
re les  Ouvrages  d'un  autre  ? 

He.  Oiii.  La  vanité ,  qui  avoit  élevé 
ce  Temple  par  les  mains  d'un  autre , 
l'a  pu  ruiner  par  les  miennes.  Elle  a  un 
droit  légitime  for  tous  les  Ouvrages 
des  Hommes  ;  elle  les  a  faits ,  &  elle 
les  peut  détruire.  Les  plus  grands  Etats 
même  n'ont  pas  fujet  de  fe  plaindre 
qu'elle  les  renverfe ,  quand  elle  y  trou- 
ve fon  compte  j  ils  ne  pourroient  paç 
prouver  une  origine  indépendante  d'el- 
le. Un  Roi ,  qui  pour  honorer  les  Fu- 
nérailles d'un  Cheval ,  feroit  rafer  la 
Ville  de  Bucéphalie ,  lui  feroit~il  une 
injuftice  ?  Je  ne  le  croi  pas ,  car  on  ne 
s'avifà  de  bâtir  cette  Ville  ,  que  pour 
afllirer  la  mémoire  de  Bucéphale ,  & 
par  conféquent  elle  eft  affedée  à  ITion- 
neur  des  Chevaux. 

De.  Selon  vous ,  rien  ne  feroit  en 
fureté.  Je  ne  fçai  fi  les  Hommes  même 
y  feroient. 

H&.  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies  ^ 
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ainfi  que  de  tout  le  refte.  Un  père  liif- 
fe  le  plus  d^enfans  qu'il  peut ,  afin  de 
perpétuer  fon  nom.  Un  Conquérant  ; 
afin  de  perpétuer  le  fien ,  extermine 
le  plus  d'Hommes  qu'il  lui  eft  pollî- 
ble. 

De.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vons 
employiés  toutes  fortes  de  raifons  pour 
foutenir  le  parti  des  Deftrudeurs  ;  mais 
enfin ,  fi  c'eft  un  moyen  d'établir  fa 
gloire  5  que  d'abattre  les  Monument 
de  la  gloire  d 'autrui ,  du  moins  il  n'y 
a  pas  de  moyen  moins  noble  que  ce- 
lui-là. 

He.  Je  ne  fçai  s'il  eft  moins  noble 
que  les  autres  \  mais  je  fçai  qu'il  eft  né- 
ceflaire  qu'il  fe  trouve  des  Gens  qui  le 
prennent. 

De.  Nécelîàirc  1 

He.  Aiïurément.  La  Terre  reftèm- 
ble  à  de  grandes  Tablettes ,  où  chacun 
veut  écrire  fon  nom.  Quand  ces  Ta- 
blettes font  pleines ,  il  faut  bien  effa- 
cer les  noms  qui  y  font  déjà  écrits  , 
S)our  y  en  mettre  de  nouveaux.  Quq 
èroit-ce,  fi  tous  les  Monumens  des 
Anciens  fubfiftoient  ?  Les  Modernes 
n'auroient  pas  où  placer  les  leurs.  Pou- 
yiés-vous  elperer  que  trois  censfoixan- 
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te  Statues  fuflent  long-tems  fur  pied  ? 
Ne  voyiés  -  vous  pas  bien  que  votre 
gloire  tenoit  trop  de  place  î 

De.  Ce  fut  une  plaifante  vengeance 
que  celle  que  Demétrius  Poliorcète 
exerça  fur  mes  Statues.  Puifqu'elles  e- 
toient  une  fois  élevées  dans  toute  la 
Ville  d'Athènes ,  ne  valoit  -  il  pas  au- 
tant les  y  laifler  ? 

He.  Oui ,  mais  avant  qu  elles  fulTent 
élevées ,  ne  valoit-il  pas  autant  ne  les 
point  élever  ?  Ce  font  les  paffions  qui 
font  &c  qui  défont  tout.  Si  laraifon  do- 
minoit  uir  la  Terre  ,  il  ne  s  y  palîèroit 
rien.  On  dit  que  les  Pilotes  craignent 
au  dernier  point  ces  Mers  pacifiques , 
où  l'on  ne  peut  naviger ,  ôc  qu'ils  veu- 
lent du  vent ,  au  hazard  d'avoir  des 
tempêtes.  Les  Padions  font  chez  les 
Hommes  des  vents  qui  font  nécefïai- 
res  3  pour  mettre  tout  en  mouvement  3 
quoiqu'ils   caufent  fouvcnt  des  ora- 
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DIALOGUE     IL 

CALLIRHEE  ,  P  AV  L  I N  E. 
Pauline* 

JL  Onr  moi ,  je  tiens  qu'une  Femme 
cil:  en  péril  dés  qu  elle  eil  aimée  avec 
ardeur.  De  quoi  un  Amant  paffîonné 
ne  s  avife-t-il  pas  pour  arriver  à  ks  fins  ? 
J'a vois  long-tems  réfifté  à  Mundus 
quiétoit  un  jeune  Romain  fort  bien 
fait  ;  mais  enfin  il  remporta  la  vidoirc 
par  un  ilratagême.  J'étois  fort  dévote 
au  Dieu  Anubis.  Un  jour  une  Prêtref^ 
fe  de  ce  Dieu  me  vint  dire  de  fà  part 
qu  il  étoit  amoureux  de  moi ,  &  qu'il 
me  demandoit  un  rendes -vous  dans 
fon  Temple.  Maîtrefîe  dAnubis  !  Fi- 
gurés-vous  quel  honneur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  rendés-vous ,  j'y  fus  reçue 
avec  beaucoup  de  marques  de  tendref^ 
fe  j  mais  à  vous  dire  la  vérité ,  cet  Anu- 
bis 5  c  étoit  Mundus.  Voyés  (i  je  pou- 
vois  m'en  défendre.  On  dit  bien  que 
des  Femmes  fe  font   rendues  à  des 
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Dieux  déguifés  en  Hommes ,  &  quel- 

3uefois  en  Bêtes  -,  à  plus  forte  Vailon 
evra-t-on  fe  rendre  à  des  Hommes 
déguifés  en  Dieux. 

Callirhee.  En  vérité  ,  les  Hommes* 
Xont  bien  remplis  d'artifice.  J'en  parle 
par  expérience ,  &:  il  m'eft  arrivé  pref- 
que  la  même  avanture  qu'à  vous.  J'é- 
tois  une  Fille  de  la  Troade  ,  &  fiir  le 
point  de  me  marier  ,  j  allai ,  félon  la 
Coutume  du  Pais ,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  Perfonnes ,  &  fort 
parée  ,  oflFrir  ma  virginité  au  Fleuve 
Scamandre.  Apres  que  je  lui  eus  fait 
mon  compliment  ,  voici  Scamandre 
qui  fort  d'entre  (es  rofeaux ,  &  qui  me 
prend  au  mot.  Je  me  crus  fort  hono- 
rée ,  6^  peut-être  n'y  eut-il  pas  jufquà 
mon  Fiancé  qui  ne  le  crût  auffî.  Tout 
le  monde  fe  tint  dans  un  fîlence  refpec- 
tueux  ,  mes  Compagnes  envioient  fe- 
crettement  ma  félicité ,  &  Scamandre 
fe  retira  dans  ks  rofeaux  quand  il  vou- 
lut. Mais  combien  fus  -  je  étonné  un 
jour  que  je  rencontrai  ce  Scamandre 
qui  fe  promenoir  dans  une  petite  Ville 
de  la  Troade  ,  Se  que  j'appris  que  c'é- 
toit  un  Capitaine  Athénien  ,  qui  avoit 
fa  Flotte  fur  cette  Côte-là  ? 
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Pau.  Quoi  ?  Vous  Taviés  donc  pris 
pour  le  vrai  Scamandrc  ? 

Cal.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit  -  ce  la  mode  en  votre 
Pais  que  le  Fleuve  acceptât  les  offres 
que  les  Filles  à  marier  venoient  lui 
mire? 

Cal*  Non  ;  èc  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter ,  on  ne  les  lui 
eût  pas  faites.  Il  fe  contentoit  des  hon- 
nêtetés qu'on  avoit  pour  lui ,  &  n'en 
abufoit  pas. 

Pau.  Vous  déviés  donc  bien  avoir  le  .  | 
Scamandre  pour  fufped:  ?  I 

Cal-  Pourquoi?  Une  jeune  Fille  ne  | 
pouvoit-elle  pas  croire  que  toutes  les 
autres  n  avoient  pas  eu  afles  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu  ,  ou  qu'elles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  faufîes  offres ,  aul- 
quelles  il  n'avoir  pas  daigné  répondre  ? 
Les  Femmes  fe  flattent  fî  aifément. 
Mais  vous ,  qui  ne  voulés  pas  que  j'aye 
été  la  dupe  du  Scamandre ,  vous  l'avés 
bien  été  d'Anubis. 

Pau^Nou  pas  tout-à-fait.  Je  me  dou- 
tois  un  peu  qu'Anu^)is  pouvoit  être  un 
fimple  Mortel. 

Cal.  Et  vous  Tallâtes  trouver  ?  Cela 
n'eil  pas  exculàble. 

Pau, 
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Pau.  Que  vonlés-vous  ?  J'entendois 
dire  à  tous  les  Sages ,  que  fi  Ton  n'ai- 
doit  foi-même  à  fe  tromper ,  on  ne 
goûteroit  guère  de  plaifirs. 

Cal.  Bon  ;  aider  à  fe  tromper  î  Ils 
ne  Icntendoient  pas  apparemment 
dans  ce  fens-là.  Ils  vouloient  dire  que 
les  chofes  du  monde  les  plus  agréables 
font  dans  le  fond  fi  minces ,  qu'elles  ne . 
toucheroient  pas  beaucoup  ,  fi  Ton  y 
faifoit  une  réflexion  un  peu  féricufe. 
Les  plaifirs  ne  font  pas  faits  pour  être 
examinés  à  la  rigueur ,  &  on  eil  tous 
les  jours  réduit  à  leur  paiîer  bien  des 
chofes ,  fur  lefquelles  il  ne  feroit  pas  à 
propos  de  fe  rendre  difficile.  C  eil-làce^ 
que  vos  Sages .  . . 

Pau.  C'efl  auffi  ce  que  je  veux  dire^- 
Si  je  me  fi^ifle  rendue  difficile  avec  Anu- 
bis  5  j'euflè  bien  trouvé  que  ce  n'étoit 
pas  un  Dieu  ;  mais  je  lui  paflai  la  Di- 
vinité fans  vouloir  l'examiner  trop  eu- 
rieufement.  Et  où  eft  TAmant  dont  on^ 
fouffriroit  la  tendreiîe  ,  s'il  falloic  qu'il 
efluyât  un  examen  de  notre  raifon  > 

Cal.  La  mienne  n'étoit  pas  fi  rigou^ 

reufe.  Il  fe  pouvoit  trouver  tel  Amant  ^ 

qu'elle  eût  confenti  que  j'aimaffe  ^  dc 

enfin  il  eft  plus  aifé  de  fe  croire  ainié«: 

TmeA  K^ 
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d'un  Homme  fincere  &  fidèle  que  d'un 
Dieu. 

Pau.  De  bonne-foi ,  c'eft  prefque  la 
même  chofe.  J'euiTe  été  aufïî-tôt  per- 
fuadée  de  la  fidélité  &:  de  la  confiance 
de  Mundus ,  que  de  là  divinité. 

Cal.  Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  outré 
que  ce  que  vous  dites.  Si  1  on  croit  que 
des  Dieux  ayent  aimé  ,  du  moins  on 
ne  peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé 
fouvent  j  mais  on  a  vu  fouvent  des 
Amans  fidèles ,  qui  n'ont  point  partagé 
leur  cœur  ,  &  qui  ont  facrifié  tout  à 
leurs  MaîtreiTes. 

Pau.  Si  vous  prenés  pour  de  vrayes 
marques  de  fidélité  ,  les  foins ,  les  em- 
prelTemens ,  des  facrifices ,  une  préfé- 
rence entière  ,  j'avoue  qu'il  fe  trouvera 
afifés  d'Amans  fidèles ,  mais  ce  n'eft  pas 
ainii  que  je  comte,  J'ôte  du  nombre 
de  CCS  Amans  tous  ceux  dont  la  paffion 
n'a  pu  être  alTés  longue  pour  avoir  le 
îoifir  de  s'éteindre  d'elle-même  ,  ou  af- 
fés  heureufe  pour  en  avoir  fujet.  11  ne 
me  refte  que  ceux  qui  ont  tenu  bon 
contre  le  tems  oc  contre  les  faveurs  , 
&  ils  font  à  peu  près  en  même  quanti- 
té que  les  Dieux  qui  owt  aimé  des  Moi*- 
telles. 
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Cal.  Encore  faut-il  qu'il  fc  trouve 
de  la  fidélité  ,  même  félon  cette  idée. 
Car  qu'on  aille  dire  à  une  Femme  qu'on 
eft  un  Dieu  épris  de  fon  mérite ,  elle 
n'en  croira  rien  ;  qu'on  lui  jure  d'être 
fidèle ,  elle  le  croira.  Pourquoi  cette 
différence  ?  C'eft  qu'il  y  a  des  exem- 
ples de  l'un  ,  &c  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
l'autre. 

Pau.  Pour  les  exemples ,  je  tiens  la 
chofe  égale  ;  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne 
donne  pas  dans  l'erreur  de  prendre  un 
Homme  pour  un  Dieu  ,  c'eft  que  cet- 
te erreur-là  n'eft  pas  foutenue  par  le 
cœur.  On  ne  croit  pas  qu'un  Amant 
foit  une  Divinité  ,  parce  qu'on  ne  le 
fouhaite  pas  ;  mais  on  fouhaite  qu'il 
foit  fidèle  ,  &:  on  croit  qu'il  l'eft. 

Cal.  Vous  vous  moqués.  Quoi  , 
toutes  les  Femmes  prendroient  leurs 
Amans  pour  des  Dieux ,  fi  elles  fou- 
haitoient  qu'ils  le  fufïènt  î 

Pau.  Je  n'en  doute  prefque  pas.  Si 
cette  erreur  étoit  nccefïàire  pour  l'a- 
mour ,  la  Nature  auroit  difpofé  notre 
cœur  à  nous  l'infpirer.  Le  cœur  eft  la 
fource  de  toutes  les  erreurs  dont  nous 
avons  befpin  j  il  ne  nous  refufe  riea 
dans  cette  matiçre-là. 

Kij 
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DIALOGUE    III. 

CANDAVLE,    GIGE'S. 

Candaule. 

X  Lus  j'y  penfe ,  &:  plus  je  trouve 
qu'il  n'étoit  point  néceiîàire  que  vous 
me  fifïîés  mourir. 

Gige's.  Que  pouvois-je  faire?  Le 
lendemain  que  vous  m'eûtes  fait  voir 
les  beautés  cachées  de  la  Reine  ,  elle 
m'envoya  quérir,  me  dit  qu'elle  s'é- 
toit  apperçuë  que  vous  m'aviés  fait  en- 
trer le  foir  dans  fa  Chambre ,  &  me  fiX^ 
fur  l'ofFenfe  qu'avoir  reçue  fa  pudeur, 
un  très-beau  difcours ,,  dont  la  conclu- 
fion  étoit  qu'il  falloit  me  réfoudre  à 
mourir ,  ou  à  vous  tuer  ,  &  à  l'épou- 
fer  en  même  tems  j  car ,  à  ce  qu'elle 
prétende it ,  il  étoit  de  fon  honneur , 
ou  que  je  poiîedafîe  ce  que  j'avois  vu  , 
ou  que  je  ne  pulîe  jamais  me  vanter  de 
l'avoir  vu.  J'entendis  bien  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire.  L'outrage  n'étoit  pas 
fi  grand  ,  que  la  Reine  n'eût  bien  pu 
le  difîîmuler ,  ôc  fon  honneur  pouvoit 
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vous  kifler  vivre ,  fi  elle  eût  voulu  » 
mais  franchement ,  elle  étoit  dégoûtée 
de  vous ,  &  elle  fut  ravie  d'avoir  ua 
prétexte  de  gloire  pour  fe  défaire  de 
fon  Mari.  Vous  jugés  bien  que  dans 
Talternative  qu'elle  me  propofoit ,  je 
n'avois  qu'un  parti  à  prendre. 

Can.  Je  crains  fort  que  vous  n'euf- 
Cés  pris  plus  de  goût  pour  elle  ,  qu'elle 
n'avoir  de  goût  pour  moi.  Ah  1  que 
j'eus  tort  de  ne  pas  prévoir  l'effet  que 
fa  beauté  feroit  flir  vous ,  &  de  vous 
prendre  pour  un  trop  honnête  Ho  m-- 
me  ! 

Gi.  Reprochés-vous  plutôt  d'avoir 
été  fi  fenfible  au  plaifir  d'être  le  mari 
d'une  Femme  bien  faite  ,  que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire. 

Can.  Je  me  reprocherois  la  chofe 
du  monde  la  plus  naturelle.  On  ne 
fçauroit  cacher  fa  joye  dans  un  extrê- 
me bonheur. 

Gi.  Cela  feroit  pardonnable ,  fi'  c'é- 
toit  un  bonheur  d'Amant  j  mais  le  vô- 
tre étoit  un  bonheur  de  Mari.  On  peut 
être  indifcret  pour  une  Maîtrefîe  ^  mais 
pour  une  Femme  1  Et  que  croiroit-on 
du  Mariage  ,  fi,  Ton  en  JMgeoit  par  ce 
q^Lie  vous  fîtes  î  On  s'imagineroit  qu  il 
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n'y  auroit  rien  de  plus  délicieux. 

Can.  Mais  férieufement,penfés-vous 
qu'on  puilïe  être  content  d  un  bonheur 
qu'on  poflede  fans  témoins  ?  Les  plus 
Braves  veulent  être  regardés  pour  être 
braves  j  &:  les  Gens  heureux  veulent 
être  aufîî  regardés  pour  être  parfaite- 
ment heureux.  Que  fçai-je  même  s'ils 
ne  fe  réfoudroient  pas  à  l'être  moins 
pour  le  paroître  davantage  ?  11  eft  tou- 
jours fiir  qu'on  ne  fait  point  de  montre 
de  fa  félicité ,  fans  faire  aux  autres  une 
efpece  d'infulte ,  dont  on  fe  fent  fatis- 
fait. 

Gi.  Il  feroit  fort  aifé ,  félon  vous , 
de  fe  vanger  de  cette  infulte.  Il  ne  fau- 
droit  que  fermer  les  yeux  ,  &  refufer 
aux  Gens  ces  regards ,  ou  fi  vous  vou- 
iés  5  ces  fentimens  de  jaloufie  qui  font 
partie  de  leur  bonheur. 

Can.  J'en  conviens.  J'entendois 
l'autre  jour  conter  à  un  Mort  qui  avoit 
cté  Roi  de  Perfe,  qu'on  le  menoit  Cap- 
tif, &  chargé  de  chaînes ,  dans  la  Vil- 
le capitale  d'un  grand  Empire.  L'Em- 
pereur vidlorieux  ,  environné  de  tou- 
te fa  Cour ,  étoit  affis  fur  un  Trône 
magnifique ,  &  fort  élevé  ;  tout  le  peu- 
ple rempliflbit  une  grande  Place  qu'on 
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avoit  ornée  avec  beaucoup  de  foin. 
Jamais  fpedacle  ne  fut  plus  pompeux. 
Quand  ce  Roi  parut  après  une  longue 
marche  de  Prifbnniers ,  &:  de  dépouil- 
les ,  il  s'arrêta  vis-à-vis  de  l'Empereur , 
&:  s'écria  d'un  air  gai ,  Sottife ,  fottife , 
&  toutes  chofes  fottife,  11  difbit  que  ces 
feuls  mots  avoient  gâté  à  l'Empereur 
tout  fon  triomphe ,  &:  je  le  conçoi  fi 
bien  ,  que  je  croi  que  je  n'eufle  pas 
voulu  triompher  à  ce  prix-là  du  plus 
cruel  &  du  plus  redoutable  de  mes  En- 
nemis. 

Gi.  Vous  n'euffiés  donc  plus  aimé  la 
Reine ,  fi  je  ne  l'euiîe  pas  trouvée  belle, 
&:  fi  en  la  voyant ,  je  me  fuiïe  écrié  , 
Sottife  5  fottife, 

Can.  J'avoue  que  ma  vanité  de  Ma- 
ri en  eût  été  bleiTée.  Jugés  fiir  ce  pied- 
là  combien  l'amour  d'une  Femme  ai- 
mable doit  flatter  fenfiblement  ,  &r 
combien  la  difcretion  doit  être  une  ver- 
tu difficile. 

Gi.  Ecoutés  -,  tout  Mort  que  je  fiiis , 
je  ne  veux  dire  cela  à  un  Mort  qu'à  l'o- 
reille ;  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à  ti- 
rer de  l'amour  d'une  Maîtrefle.  La  Na- 
ture a  ii  bien  établi  le  commerce  de 
l'amour ,  qu'ell^ft'apas  laiffé  beaucoup 
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ck  chofes  à  faire  an  mérite.  îl  n'y  -ai 
point  de  cœur ,  à  qui  elle  n'ait  deftinè 
qiielqu'autre  cœur  ;  elle  n'a  pas  pris 
foin  d'aflbrtir  toujours  enfemble  toutes 
les  Perfonoes  dignes  d'eftime  j  cela  efl 
fort  mêlé ,  &  Texperienee  ne  fe.it  que 
trop  voir  que  le  choix  d'une  Femme  ai^ 
mable  ne  prouve  rien  ,  ou  prefque  rien, 
en  faveur  de  celui  fur  qui  il  tombe.  11 
me  femble  que  ces  raifons-là  devroient 
faire  des  Amans  difcrets. 

Can.  Je  vous  déclare  que  les  Fem- 
mes ne  voudroient  point  d'une  difcre-! 
tion  de  cette  efpece ,  qui  ne  feroit  fon- 
dée que  fur  ce  qu'on  ne  fe  feroit  paâ 
un  grand  honneur  de  leur  amour. 

Gi.  Ne  fuffit-il  pas  de  s'en  faire  mx 
plaifir  extrême  ?  La  tendrelTe  profitera^ 
de  ce  que  j'ôterai  à  la  vanité. 

Can»  Non.  Elles  n'accepteroient  pas 
ce  parti. 

Gi.  Mais  fongés  que  l'honneur  gâte, 
tout  cet  amour ,  dès  qu'il  y  entre.  D'a- 
bord c'eft  l'honneur  des  Femmes ,  qui 
eft  contraire  aux:  intérêts  des  Amans  j, 
&:  puis  du  débris  de  cet  honneur  -  là  , , 
les  Amans  s'en  compofent  un  antre  ,: 
qui  cft  fort  contraire  aux  intérêts  des 
femmes.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir; 

mis 
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mis  l*honnenr  d'«fce  partie  dont  il  ne 
devoir  point  être. 


D  I  A  L  O  G  U  E   IV. 

HELENE,  FVLFIE. 
Hélène. 

X  L  faut  que  je  fçache  de  vous  ,  Fui- 
vie  ,  une  chofe ,  qu'Augufte  m'a  dite 
depuis  peu.  Eft-il  vrai  que  vous  conçû- 
tes pour  lui  quelque  inclination  ,  mais 
que  comme  il  n'y  répondit  pas ,  vous 
excitâtes  votre  Mari  Marc- Antoine  à 
lui  faire  la  guerre  ? 

FuLviE.  Rien  nefl  plus  vrai,  ma 
chère  Hélène  \  car  parmi  nous  autres 
Mortes ,  cet  aveu  ne  tire  pas  à  confé- 
quence.  Marc- Antoine  étoit  fou  de  la 
Comédienne  Cithéride  ,  &  j  euiîebien 
voulu  me  vanger  de  lui ,  en  me  faifant 
aimer  d'Augutle  s  niais  Augufte  étoit 
difficile  en  MaîtrcfTes.  Il  ne  me  trouva 
ni  affés  jeune  ,  ni  afles  belle ,  àc  quoi- 
que je  lui  fifle  entendre  qu  il  s'embar- 
quoit  dans  la  guerre  civile ,  faute  d'a- 
voir quelques  foins  pouf  moi ,  il  me 
Tome  L  L 
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fut  impoffible  d'en  ti«er  aucune  corn- 
plaifance.  Je  vous  dirai  même ,  fi  vous 
voulés ,  des  Vers  qu'il  fit  fur  fujet ,  &: 
qui  ne  font  pas  trop  à  mon  honneur. 
Les  voici. 

Pdrce  qu  Antoine  efi  charme  de  Glaphire  , 
C'eft  ainfi  qu'il  appelle  Cithéride  , 
Fulvie  afes  beaux  jeux  me  veut  affujettir, 
Antoine  eft'mfide lie.  Hé  bien  donc  f  eft-ce 

à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  meferapkirî 
Qui  ?  moi  ?  quejeferve  Fulvie  ? 
Suffit 'il  qu'elle  en  ait  envie  ? 
A  ce  compte  on  verroitfe  retirer  vers  moi 
Mille  Epoufes  mal  fatisfaites. 
Aime-moi ,  me  dit- elle ,  ou  combattons  ^ 

mais  quoi  ? 
Elle  eft  bien  laide  1  allons ,  fonnès  Trom-^ 

pettes,  .. 

He.  Nous  avons  donc  caufé ,  vous 
&  moi ,  les  deux  plus  grandes  guerres 
qui  ayent  peut-être  jamais  été  ;  vous 
celle  d'Antoine  ô<:  d'Augufte  j  &  moi , 
celle  de  Troye. 
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FuL.  Mais  il  y  a  cette  différence ,  que 
Vous  avés  caufë  la  guerre  de  Troye  par 
votre  beauté  ;  ôc  moi ,  celle  d'Auguftc 
&:  d'Antoine  par  ma  laideur. 

He.  En  rconipenfe  ,  vous  avés  un 
autre  avantage  fur  moi  j  c'eft  que  vo- 
tre guerre  eft  beaucoup  plus  plaifantc 
que  la  mienne.  Mon  Mari  fe  vange  de 
l'affront  qu  on  lui  a  fait  en  m  aimant , 
ce  qui  eft  affés  naturel  ;  de  le  vôtre 
vous  vange  de  l'affront  qu'on  vous  a. 
fait  en  ne  vous  aimant  pas ,  ce  qui  n  eft 
pas  trop  ordinaire  aux  Maris. 

FuL.  Oui;  mais  Antoine  ne  fçavoit  pas 
qu'il  faifoit  la  guerre  pour  moi ,  &  Mé- 
nelas  fçavoit  bien  que  c'étoit  pour  vous 
qu'il  la  faifoit.  C'eft-là  un  point  qu'on 
ne  lui  fçauroit  pardonner  ;  car  au  lieu 
que  Ménelas  fuivi  de  toute  la  Grèce  , 
aiîîégea  Troye  pendant  dix  ans ,  pour 
vous  retirer  d'entre  les  bras  de  Paris  , 
n'eft-il  pas  vrai  que  fi  Paris  eût  voula 
abfolument  vous  rendre  ,  Ménelas  eût 
du  foutenir  dans  Sparte  un  Siège  de  dix 
ans ,  pour  ne  vous  pas  recevoir  ?  De 
bonne-foi ,  je  trouve  qu'ils  avoient  tous 
perdu  l'efprit ,  tant  Grecs  que  Troyens. 
Les  uns  étoient  fous  de  vous  redeman- 
der ,  Ik  les  autres  l'étoient  encore  plus 
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de  vous  retenir.  D'où  vient  que  tant 
d'honnêtes  Gens  fefacrifioient  aux  plai- 
firs  d'un  jeune  Homme  qui  ne  fçavoit 
ce  qu  il  faifoit  ?  Je  ne  pouvois  nVem- 
pêcher  de  rire ,  en  lifant  cet  endroit 
d'Homère  ,  où  après  neuf  ans  de  guer- 
re 5  &c  un  Combat  dans  lequel  on  vient 
tout  fraîchement  de  perdre  beaucoup 
de  monde ,  il  s  aflemble  un  Confeil  de- 
vant le  Palais  de  Priam.  Là  ,  Antenor 
cft  d'avis  que  l'on  vous  rende ,  &  il  n'y 
avoit  pas ,  ce  me  femble ,  à  balancer  ; 
on  devoit  feulement  fe  repentir  de  s'ê- 
tre avifé  un  peu  tard  de  cet  expédient. 
Cependant  Paris  témoigne  que  la  pro- 
potition  lui  déplaît ,  &:  Priam  qui ,  à 
eeque  dit  Homère ,  eft  égal  aux  Dieux  • 
en  lagelTe,  embarafîcde  voir  fon  Con- 
feil qui  fe  partage  fur  une  aâuire  fi  dif- 
ficile 5  &  ne  fçâchant  quel  parti  pren- 
dre 5  ordonne  que  tout  le  monde  aille 
fouper. 

He.  Du  moins ,  la  guerre  de  Troyc 
avoit  cela  de  bon ,  qu'on  en  décou- 
vroit  aifément  tout  le  ridicule  ;  mais  la 
guerre  civile  d'Augufte  6c  d'Antoine 
ne  paroiflbit  pas  ce  qu'elle  étoit.  Lorf^ 
qu'on  voyoit  tant  d'Aigles  Romaines 
en  campagne^pn  n'a  voit  garde  de  s'ima- 
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gincr  que  ce  qui  les  animoit  fi  cruelle- 
ment les  unes  contre  les  autres ,  c'étoit 
le  refus  qu  Augufte  vous  avoit  fait  de 
Ces  bonnes  grâces. 

FuL.  Ainfi  vont  les  chofes  parmi  les 
Hommes.  On  y  voit  de  grands  mou- 
vemcns ,  mais  les  reflbrts  en  font  d'or- 
dinaire afTcs  ridicules.  11  eft  important, 
pour  rhonneur  des  événemcns  les  plus 
confidérables ,  que  les  caufes  en  foient 
cachées. 


DIALOGUE    V. 

P^R ME NIS QUE,  THEOCRITM 

DE    C  H  I  O. 

The  oc  RI  TE. 

X  O  ut  -  de  -  bon ,  ne  pou  vies  -  vous 
plus  rire  après  que  vous  eûtes  defcen- 
du  dans  l'Antre  de  Throphonius  ? 

Parmenisque.  Non.  J'étois  d'un  fé- 
ricux  extraordinaire. 

The.  Si  j'eufle  fçu  que  l'Antre  de 
Trophonius  avoit  cette  vertu  ,  j'euHè 
bien  dû  y  faire  un  petit  voyage.  Je  n'ai 
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que  trop  ri  pendant  ma  vie  ,  &  même 
elle  eût  été  plus  longue ,  fi  j'eufle  moins 
ri.  Une  mauvaife  raillerie  ma  amené 
dans  le  lieu  où  nous  fommes.  Le  Roi 
Antigonus  étoit  borgne.  Je  Tavois 
cruellement  offenfé  ;  cependant  il  avoit 
promis  de  n'en  avoir  aucun  refïcnti- 
ment ,  pourvu  que  j'allalïè  me  préfen- 
ter  devant  lui.  On  m'y  conduifoit  pres- 
que par  force,  &:  mes  Amis  me  difoient 
pour  m  encourager  ;  u4liés ,  ne  craignes 
tien  y  votre  vie  eft  en  fureté  ,  dès  que  vous  au- 
tes  paru  aux  yeux  du  Roi,  Ah  !  leur  répon- 
dis-je  y  fi  je  ne  fuis  obtenir  ma  grâce  fans  p  a-- 
roître  à  fes  yeux  ,  je  fuis  perdu,  Antigo- 
nius  qui  étoit  difpofé  à  me  pardonner 
un  crime ,  ne  me  put  pardonner  cette 
plaifanterie ,  ôc  il  m'en  coûta  la  tête 
pour  avoir  raillé  hors  de  propos. 

Par.  Je  ne  fçai  li  je  n'eufle  point 
voulu  avoir  votre  talent  de  railler  mê- 
me à  ce  prix-là. 

Théo.  Et  moi ,  combien  voudrois- 
je  préfentement  avoir  acheté  votre  fé- 
rieux  1 

Par.  Ah  !  vous  n'y  fongés  pas.  Je 
penfai  mourir  du  férieux  que  vous  fou- 
haités  (i  fort.  Rien  ne  me  divertiflbit 
plus  j  je  faifois  des  efforts  pour  rire  ,  de 
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'Je  R*en  pouvois  venir  à  bout.  Je  ne 
jouiflbis  plus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ri- 
dicule dans  le  monde  ,  ce  ridicule  ctoit 
devenu  trifte  pour  moi.  Enfin  défefpe- 
ré  d'être  fi  fage ,  j'allai  à  Delphes ,  & 
je  priois  inftamment  le  Dieu  de  m'en- 
feigner  un  moyen  de  rire.  Il  me  ren- 
voya en  termes  ambigus  au  pouvoir 
Maternel  ,  je  crus  qu'il  entendoit  ma 
Patrie.  J'y  retourne ,  mais  ma  Patrie 
ne  put  vaincre  mon  férieux.  Je  com- 
mençois  à  prendre  mon  parti ,  comme 
dans  une  maladie  incurable ,  lorfque 
je  fis  par  hazard  un  voyage  à  Délos. 
Là ,  je  contemplai  avec  lurprife  la  ma- 
gnificence des  Temples  d'Apollon  , 
ô^  la  beauté  de  fes  Statues.  Il  étoit  par- 
tout en  marbre  ,  ou  en  or ,  &  de  la 
main  des  meilleurs  Ouvriers  de  la  Grè- 
ce ;  mais  quand  je  vins  à  une  Latone  de 
bois ,  qui  étoit  très-mal  faite  ,  ôc  qui 
âvoit  tout  l'air  d'une  vieille ,  je  m'é- 
clatai de  rire  ,  par  la  comparaifon  des 
Statues  du  Fils ,  à  celle  de  la  Mère.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  aflés  combien 
je  fus  étonné  3  content ,  charmé  d'avoir 
ri.  J'entendis  alors  le  vrai  fens  de  l'O- 
racle. Je  ne  préfentai  point  d'offrandes 
à  tous  ces  AppoUons  d'or ,  ou  de  mar- 
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bre.  La  Latone  de  bois  eut  tous  mes 
dons  5  8c  tous  mes  vœux.  Je  lui  fis  je 
ne  fçai  combien  de  facrifices  ,  je  l'en- 
ftmiai  toute  d'encens ,  ôc  j'eufle  éle- 
vé un  Temple  à  Latone  qui  fait  rire ,  fi 
j'eufle  été  en  état  den  faire  la  dé- 
penfe. 

Théo.  Il  me  femble  qu'Apollon 
pouvoit  vous  rendre  la  faculté  de  rire  , 
fans  que  ce  fût  aux  dépens  de  fà  mère. 
Vous  n*auriés  vu  qiie  trop  d'objets  qui 
étoient  propres  à  faire  le  même  effet 
que  Latone. 

Par.  Quand  on  eft  de  mauvaife  hu- 
meur ,  on  trouve  que  les  Hommes  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ;  ils 
font  faits  pour  être  ridicules ,  &  ils.  le 
font ,  cela  n'efl  pas  étonnant  ,  mais 
une  DéelTe  qui  fe  met  à  l'être,  l'eft  bien 
davantage.  D'ailleurs  Apollon  vouloit 
apparemment  me  faire  voir  que  mon 
férieux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoit 
être  guéri  par  tous  les  remèdes  hu- 
mains ,  &  que  j'étois  réduit  dans  un 
état  où  j'avois  befoin  du  fecours  même 
des  Dieux. 

Théo.  Cette  joye  &:  cette  gayeté  que 
vous  enviés ,  eft  encore  un  bien  plus 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a  autre* 
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fois  été  atteint ,  &  en  a  extrêmement 
fbufFert. 

Par.  Quoi  ?  Il  s*eft  trouvé  tout  un 
Peuple  trop  difpofé  à  la  gayeté  &  à 
la  joye  ? 

Théo.  Oiii ,  c'étoient  les  Tirin- 
thiens. 

Par.  Les  hetireufes  Gens  î 

Théo.  Point-du-tout.  Comme  ils  ne 
pouvoient  plus  prendre  leur  ferieux  fur 
rien  ,  tout  alloit  en  defordre  parmi 
eux.  S'ils  s'afîembloient  fur  la  Place  , 
tous  leurs  entretiens  rouloient  fiir  des 
folies ,  au  lieu  de  rouler  fur  les  affaires 
publiques  ;  s'ils  rece voient  des  Ambaf- 
fadeurs ,  ils  les  tournoient  en  ridicules  \ 
s'ils  tenoient  le  Confeil  de  Ville ,  les 
avis  des  plus  graves  Sénateurs  n'étoient 
que  des  bouffonneries  j  àc  en  toutes 
fortes  d'occafions ,  une  parole  ou  une 
action  raifonnable  eût  été  un  prodige 
chez  les  Tirinthiens.  Us  fe  fentirent  en- 
fin incommodés  de  cet  efprit  de  plai- 
fanterie ,  du  moins  autant  que  vous 
l'aviés  été  de  votre  trifteffe  ,  &:  ils  al- 
lèrent confulter  l'Oracle  de  Delphes , 
auffi-bien  que  vous ,  mais  pour  une  fin 
bien  différente  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  lui 
demander  les  moyens  de  recouvrer  ua 
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peu  defericux.  L'Oracle  répondit ,  que 
s'ils  pouvoient  facrifier  un  Taureau 
à  Neptune  fans  rire  ,  il  feroit  défor- 
mais en  leur  pouvoir  d*être  plus  fages. 
Un  facrifice  n'eft  pas  une  adion  fi  plai- 
fanted  elle-même  j  cependant  pour  la 
faire  ferieufement ,  ils  y  apportèrent 
bien  des  préparatifs.  Ils  rélolurent  de 
n'y  recevoir  point  de  jeunes  Gens  , 
"  mais  feulement  des  Vieillards ,  &  non 
pas  encore  toutes  fortes  de  Vieillards , 
mais  feulement  ceux  qui  avoient  ou 
des  maladics,ou  beaucoup  dedettes,ou 
des  femmes  bien  incommodes.  Quand 
toutes  ces  Perfonnes  choifies  furent  fur 
le  bord  de  la  Mer ,  pour  immoler  la 
Vidime ,  il  fut  befoin ,  malgré  les  Fem- 
mes 5  les  dettes ,  les  m/aladies ,  &  l'âge, 
qu'ils  compofaffent  leur  air ,  baîiraiïènt 
les  yeux  à  terre  ,  &z  fe  mordillent  les 
lèvres ,  mais  par  malheur  il  fe  trouva 
là  un  Enfant  qui  s'y  étoit  coulé.  On 
voulut  le  chafler  félon  fcrdre ,  &  il 
cria  :  Quoi  ?  avés-vous  peur  que  je  n  avale 
votre  Taureau  ?  Cette  fottife  déconcerta 
toutes  ces  gravités  contrefaites.  On  é- 
clata  de  rire,  le  Sacrifice  fut  troublé,  &  la 
raifon  ne  revint  point  aux  Tirinthiens. 
Ils  eurent  grand  tort ,  après  que  le  Tau- 
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reâii  leur  eut  manqué ,  de  ne  pas  fon- 
ger  à  cet  Antre  de  Trophonius ,  qui 
avoit  la  vertu  de  rendre  les  Gens  fi  fé- 
rieux  ,  &:  qui  fit  un  effet  fi  remarqua- 
ble fur  vous. 

Par.  a  la  vérité ,  je  defcendis  dans 
l'Antre  de  Trophonius  ;  mais  TAntre 
de  Trophonius ,  qui  m'attrifta  fî  fort , 
n'eft  pas  ce  qu'on  penfe. 

Théo.  Et  qu'eil-ce  donc  ? 

Par.  Ce  font  les  Réflexions.  J'en 
avois  fait ,  &:  je  ne  riois  plus.  Si  l'Ora- 
cle eût  ordonné  aux  Thirinthiens  d'en 
fliire ,  ils  étoient  guéris  de  leur  enjoue- 
ment. 

Théo.  J'avoue  que  je  ne  fçai  pas 
trop  ce  que  c'eft  que  les  Réflexions  , 
mais  ie  ne  puis  concevoir  pourquoi 
elles  feroient  fi  chagrines.  Ne  fçauroit- 
on  avoir  des  vues  faines ,  qui  ne  foient 
en  même  tems  triftes  ?  N'y  a-t-il  que 
l'erreur  qui  foit  gayc  ,  &  la  raifon  n'eft- 
elle  faite  que  pour  nous  tuer  ? 

Par.  Apparemment  l'intention  de 
la  Nature  n'a  pas  été  qu'on  penfât  avec 
beaucoup  de  rafinement ,  car  elle  vend 
ces  fortes  depenfées-là  bien  cher.  Vous 
voulés  faire  des  Réflexions ,  nous  dit- 
cUe  ;  prenés-y  garde,  je  m'en  vangerai 
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par  la  triftefle  qu'elles  vous  cauferorit. 

Théo.  Mais  vous  ne  me  dites  point 
pourquoi  la  Nature  ne  veut  pas  qu  on 
poufTe  les  Réflexions  jufqu  où  elles  peu- 
vent aller. 

Par.  Elle  a  mis  les  Hommes  au  mon- 
de pour  y  vivre  ,  &  vivre ,  c  eft  ne  fça- 
voir  ce  que  Ion  fait  la  plupart  du  tems. 
Quand  nous  découvrons  le  peu  d'im- 
portance de  ce  qui  nous  occupe ,  &  de 
ce  qui  nous  touche  ,  nous  arrachons  à 
la  Nature  Ton  fecret  -,  on  devient  trop 
fage  ,  &  on  n'eft  pas  ailes  homme  ;  on 
penfe,  &  on  ne  veut  plus  agir  j  voilà  ce 
que  la  Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Théo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
penfer  mieux  que  les  autres  ne  lailïè 
pas  de  vous  condamner  à  agir  comme 
eux. 

Par.  Vous  dites  vrai.  Il  y  a  une  rai- 
fon qui  nous  met  au-deflus  de  tout  par 
les  penfées  ;  il  doit  y  en  avoir  enfuite 
une  autre  qui  nous  ramené  à  tout  par 
les  actions  ;  mais  à  ce  conte-là  même , 
ne  vaut-il  pas  prefque  autant  n'avoir 
point  penfé  > 
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DIALOGUE    VI. 

:B  RV  TU  s  ,  F  AV  ST  I  N  E, 

B    R    U    T    U    s. 

V^Uoi  ?  fe  pcnt-il  que  vous  ayés  pris 
plailir  à  faire  mille  infidélités  a  l'Em- 
pereur Marc-Aurele ,  à  un  Mari  qui 
avoir  toutes  les  complaifances  imagi- 
nables pour  vous ,  &  qui  étoit  fans 
contredit  le  meilleur  Homme  de  tout 
l'Empire  Romain  ? 

Faustine.  Et  fe  peut  -  il  que  vous 
ayés  aflcifîiné  Jules-Céfir ,  qui  étoit  un 
Empereur  fi  doux  oc  fî  modéré  ? 

Bru.  Je  voulois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l'exemple  de  Céfar , 
que  ia  douceur  &  fa  modération  n'a- 
voient  pu  mettre  en  fureté. 

F  AU.  Et  fi  je  vous  difois  que  je  vou- 
lois effrayer  tellement  tous  \cs  Maris  , 
que  perfonne  n'ofat  fonger  à  l'être  après 
l'exemple  de  Marc  -  Aurele  ,  dont  la 
bonté  avoit  été  fi  mal  payée  ? 

Bru.  C'étoit-là  un  beau  defTein  !  U 
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faut  qu'il  foit  de  Maris ,  car  qui  gou- 
verneroit  les  Femmes  ?  mais  Rome  n'a- 
voir point  befoin  d'être  gouvernée  par 
Céfar. 

Fau.  Qui  vous  l'a  dit?  Rome  com- 
mençoit  à  avoir  des  fantaifies  auflî  dé- 
réglées ,  &  des  humeurs  aullî  étranges 
que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart 
des  Femmes ,  elle  ne  pouvoit  plus  fe 
paiTer  de  Maître  ,  mais  elle  ne  le  plai- 
foit  pourtant  pas  à  en  avoir  un.  Les 
femmes  font  juilement  du  même  ca- 
radere.  On  doit  convenir  auffi  que  les 
Hommes  font  trop  jaloux  de  leur  do- 
mination* Ils  l'exercent  dans  le  maria- 
ge ,  c'eft  déjà  un  grand  article  -,  mais  ils 
voudroient  même  l'exercer  en  amour. 
Quand  ils  demandent  qu'une  MaîtreC- 
fe  leur  foit  fidelle ,  fidelle  veut  dire 
foumife.  L'empire  devroit  être  égale- 
ment partagé  entre  l'Amant  &  la  Maî- 
trefle  ;  cependant  il  pafle  toujours  dq 
l'un  ou  de  l'autre  côté ,  &:  prefque  tou- 
jours du  côté  de  l'Amant. 

Bru.  Vous  voilà  étrangement  révol- 
tée contre  tous  les  Hommes. 

Fau.  Je  fuis  Romaine,  &:  j'ai  des 
fentimens  Romains  fur  la  liberté. 

Bru.  Je  vous  affure  qu'à  ce  conte- 
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là  tout  rUnivers  eft  plein  de  Romai- 
nes ;  mais  avoués  que  les  Romains  tels 
que  moi ,  font  un  peu  plus  rares. 

Fait.  Tant  mieux ,  qu'ils  foient  fi  ra- 
res. Je  ne  croi  pas  qu*un  honnête  Hom- 
me voulût  faire  ce  que  vous  avés  fait , 
&:  afEiffîner  fon  bienfaideur. 

Bru.  Je  ne  croi  pas  non  plus  qu'il  y 
eut  d'honnctes  Femmes  qui  voulufTcnt 
imiter  votre  conduite.  Pour  la  mienne, 
vous  ne  fçauriés  difconvenir  qu'elle 
n'ait  été  affés  ferme.  11  a  fallu  bien  du 
courage  pour  n'être  pas  touché  par  l'a- 
mitié que  Céfàr  avoir  pour  moi. 

Fau.  Croyés  -  vous  qu'il  ait  fallu 
moins  de  courage  pour  tenir  bon  con- 
tre la  douceur  Se  la  patience  de  Marc- 
Aurele  ?  Il  regardoit  avec  indifférence 
toutes  les  infidélités  que  je  lui  faifois , 
il  ne  me  vouloit  pas  faire  Thonneur  d'ê- 
tre jaloux  5  il  m'ôtoit  le  plailir  de  le 
tromper.  J'en  étois  en  fi  grande  colère, 
qu'il  me  prenoit  quelquefois  envie  d'ê- 
tre Femme  de  bien  j  cependant  je  me 
fauvai  toujours  de  cette  foibleffe.  Et 
après  ma  mort  même  ,  Marc-Aurele 
ne  m'a- 1- il  pas  fait  le  déplaifir  de  me 
bâtir  des  Temples ,  de  me  donner  des 
Prêtres  ,  d'inHituer  en  mon  honneur 
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des  Fêtes  Fauftiniennes  ?  Cela  n'eft-il 
pas  capable  de  faire  enrager  ?  M  avoir 
fait  un  Apothéofe  magnifique  ?  M'a- 
voir  érigée  en  Déefle  ? 

Bru.  J'avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  Femmes.  Voilà  les  plaintes  du  mon- 
de les  plus  bizarres. 

Fau.  N'euffiés-vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Silla , 
que  contre  Céfar  ?  Silla  eût  excité  vo- 
tre indignation  &:  votre  haine  par  fon 
extrême  cruauté.  J  eufle  bien  mieux  ai- 
mé auffi  avoir  à  tromper  unHomme  ja- 
loux ;  ce  même  Céfar,  par  exemple,  de 
qui  nous  parlons.  Il  avoir  une  vanité  in- 
fiipportable  -,  il  vouloit  avoir  l'Empire 
de  laTerre  tout  entier, &  fa  femme  tou- 
te entière  j  &  parce  qu'il  vit  que  Clo- 
dius  partageoit  l'une  avec  lui ,  &  Pom- 
pée l'autre ,  il  ne  put  fouffrir  ni  Pom- 
pée ,  ni  Clodius.  Que  j'eulTe  été  heu- 
reufe  avec  Céfar  1 

Bru.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que 
vous  vouliés  exterminer  tous  les  Ma- 
ris,  &  à  cette  heure  vous  aimés  mieux 
les  plus  méchans. 

Fau.  Je  voudrois  qu'il  n'y  en  eût 
point ,  afin  que  les  Femmes  fufïent  tou- 
jours libres  -,  mais  s'il  faut  qu'il  y  eu 

ait* 
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ait ,  les  plus  méchans  font  ceux  qui  me 
plaifent  davantage ,  pa»  le  plaiiir  que 
l'on  a  de  reprendre  fa  liberté. 

Bru.  Je  croi  que  pour  les  Femmes 
de  votre  humeur  ,  le  meilleur  eft  qu'il 
y  ait  des  Maris.  Le  fentiment  de  la  li- 
berté eft  plus  vif,  plus  il  y  entre  de 
malignité. 


Tmê  /. 


M 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS   ANCIENS, 

^  r  E  c 
LES     MODERNES. 

DIALOGUE    L 

s  E  N  E  QV  E  ,   se  ARRON. 

S    E    N    E    Q    U   E. 

M^^S  Ous  me  comblés  de  joye  en 
KvèJ  m  apprenant  que  les  Stoïciens 
^^^  fubliftent  encore ,  &:  que  dans 
ces  derniers  tems  vous  avés  fait  pro- 
feifion  de  cette  Sede. 

Se  ARRON.  J'ai  été ,  fans  vanité ,  plus 
Stoïcien  que  vous ,  plus  que  Chrifippe, 
&  plus  que  Zenon  votre  Fondateur. 
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Vous  étiés  tous  en  état  de  philofopher 
à  votre  aife  j  vous ,  en  votre  particu- 
lier ,  vous  aviés  des  richefles  immenfes. 
Pour  les  autres ,  ou  ils  ne  manquoient 
pas  de  bien  ,  ou  ils  jouifîbient  d  une  aC- 
les  bonne  fanté ,  ou  enfin  ils  avoient 
tous  leurs  membres  ;  ils  alloient ,  ils 
vcnoicnt  à  la  manière  ordinaire  des 
hommes.  Mais  moi,  j'étois  dans  une 
très-mauvaife  fortune ,  tout  contrefait , 
prefque  fans  figure  humaine ,  immobi- 
le ,  attaché  à  un  lieu  comme  un  tronc 
d'arbre,  fouffi-ant  continuellement ,  ôc 
j'ai  fait  voir  que  tous  ces  maux  s'arrê- 
toient  au  corps ,  &  ne  pouvoient  paf- 
fer  jufqu'à  l'ame  du  Sage  ;  le  chagrin  a 
toujours  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chés  moi  par  tous  les  chemins  qu'il 
s'étoit  faits. 

Se.  Je  fuis  ravi  de  vous  entendre  par- 
ler ainfi.  A  votre  langage  feul ,  je  vous 
reconnoîtrois  pour  un  grand  Stoïcien. 
Et  n'étiés-vous-pas  Tadhiiration  de  vo- 
tre Siècle  ? 

Se.  Oui ,  je  rétois.  Je  ne  me  conten- 
tois  pas  de  fouffrir  mes  maux  avec  pa- 
tience ,  je  leur  infultois  par  les  raille- 
ries. La  fermeté  eût  fait  honneur  à  un 
autre ,  mais  j'allois  jufqu'à  la  gayeté^ 

Mij 
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Se.  O  fagelîe  Stoïcienne  ,  tu  n'e* 
donc  pas  une  chimère  comme  on  fe  le 
perfuade  1  Tu  te  trouves  parmi  les 
Hommes ,  &  voici  un  Sage  que  tu  n'a- 
vois  pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
piter même.  Venés.que  je  vous  préfen- 
te  à  Zenon ,  &  à  nos  autres  Stoïciens , 
je  veux  qu'ils  voyent  le  fruit  des  admi- 
rables leçons  qu'ils  ont  données  au 
monde.  M 

Se.   Vous  m'obligerés   beaucoup  ,  ~ 
de  me  faire  connoître  à  des  Morts  fi    ^ 
illuftres. 

Se.  Comment  vous  nommerai-je  à 
eux? 

Se.  Scarron. 

Se.  Scarron?  Jeconnois  ce  nom-là» 
N'ai-je  point  oui  parler  de  vous  à  plu- 
iieurs  Modernes  qui  font  ici  ? 

Se.  Cela  fe  peut. 

Se.  N'avés-vous  pas  fait  quantité  de 
Vers  plaifants ,  comiques  ? 

Se.  Oui.  J'ai  même. été  l'Inventeur 
d'un  Genre  de  Poëfie ,  qu'on  appelle  le 
Burlefque,  C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  déplus 
©utré  en  fait  de  plaifanteries. 

Se.  Mais  vous  n'étiés  donc  pas  un 
Philofophe  ? 

Se.  Pourquoi  non? 
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Se.  Ce  n  eft  pas  Foccupation  d  un 
Stoïcien ,  que  de  faire  des  Ouvrages  de 
plaifanterie  ,  &  de  fonger  à  faire  rire. 

Se.  Oh  !  je  voi  bien  que  vous  n'avés 

f)as  compris  les  perfedions  de  la  plai- 
ànterie.  Toute  fagefle  y  eft  renfermée. 
On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout  ;  j'en 
tirerois  de  vos  Ouvrages  même ,  fi  je 
voulois ,  &c  fort  aifément  5  mais  tout 
ne  produit  pas  du  férieux ,  8^  je  vous 
défie  de  tourner  jamais  mes  Ouvrages 
de  manière  qu'ils  en  produifent.  Cela 
ne  veut-il  paj  dire  que  le  ridicule  do- 
mine par-tout,  &  que  les  chofes  du 
monde  ne  font  pas  faites  pour  être  trai- 
tées férieufement  ?  J  ai  mis  enVers  bur- 
lefques  la  divine  Eneïde  de  votre  Vir- 
gile ;  &  l'on  ne  (çauroit  mieux  faire  voir 
Sue  le  magnifique  &  le  ridicule  font 
voifins ,  qu'ils  fe  touchent,  Toutref- 
femble  à  ces  Ouvrages  dePerfpedive^ 
où  des  Figures  difperfées  çà  &:  là ,  vous 
forment ,  par  exemple ,  un  Empereur  ^ 
fi  vous  le  regardés  d'un  certain  point  ; 
changés  ce  point  de.  vue ,  ces  mêmes 
Figures  vous  repréfentent  un  Gueux. 

Se.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n'a  pas 
compris  que  vos  Vers  badins  fuiïent 
faits  pour  mener  k&  Gens  à  des  ré- 
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flexions  fi  profondes.  On  vous  eut  ref- 
pedé  plus  qu'on  n'a  fait ,  fi  Ton  eût  fçu 
combien  vous  étiés  grand  Philofophe  ; 
mais  il  n'étoit  pas  facile  de  le  deviner 
par  les  Pièces  qu'on  dit  que  vous  avés 
données  au  Public. 

Se.  Si  j'avois  fait  de  gros  Volumes 

I)our  prouver  que  la  pauvreté ,  les  ma- 
adies ,  ne  doivent  donner  aucune  at- 
teinte à  la  gayeté  du  Sage  ,  n'euffent- 
ils  pas  été  dignes  d'un  Stoïcien  ? 

Se.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Se.  Et  j'ai  fiit  je  ne  fçai  combien 
d'Ouvrages  qui  prouvent  que  malgré 
la  pauvreté ,  malgré  les  maladies ,  j'a- 
vois  cette  gayeté ,  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  ?  Vos  Traités  de  Morale  ne 
font  que  des  fpéculations  fur  la  fagefle  y 
mais  mes  Vers  en  étoient  une  pratique 
continuelle. 

Se.  Je  fuis  certain  que  votre  préten- 
due fagefle  n'étoit  pas  un  effet  de  vo- 
tre raifon  ,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Se.  Et  c'e(l-là  la  meilleure  efpece  de 
fagefïe  qui  foit  au  monde. 

Se.  Bon.  Ce  font  de  plaifans  Sages 
que  ceux  qui  le  font  par  tempéra- 
ment. S'ils  ne  font  pas  fous ,  doit-on 
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leur  en  tenir  comte  ?  Le  bonheur  de- 
tre  vertueux  peut  quelquefois  venir  de 
la  Nature  ;  mais  le  mérite  de  l'être  ne 
peut  jamais  venir  que  de  la  raifon. 

Se.  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appelles  un  mé- 
rite 5  car  fi  un  Homme  a  quelque  ver- 
tu y  &c  qu'on  puifle  démêler  qu  elle  ne 
lui  foit  pas  naturelle ,  on  ne  la  conte 
prefque  pour  rien.  Il  fembleroit  pour- 
tant que  parce  qu  elle  eft  acquife  à  for- 
ée de  foins ,  elle  en  devroit  être  plus  ef- 
timée  ;  n'importe ,  c'eft  un  pur  effet  de 
la  raifon  ,  on  ne  s'y  fie  pas. 

Se.  On  doit  encore  moins  fe  fier  à 
l'inégalité  du  tempérament  de  vos  Sa- 
ges. Ils  ne  font  Sages  que  félon  qu'il 
plaît  à  leur  fan^  11  faudroit  fçavoir 
comment  les  parties  intérieures  de  leur 
corps  font  difpofées ,  pour  fçavoir  juf^ 
qu'où  ira  leur  vertu.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  incomparablement  ne  fe  laifler 
conduire  qu'à  la  raifon ,  &  fe  rendre  fi 
indépendant  de  la  Nature  ,  qu'on  foit 
en  état  de  n'en  craindre  plus  de  fur- 
prifes  ? 

Se.  Ce  feroit  le  meilleur ,  fi  cela  é- 
toit  poiïîble  ;  mais  par  malheur  la  Na- 
ture garde  toujours  fes  droits  5  elle  a  ks 
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premiers  mouvcmens  qu'on  ne  lui  peut 
jamais  ôtcr  ;  ils  ont  fouvent  bien  fait 
du  chemin  avant  que  la  raifbn  en  foit 
avertie  ;  &:  quand  elle  s'eft  mife  enfia 
en  devoir  d'agir ,  elle  trouve  déjà  bien 
du  defordre.  Encore  eft-ce  une  grande 
queftion  que  de  fçavoir  fi  elle  pourra 
le  réparer.  En  vérité ,  je  ne  m'étonnq 
pas  fi  l'on  voit  tant  de  Gens  qui  ne  fe 
£ent  pas  tout-à-fait  à  la  raifon. 

Se.  Il  n'appartient  pourtant  qu'à  elle 
de  gouverner  les  Hommes ,  &  de  ré- 
gler tout  dans  l'Univers. 

Se.  Cependant  elle  n'eft  guère  en 
état  de  faire  valoir  fon  autorité.  J'ai 
oiii  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort ,  itn  Philofophe  Platoni- 
cien demanda  à  l'Empereur  qui  régnoit 
alors  une  petite  Ville  de  Calabre  toute 
ruinée ,  pour  la  rebâtir ,  la  policer  fé- 
lon les  Loix  de  la  République  de  Pla- 
ton ,  &c  Tappeller  Pltitonopoîis  j  mais 
TEmpereur  la  refufa  au  Philofophe  ,  èc 
ne  fe  iia  pas  affés  à  la  raifon  du  divin 
Platon  ,  pour  lui  donner  le  Gouverne- 
ment d'une  Bicoque.  Jugés  par-là  com- 
bien la  raifon  a  perdu  de  fon  crédit.  Si 
elle  étoit  eftimable  le  moins  du  mon- 
de y  il  n'y  auroit  que  les  Hommes  qui 

la 
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la  piiflent  eftimer  ,  &:  les  Hommes  ng 
l'elliment  pas. 


DIALOGUE    II. 

ARTEM ISE  ,   RAIMOND 
L  U  L  L  E. 

Artemise. 


c 


Ela  m'eft  tout  -  à  -  fait  nouveau. 
Vous  dites  qu'il  y  a  un  fecret  pour 
changer  les  Métaux  en  or  ,  6^  que  ce 
fecret  s'appelle  la  Pierre  Philofophale , 
ou  le  grand  Oeuvre  ? 

R.  LuLLE.  Oui ,  6c  je  l'ai  cherché 
long-tems. 

Ar.  L'avés-vous  trouvé  ? 

R.  LuL.  Non  i  mais  tout  le  monde 
Ta  cru  ,  &:  on  le  a'oit  encore.  La  véri- 
té eft  que  ce  fecret-là  n'eft  qu'une  chi- 
mère. 

Ar.  Pourquoi  donc  le  cherchiés- 
vous  ? 

R.  LuL.  Je  n'en  ai  été  défàbufé  qu'ici 
bas. 

Tsme  /.  N 
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Ar.  C  eft  ,  ce  me  femble ,  avoir  at- 
tendu un  peu  tard. 

Pv.  Lui.  Je  voi  bien  que  vous  avés 
envie  de  me  railler.  Nous  nous  reC- 
femblons  pourtant  plus  que  vous  ne 
croyés. 

Ar.  Moi  ?  je  vous  reflemblerois  ?  Moi 
qui  fus  unmodelle  de  fidélité  conjuga- 
le ,  qui  bus  les  cendres  de  mon  Mari , 
qui  lui  élevai  un  fuperbe  Monument 
admiré  de  tout  l'Univers ,  comment 
poiirrois-je  feflèmbler  à  un  Homme 
qui  a  pafle  fa  vie  à  chercher  le  fecrct 
de  changer  les  Métaux  en  or  ? 

R.  LuL. OùijOÙi. Jefçaibiencequc 
je  dis.  Après  toutes  les  belles  chofes 
dont  vous  venés  de  vous  vanter ,  vous 
devîntes  folle  d'un  jeune  Homme ,  qui 
ne  vous  aimoit  pas.  Vous  lui  facrifiâ- 
tes  ce  Bâtiment  magnifique ,  dont  vous 
euffiés  pu  tirer  tant  de  gloire ,  &  les 
cendres  de  Maufole ,  que  vous  aviés 
avalées ,  ne  furent  pas  un  afles  bon  re- 
mède contre  une  nouvelle  paffion. 

Ar.  Je  ne  vous  croyois  pas  fi  bien 
inftruit  de  mes  affaires.  Cet  endroit  de 
ma  vie  étoit  affés  inconnu,&:  je  ne  m'i- 
maginois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  Gens 
qui  le  fçuflent. 
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R.  LuL.  Vous  avoûrés  donc  que  nos 
deftinées  ont  du  rapport ,  en  ce  qu'on 
nous  fait  à  tous  deux  un  honneur  que 
nous  ne  méritions  pas  ;  à  vous  de  croire 
que  vous  aviés  été  toujours  fidelle  aux 
Mânes  de  votre  Mari,&  à  moi  de  croire 
que  j'étois  venu  à  bout  du  grand  Oeu- 
vre. 

Ar.  Je  Tavoûrai  très- volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de 
beaucoup  de  chofes  ;  il  faut  profiter 
des  difpofitions  où  il  eft. 

R.  LuL.  Mais  n  y  auroit~il  plus  rien 
qui  nous  fut  commun  à  tous  deux  ? 

Ar.  Jufqu'à  prcfent  je  me  trouve 
fort  bien  de  vous  refïèmbler.  Dites. 

R.  LuL.  N'avons -nous  point  tous 
deux  cherché  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
trouver  -,  vous ,  le  fecret  d'être  fidelle 
à  votre  Mari ,  &c  moi ,  celui  de  chan- 
ger les  Métaux  en  or  î  Je  croi  qu'il  en 
etl  de  la  fidélité  conjugale  comme  du 
grand  Oeuvre. 

Ar.  Il  y  a  des  Gens  qui  ont  (î  mau- 
vaife  opinion  des  Femmes,  qu'ils  di- 
ront peut-être  que  le  grandOeuvre  n'etl 
pas  afles  impoffible ,  pour  entrer  dans 
cette  comparaifon. 

Ni) 
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R.  LuL.  Oh  '  je  vous  le  garantis  au(ÏÏ 
jmpoffible  qu'il  faut. 

Ar.  Mais  d'où  vient  qu'on  le  cher- 
che ,  6c  que  vous-même  qui  paroifles 
avoir  été  Homme  de  bon  fens ,  vous 
avés  donné  dan$  cette  rêverie  ? 

R.  LuL.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut 
trouver  la  Pierre  Philofbphale ,  mais 
il  eft  bon  qu'on  la  cherche.  En  la  cher- 
chant ,  on  trouve  de  fort  beaux  fecrets 
qu'on  ne  cherchoit  pas. 

Ar.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  cher- 
cher ces  fecrets ,  qu'on  peut  trouver  , 
c[ue  de  fonger  à  ceux  qu'on  ne  trouve- 
ra jamais  ? 

R.  LuL.  Toutes  les  fciences  ont  leur 
Chimère  ,  après  laquelle  elles  courent, 
fans  la  pouvoir  attraper  -,  mais  elles  at- 
trapent en  chemin  d'autres  connoif^ 
fances  fort  utiles.  Si  la  Chimie  a  fa 
Pierre  Philofophale  ,  la  Géométrie  a 
fa  Quadrature  du  Cercle ,  l'Aftrono- 
mie  fes  Longitudes ,  les  Mécaniques 
leur  Mouvement  perpétuel  ;  il  eft  im- 
poffible  de  trouver  tout  cela ,  mais  fort 
utile  de  le  chercher.  Je  vous  parle  une 
Langue  que  vous  n'entendes  peut-être 
pas  bien ,  mais  vous  cntendjrés  bien  du 
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moins  que  la  Morale  a  aulîî  fa  Chimè- 
re ;  c'eft  le  délintercflement ,  la  parfai- 
te amitié.  On  n'y  parviendra  jamais , 
mais  il  eft  bon  qu'on  prétende  y  par- 
venir. Du  moins  en  le  prétendant ,  on 
parvient  à  beaucoup  d'autres  vertus  , 
ou  à  des  adions  dignes  de  louange  &: 
d'eflime. 

Ar.  Encore  une  fois ,  je  ferois  d'avis 
qu'on  laiffât  là  toutes  les  Chimères ,  & 
qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la  recherche 
de  ce  qui  eft  réel. 

R.  LuL.  Pourrés-vous  le  croire  ?  Il 
faut  qu'en  toutes  chofes  les  Hommes 
fe  propofent  un  point  de  perfedion  au 
de4à  même  de  leur  portée.  Ils  ne  fe 
jTiettroient  jamais  en  chemin  ,  s'ils 
croyoient  n'arriver  qu'où  ils  arriveront 
ejffedivement  j  il  faut  qu'ils  ayent  de- 
vant les  yeux  un  terme  imaginaire  qui 
les  anime.  Qui  m'eût  dit  que  la  Chi- 
mie n'eût  pas  dû  m'apprendre  à  faire 
de  l'or ,  je  l'eulîe  négligée.  Qui  vous 
eût  dit  que  l'extrême  fidélité  dont  vous 
vous  piquiés  à  l'égard  de  votre  Mari , 
n'étoit  point  naturelle  ,  vous  n'eufîiés 
pas  pris  la  peine  d'honorer  la  mémoire 
de  Maufole  par  un  Tombeau  magni- 
fique. On  perdroit  courage  ,  fi  on  n'é* 

Niij 
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toit  pas  fbiitenu  par  des  idées  faufles^ 

Ar.  11  n'eft  donc  pas  inutile  que  les 
Hommes  foient  trompés  ? 

R.  LuL.  Comment ,  inutile  ?  Si  par 
malheur  la  vérité  le  montroit  telle 
qu  elle  eft ,  tout  fcroit  perdu  ;  mais  il 
paroît  bien  qu  elle  fçait  de  quelle  im- 
portance il  eft  qu  elle  fe  tienne  toujours 
afles  bien  cachée. 


DIALOGUE    III. 

APJCIVS  ,    G  ALI  LV  E. 
A  p  I  c  I  u  s. 


A 


H  1  que  je  fuis  fâché  de  n*être 
pas  né  dans  votre  Siècle  ! 

Galile'e.  II  me  femble  que  de  l'hu-» 
meur  dont  vous  étiés ,  vous  déviés 
vous  accommoder  affés  bien  du  Siècle 
où  vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliés  que 
manger  délicieufement ,  &  vous  vous 
trouvâtes  au  monde  ,  &:  dans  Rome  , 
juftement  lorfque  Rome  étoit  maîtref- 
fe  paifible  de  rUnivers,qu'on  y  voyoic 
arriver  de  tous  côtés  les  Oyfeaux  ^  & 
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les  Poiflbns  les  plus  rares ,  &:  qu'enfin 
toute  la  Terre  fembloit  n'avoir  été  fub- 
juguée  par  les  Romains ,  que  pour  con- 
tribuer à  leur  bonne  chère. 

Api.  Mais  mon  Siècle étoit  ignorant, 
de  s'il  y  eût  eu  un  homme  comme  vous, 
i'eufle  été  le  chercher  au  bout  du  mon- 
de. Les  voyages  ne  me  coûtoient  rien» 
Sçavés  -  vous  celui  que  je  fis  pour  une' 
certaine  forte  de  Poiflbn ,  dont  je  man- 
geois  à  Minturne  dans  la  Campanie  ? 
On  me  dit  que  ce  Poiffon-là  étoit  bien 
plus  gros  en  Afrique  ;  auffi-tôt  j'équi- 
pe un  vaiiïeau ,  &  fais  voile  en  Afrique. 
La  navigation  fut  dijfficile  &  dangereu- 
fe.  Quand  nous  approchâmes  des  Côtes 
d'Afrique  ,  je  ne  fçai  combien  de  Bar- 
ques de  Pécheurs  vinrent  au-devant  de 
moi, car  ils  étoientdéja  avertis  de  mon 
voyage  ,  &  m'apportèrent  de  ces  Poif- 
fons  qui  en  étoient  le  fujc':.  Je  ne  ne  les 
trouvai  pas  plus  gros  que  ceux  de  Min- 
turne ;  &  dans  le  même  moment ,  fans 
être  touché  de  la  curiofité  de  voir  un 
Pais  q[ue  je  n'avois  jamais  vu  ,  fans 
avoir  égard  aux  prières  de  l'Equipage 
qui  vouloir  fe  rafraîchir  à  terre  ,  j'or- 
donnai aux  Pilotes  que  l'on  retournât 
en  Italie.  Vous  pouvés  croire  que  j'euf- 

Niiij 
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fè  effiiyé  bien  plus  volontiers  cette  fa- 
tigue-là pour  VOUS; 

Ga.  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été 
votre  deflein.  J  etois  un  pauvre  Sçavant 
accoutumé  à  une  vie  frugale ,  toujours 
attaché  aux  Etoiles ,  &  fort  peu  habile 
en  Ragoûts. 

Api.  Mais  vous  avés  inventé  les  Lu- 
nettes de  longue  vue  ;  après  vous  on  a 
fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous  aviés 
fait  pour  les  yeux  ,  &;  j'entens  dire 
qu'on  a  inventé  des  Trompettes  qui 
redoublent  &  groffifîènt  la  voix.  Enfin 
vous  avés  perfedionné  ,  Se  vous  avés 
-appris  aux  autres  à  perfeélionner  les 
fens.  Je  vous  eulîe  prié  de  travailler 
pour  le  fens  du  goût ,  &  dlmaginer 
quelque  inftrument  qui  augmentât  le 
piaifir  de  manger. 

Ga.  Fort-bien ,  comme  fi  le  goût 
n'a  voit  pas  naturellement  toute  fa  per- 
fedion. 

Api.  Pourquoi  l'at-t-il  plutôt  que  la 
vue  ? 

Ga.  La  vue  eit  auffi  très-parfaite. 
Les  Hommes  ont  de  fort  bons  yeux. 

Api.  Et  qui  font  donc  les  mauvais 

Ïreux  5  aufquels  vos  Lunettes  peuvent 
èrvir  ? 
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Ga.  Ce  font  les  yeux  des  Philofo- 
phes.  Ces  Gens-là ,  à  qui  il  importe  de 
fçavoir  fi  le  Soleil  a  des  taches ,  fi  les 
Planettes  tournent  fur  leur  centre ,  fi  la 
Voye  de  Lait  eft  compofce  de  petites 
Etoiles ,  n'ont  pas  les  yeux  afïes  bons 
pour  découvrir  ces  objets  auflî  claire- 
ment 5  &  aufïî  diilindlement  qu'il  fau- 
droit  ;  mais  les  autres  hommes ,  à  qui 
tout  cela  eft  indiffèrent ,  ont  la  vue 
admirable.  Si  vous  ne  voulés  que  jouir 
des  choies ,  rien  ne  vous  manque  pour 
en  jouir  j  mais  tout  vous  manque  pour 
les  connoitre.  Les  Hommes  n'ont  be- 
foin  de  rien ,  &  les  Philof bphes  ont  be- 
ibin  de  tout.  L'Art  n'a  point  de  nou- 
veaux Inflrumens  à  donner  aux  uns  , 
èc  jamais  il  n'en  donnera  afïes  aux  au- 
tres. 

Api.  Je  confens  que  l'Art  ne  donne 
pas  au  commun  des  Hommes  de  nou- 
veaux Inflrumens  pour  mieux  manger, 
mais  je  voudrois  qu'il  en  donnât  aux 
Philofophes ,  comme  il  leur  donne  des 
Lunettes  pour  mieux  voir ,  &  alors  je 
les  tiendrois  bien  payés  des  foins  que  la 
Philofophie  leur  coûte  ;  car  enfin ,  à 
quoi  fçrt-elle ,  fi  elle  ne  fait  des  dé- 
couvertes 3  ôc  qu'a-t-on.  affaire  de  dé- 
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découvertes ,  fi  ce  n'eft  fur  les  plaifirs  ? 

Ga.  Il  y  a  long-tems  que  Ton  a 
fait  cette  plainte. 

Api.  Mais  puifque  îa  raifoii  fait  quel- 
quefois des  acquittions  nouvelles  , 
pourquoi  les  fens  n'en  feront  -  ils  pas 
auiîî  }  Il  feroit  bien  plus  imporant 
qu'ils  en  filFent. 

G  A.  Ils  en  vaudroient  beaucoup 
moins.  Ils  font  fi  parfaits ,  qu'ils  ont 
trouvé  d'abord  tous  les  plaifirs  qui  les 
pouvoient  flatter.  Si  la  raifon  trouve  de 
nouvelles  connoillances ,  il  faut  l'en 
plaindre  j  c'eft  qu  elle  étoit  naturelle- 
ment trés-imparfaite. 

Api.  Et  les  Rois  de  Perfe  ,  qui pro- 
pofoient  de  grandes  récompenies  à 
ceux  qui  inventeroient  de  nouveaux 
plaifirs ,  étoient-il  fous  ? 

G  A.  Oui.  Je  fuis  afîliré  qu'ils  ne  fe 
font  pas  ruinés  à  ces  fortes  de  récom- 
penfes.  Inventer  de  nouveaux  plaifirs  î 
Il  eût  fallu  auparavant  fairenaître  dans 
les  Hommes  de  nouveaux  befoins. 

Api.  Quoi  ?  chaque  plaifir  feroit  fon- 
dé fur  un  befoin  ?  J'aimerois  autant 
abandonner  l'un  pour  l'autre.  La  Na- 
ture ne  nous  auroit  donc  rien  donné 
gratuitemçntw 
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G  A.  Cen'eftpasmafaute.  Mais  vous 
<jni  condamnés  mon  avis ,  vous  avés 
plus  d'intérêt  qu'un  autre  qu'il  foit  vrai. 
S'il  fe  trouvoit  des  plaifirs  nouveaux  , 
vous  confoleriés-vous  jamais  de  n'a- 
voir pas  été  rcfervé  pour  vivre  dans  les 
derniers  tems  où  vous  euffiés  profité 
des  découvertes  de  tous  les  Siècles  ? 
Pour  les  connoiflances  nouvelles  ,  je 
fçai  que  vous  ne  les  envierés  pas  à  ceiix 
qui  les  auront. 

Api.  J'entre  dans  votre  fentiment , 
il  favorilé  mes  inclinations  plus  que  je 
ne  croyois.  Je  voi  que  ce  n'eil  pas  un 
grand  avantage  que  les  connoiflances , 
puifqu'elles  font  abandonnées  à  ceux 
qui  veulent  s'en  faifir ,  &C  que  la  Natu- 
re n  a  pas  pris  la  peine  d'égaler  fur  cela 
les  Hommes  de  tous  les  Siècles  j  mais 
les  plaifirs  font  de  plus  grand  prix.  11 
y  auroit  eu  trop  d'injuttice  àfoufFrir 
qu'un  Siècle  en  pût  avoir  plus  qu'un 
autre ,  &c  par  cette  raifon  le  partage  en 
a  été  égal. 


^ 


\j^ 
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DIALOGUE    IV. 

PLATON,  MARGUERITE 

D'    E    C    O    S    S    E. 

M.     D'  E  c  o  s  s  E. 


V. 


Encs  à  mon  feconrs ,  divin  Pla- 
ton,  venés  prendre  mon  parti ,  je  vous 
en  conjure. 

Platon.  De  quoi  s'agit-il  ? 

M.  d'E.  11  s'agit  d'un  baifer  que  je 
donnai  avec  afles  d'ardeur  à  un  fçavant 
Homme  ^  fort  laid.  J'ai  beau  dire  en- 
core à  préfent  pour  ma  juftification  ce 
que  je  dis  alors ,  que  j'avois  voulu  bai- 
fer  cette  bouche ,  d'où  étoient  forties 
tant  de  belles  paroles  j  il  y  a  là  je  ne 
fçai  combien  d'Ombres  q^ui  fe  mo- 
quent de  moi ,  6z  qui  me  loutiennent 
que  de  telles  faveurs  ne  font  que  pour 
les  bouches  qui  font  belles,  Se  non 
pour  celles  qui  parlent  bien  ,  &c  que  la 
fciencc  ne  doit  point  être  payée  en 
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même  monnoye  que  la  beauté.  Venés 
apprendre  à  ces  Ombres  ,  que  ce 
qui  cft  véritablement  digne  de  caufer 
des  paillons  échape  à  la  vue  ,  &c  qu  on 
peut  être  charme  du  Beau ,  même  au 
travers  de  Fenvelope  d'un  Corps  très- 
laid  dont  il  fera  revêtu. 

Pi, A.  Pourquoi  voulés-vous  que  j'ail- 
le débiter  ces  chofes-là  ?  Elles  ne  font 
pas  vrayes. 

M.  d'E.  Vous  les  avés  déjà  débitées 
mille  &c  mille  fois. 

Pla*  Oui ,  mais  c  etoit  pendant  ma 
vie.  J  etois  Philofophe  ,  &  je  voulois 
parler  d'amour  ;  il  n'eut  pas  été  de 
la  bienfeanee  de  mon  caraélere  que 
j'en  euffe  parlé  comme  les  Auteurs  des 
Fables  -^  Milcfiennes  5  je  couvrois  ces 
matieres-là  d'un  galimatias  philofophi- 
que  ,  comme  d'un  nuage  ,  qui  empê- 
choit  que  les  yeux  de  tout  le  monde 
ne  les  reconnurent  pour  ce  qu'elles  é^ 
toient. 

M.  d'E.  Je  ne  croi  pas  que  vous  fbn- 
giés  à  ce  que  vous  me  dites.  11  faut 
bien  que  vous  ayés  parlé  d'un  autre 
amour  que  de  l'amour  ordinaire.quand 

^  Romans  4e  ce  tems-U 
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VOUS  avés  décrit  fi  pompeufement  ces 
voyages  que  les  Ames  ailées  font  dans 
des  Chariots  fur  la  dernière  voûte  des 
Cieux  ,  où  elles  contemplent  le  Beau 
dans  fon  efTence  ,  leurs  chûtes  malheu^ 
reufes  d'un  lieu  fi  élevé  jufque  fur  la 
terre  par  la  faute  d'un  de  leurs  Che- 
vaux qui  eft  trés-mal  aifé  à  mener  ,  le 
froiiîement  de  leurs  ailes ,  leur  féjour 
dans  les  corps,  ce  qui  leur  arrive  à  la 
rencontre  d'un  beau  vifage  qu'elles  re- 
connoifTent  pour  une  copie  de  ce  Beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  Ciel ,  leurs  aîlcs 
qui  fe  réchauffent ,  qui  recommencent 
à  pouiïer ,  &  dont  elles  tâchent  de  fè 
fervir  pour  s'envoler  vers  ce  qu'elles 
aiment ,  enfin  cette  crainte ,  cette  hor- 
reur ,  cette  épouvante  ,  dont  elles  font 
frappées  à  la  vue  de  la  beauté  qu'elles 
fcavent  qui  eft  divine ,  cette  fainte  fu- 
reur qui  les  tranfporte  ,  ôz  cette  envie 
qu'elles  fentent  de  faire  des  facrifices  à 
l'objet  de  leur  amour,  comme  on  en 
fait  aux  Dieux. 

Pla.  Je  vous  afîure  que  tout  cela 
bien  entendu  èc  fidellement  traduit, 
veut  feulement  dire  que  les  belles  per- 
fonnes  font  propres  à  inlpirer  bien  des 
tranfports. 
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M.  d'E.  Mais ,  félon  vous ,  on  ne 
s'arrête  point  à  la  beauté  corporelle  , 
qui  ne  fait  que  rappeller  le  fo uvenir 
d'une  beauté  infiniment  plus  charman- 
te. Scroit-il  poffible  que  tous  ces  mou- 
vemens  fi  vifs  que  vous  avés  dépeints, 
ne  fuflent  caulés  que  par  de  grands 
yeux  ,  une  petite  bouche ,  3z  un  teint 
frais  ?  Ah  '.  donnés-leur  pour  objet  la 
beauté  de  l'Ame ,  il  vous  voulés  les 
juftifier  ,  6c  vous  juftifier  vous-même 
de  les  avoir  dépeints. 

Pla.  Voulés-vous  que  je  vous  dife 
la  vérité  ?  La  beauté  de  Fefprit  donne 
de  l'admiration ,  celle  de  l'Ame  donne 
de  l'eftime ,  &  celle  du  Corps  de  l'a- 
mour. L'eftime  &  l'admiration  font  af- 
fés  tranquilles  ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui 
foit  impétueux. 

M.  d'E.  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort  ;  car  non-feulement 
pendant  votre  vie  vous  parliés  un  au- 
tre langage  fur  l'amour  ,  mais  vous 
mcttiés  en  pratique  les  idées  fublimes 
que  vous  en  aviés  conçues.  N  avés- 
vous  pas  été  amoureux  d'Arqucanafle 
de  Col'ophon  ,  loriqu'elle  étoit  vieil- 
le ?  Ne  fîtes- vous  pas  ces  Vers  pour 
elle? 
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U  aimable  Arquéanajfe  a  mérite  ma  foi. 

Elle  a  des  rides  ;  mais  je  v  oi 
Une  Troupe  d'Aînours  fe  jouer  dans /es 

rides. 
Fous  qui  pûtes  U  vcir  ,  avant  que  fes 

appas 
Eurent  du  cours  des  ans  reçu  ces  petits 
vuides  5 

Ah  !  que  ne  foujfrhes'Vous pas  ? 

Afîlirémeiit  cette  Troupe  d'Amonrs 
qui  fe  jouoient  dans  les  rides  d'Arquca- 
nafle ,  c'étoientles  agrémens  defon  es- 
prit que  1  âge  avoit  perfedionné.  Vous 
plaigniés  ceux  qui  Tavoient  vue  jeune , 
parce  que  fà  beauté  avoit  fait  des  im- 
prefîîons  trop  fenfibles  fur  eux ,  &  vous 
aimiés  en  elle  le  mérite  qui  ne  pouvoir 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce 
que  vous  voulés  bien  interpréter  il  fa- 
vorablement une  petite  Satire  que  je 
fis  contre  Arquéanaiîe ,  qui  croyoit  me 
donner  de  l'amour  à  1  âge  qu'elle  avoit. 
Mes  paifions  n'étoient  point  fi  méta- 
phyfiques  que  vous  penfés ,  ôc  je  puis 
vous  le  prouver  par  d'autres  Vers  que 

j'ai 
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j'ai  faits.  Si  j'étois  encore  vivant ,  je 
ferois  la  même  cérémonie  que  je  fais 
faire  à  mon  Socrate  ,  lorfqu'il  va  par- 
ler d'amour  ;  je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge  5  &:  vous  ne  m'entendriés  qu'au  tra- 
vers d'un  voile  ;  mais  ici ,  ces  façons- 
là  ne  font  pas  nécelîaires.  Voici  mes 
Vers. 

Lorfqu  Âgathis  par  un  haifer  deflâme 
Confent  à  me  pajer  des  maux  que  j'ai 

fentis  , 
Sur  mes  lèvres  foudain  je  fens  venir  mon 

ame , 

Qui  veut  pajfer  fur  celles  d'^gaîhis, 

M.  d'E.  Eil-ce  Platon  que  j'entens  ? 

Pla.  Lui-même. 

M.  d'E.  Quoi  ?  Platon  avec  ks  épau- 
les quarrées ,  fa  figure  férieufe ,  &:  tou- 
te la  Philofophie  qu'il  avoir  dans  la  tê- 
te ,  Platon,  a  connu  cette  efpece  de 
bai  fers  ? 

Pla.  Oui. 

M.  d'E.   Mais    fongés  -  vous    bien 

que  le  bai  fer  que  je  donnai  à  mon  Sça- 

vant ,  fut  tout-à-fiit  Philofophique  , 

&  que  celui  que  vous  donnâtes  à  vo- 

TomeL  O 
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tre  Maîtrefïe  ,  ne  le  fut  point  du  tout , 
que  je  fis  votre  perfonnage ,  &  que 
vous  fîtes  le  mien  ? 

Pl  A .  J'en  tombe  d'accord  ;  les  Philo- 
fophes  font  galans ,  tandis  que  ceux 
qui  feroient  nés  pour  être  galans  ,  s'a- 
mufent  à  être  Philofophes.  Nous  laif- 
Ibns  courir  après  les  chimères  de  la 
Philofophie  les  Gens  qui  ne  les  con- 
noiflent  pas^,  &  nous  nous  rabattons  fur 
ce  qu'il  y  a  de  réeL 

M,  d'E.  Je  voi  que  je  m'étois  très- 
mal  adreflee  à  l'Amant  d'Agathis,  pour 
la  défenfe  de  mon  baifer.  Si  j'avois 
eu  de  l'amour  pour  ce  Sçavant  iî  laid  , 
;e  trouverois  encore  bien  moins  mon 
conte  avec  vous.  Cependant  l'efprit 
peut  caufer  des  pallions  par  lui-même > 
&  bien  en  preiid  aux  Femmes.  Elles  fe 
fauvent  de  ce  côté-là  ,  fi  elles  ne  font 
pas  belles. 

Pla.  Je  ne  fçai  fi  l'elpritcaufe  des 
paffions  5  mais  je  fçai  bien  qu'il  met  le 
corps  en  état  d'en  faire  naître  fans  le 
fècours  de  la  beauté ,  &c  lui  donne  l'a- 
grément qui  lui  manquoit.  Et  ce  qui 
en  eft  une  preuve ,  c'eft  qu'il  faut  que 
le  corps  foit  de  la  partie  ,  &c  fournifîe 
toujours  quelque  choie  du  fien ,  c'eft- 
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à-dire  ,  tout  au  moins  de  la  jeunefle  ; 
car  s'il  ne  s  aide  point  du  tout ,  l'efprit 
lui  eft  abfolumcnt  inutile. 

M.  d'E.  Toujours  de  la  matière  dans 
l'amour  ! 

Pla.  Telle  eft  fa  nature.  Donnés-lui, 
fi  vous  voulés  ,  l'elprit  feul  pour  ob- 
jet ,  vous  n  y  gagncrés  rien  ;  vous  fe- 
rés  étonnée  qu'il  rentrera  auilî-tôt  dans 
la  matière.  Si  vous  n'aimiés  que  l'ef- 
prit de  votre  Sçavant, pourquoi  le  bai- 
sâtes-vous  ?  C'ell  que  le  corps  eft  def- 
tiné  à  recueillir  le  profit  des  paillons , 
que  l'efprit  même  auroit  infpirées. 


DIALOGUE    V. 

s  T  R  AT  O  N  ,    RAPHAËL 
D'  V  R  B  I  N. 

S     T     R     A     T     G     N. 

J  E  ne  m'attendois  pas  que  le  confeil 
que  je  donnai  à  mon  Efclave  ,  duc 
produire  des  eiFets  fi  heureux.  Il  me 
valut  là-haut  ia  vie-&  U  Royauté  tout 

Oij 
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enfemble  ;  &:  ici  il  m'attire  Tadmira- 
tion  de  tous  les  Sages» 

Raphaël  d'Ur.  Et  quel  eft  ce  con~ 
fdl? 

Stra.  J'étois  à  Tyr.  Tous  les  Ef- 
claves  de  cette  Ville  le  révoltèrent ,  & 
égorgèrent  leurs  Maîtres  ;  mais  un  Ef- 
clave  que  )  avois ,  eut  afTés  d'humanité 
pour  épargner  ma  vie ,  &:  pour  me  dé- 
rober à  la  fureur  de  tous  les  autres.  Ils 
convinrent  de  choiiîr  pour  Roi  celui 
d'entr'eux  ,  qui  à  un  certaio  jour  ap- 
percevroit  le  premier  le  lever  du  So- 
leil. Ils  s'afîemblerent  dans  une  Cam- 
pagne. Toute  cette  multitude  avoit  les 
yeux  attachés  fur  la  Partie  Orientale 
du  Ciel ,  d  ou  le  Soleil  devoit  fortir  \ 
mon  Efclave  feuljOue  j'avois  inftruit  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire ,  regardoit  vers 
l'Occident.  Vous  ne  doutés  pas  que 
les  autres  ne  le  traitafîent  de  fou.  Ce- 
pendant en  leur  tournant  le  dos ,  il  vit 
les  premiers  rayons  du  Soleil  qui  pa- 
roiflbient  fur  le  haut  d'une  Tour  fort 
élevée ,  &  fes  Compagnons  en  étoient 
eii^ore  à  chercher  vers  l'Orient  le  corps 
même  du  Soleil.  On  admira  la  fubtiîi- 
té  d'efprit  qu'il  avoit  eue  s  niais  il  avoua 
^u'il  me  la  devoit ,  &  que  je  vivois  en- 
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€ore  ,  &:  aulîi-tôt  je  fus  élu  Roi ,  com- 
un  Homme  divin. 

R.  d'Ur.  Je  voi  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à  votre  Efclave  , 
vous  fut  fort  utile  ,  mais  je  ne  voi  pas 
ce  qu'il  avoit  d'admirable. 

Stra.  Ah  !  tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  repondront  pour  moi , 
que  j'appris  à  mon  Efclave  ce  que  tous 
les  Sages  doivent  pratiquer  \  que  pour 
trouver  la  vérité ,  il  £iut  tourner  le  dos 
à  la  multitude ,  &  que  les  opinions 
communes  (ont  la  règle  des  opinions 
faines  ,  pourvu  qu'on  les  prenne  à  con- 
tre-fens. 

R.  d*Ur.  Ces  Philofophes-là  parlent 
bien  en  Philofophes.  C'efl  leur  métier 
de  médire  des  opinions  communes  &: 
des  Préjugés  \  cependant  il  n'y  a  rien  ni 
de  plus  commode ,  ni  de  plus  utile. 

Stra.  A  la  manière  dont  vous  en 
parlés  5  on  devine  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre. 

R.  d'U  k  .  Je  vous  aiTure  que  fi  je  me 
déclare  pour  les  Préjugés ,  c'eft  fans  in- 
térêt i  car  au  contraire  ils  me  donnè- 
rent dans  le  monde  un  afTés  grand  ri- 
dicule. On  travailloit  à  Rome  dans  les 
Aiines  pour  en  retirer  des  Statues ,  & 
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comme  j'étois  bon  Sculpteur  &  bon 
Peintre  ,  on  m  avoit  choifi  pour  juger 
fi  elles  étoient  antiques.  Michel-Ange, 
qui  étoit  mon  Concurrent,  fit  fecre- 
tement  une  Statue  de  Bacchus  parfaite- 
ment belle.  11  lui  rompit  un  doigt  après 
l'avoir  faite ,  &  l'enfouit  dans  un  lieu 
où  il  fçavoit  qu'on  devoit  creufer.  Dés 
qu'on  l'eut  trouvée ,  je  déclarai  qu'elle 
étoit  Antique.  Michel- Ange  foutint  que 
c'étoit  une  Figure  moderne.  Je  me  fon- 
dois  principalement  fur  la  beauté  de  la 
Statue ,  qui  dans  les  principes  de  l'Art 
meritoit  de  venir  d'une  main  Grecque; 
&  à  force  d'être  contredit ,  je  pouflai  le 
Bacchus  jufqu'au  tems  de  Policlete  ou 
de  Phidias.  A  la  fin  Michel-Ange  mon- 
tra le  doigt  rompu  ,  ce  qui  étoit  un  rai- 
fonnement  fins  réplique.  On  fe  mo- 
qua de  ma  préocupation  ;  mais  fans 
cette  préocupation  queuiïai-je  fait? 
J'étois  Juge  ,  ôc  cette  qualité-là  veut 
qu'on  décide. 

Stra.  Vous  euffiés  décidé  félon  la 
raifon. 

R.  d'Ur.  Et  la  raifon  décide-t-elle  ? 
Je  n'eulTe  jamais  fçu  en  la  confultant , 
fi  la  Statue  étoit  antique  ou  non  y  j'eulïe 
feulement  feu  qu'elle  étoit  trè§-belle^i 
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mais  le  Préjugé  vient  au  fecours  , 
qui  me  dit  qu'une  belle  Statue  doit 
être  antique  \  voilà  une  décifion  ,  & 
je  juge. 

Stra.  Il  fe  pourroit  bien  faire  que  la 
raifon  ne  fourniroit  pas  des  principes 
inconteftables  lur  des  matières  auflî  peu 
importantes  que  celle-là  ;  hiais  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
Hommes ,  elle  a  des  décifions  trés-fû- 
res  -,  le  malheur  eft  qu'on  ne  la  confulte 
pas. 

R.  d'Ur.  Confultons-la  fur  quelque 
point ,  pour  voir  ce  qu  elle  établira. 
Demandons-lui  s'il  faut  qu'on  pleure 
ou  qu'on  rie  à  la  mort  de  fes  Amis  & 
de  [qs  Parens.  D'un  côté  vous  dira-t- 
elle  5  ils  font  perdus  pour  vous  j  pleu- 
res. D'un  autre  côté ,  ils  font  délivrés 
des  miferes  de  la  vie  \  ries.  Voilà  des 
réponfes  de  la  raifon  ;  mais  la  Coutume 
du  Paï's  nous  détermine.  Nous  pleu- 
rons ,  fi  elle  nous  l'ordonne  ,  &  nous 
pleurons  fi  bien  ,  que  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'on  puilTe  rire  fur  ce  fujet- 
là  ;  ou  nous  en  rions ,  &  nous  en  rions 
fi  bien ,  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puifle  pleurer. 

Stra.  La  raifon  n'eft  pas  toujours  fi 
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irréfolue.  Elle  laifle  à  faire  au  Préjugé 
ce  qui  ne  mérite  pas  qu'elle  le  fafTe  el- 
le-même ;  mais  fur  combien  de  chofes 
très  -  conlidérables  a -t- elle  des  idées 
nettes ,  d'où  elle  tire  des  conféquen- 
ces  qui  ne  le  font  pas  moins  ? 

R.  d'Ur.  Je  fuis  fort  trompé  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre ,  ces  idées 
nettes. 

Stra.  Il  n'importe.  On  ne  doit  ajou- 
ter qu'à  elles  une  foi  entière. 

R.  d'Ur.  Cela  ne  fe  peut ,  parce  que 
la  raifon  nous  propofe  un  trop  petit 
nombre  de  maximes  certaines ,  &  que 
notre  efprit  eft  fait  pour  en  croire  da- 
vantage. Ainfi  le  furplus  de  fon  incli- 
nation à  croire  ,  va  au  profit  des  Pré- 
jugés ,  &  les  fauflès  opmions  achèvent 
de  la  remplir. 

Stra.  Et  quel  befoin  de  fe  jetter  dans 
l'erreur  ?  Ne  peut-on  pas  dans  les  cho- 
fes douteufes  fu (pendre  fon  jugement  ? 
La  raifon  s'arrête  quand  elle  ne  fçait 
quel  chemin  prendre. 

R.  d'Ur.  Vous  dites  vrai ,  elle  n'a 
point  alors  d'autre  fecret  pour  ne  point 
s'égarer  ,  que  de  ne  pas  faire  un  feul 
pas  j  mais  cette  fituation  cft  un  état 
violent  pour  l'efprit  humain  -,  il  efl  en 

mouvement  ^ 
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mouvement,  il  faut  qu'il  aille.  Tout  le 
monde  ne  fçait  pas  douter ,  on  a  befoin 
de  lumières  pour  y  parvenir ,  Se  de 
force  pour  s'en  tenir-là.  D'ailleurs  le 
doute  eft  fans  aélion  ,  &:  il  faut  de  l'ac- 
tion parmi  les  Hommes. 

Stra.  Auili  doit -on  conferver  les 
Préjugés  delà  coutume  pour  agir  com- 
me un  autre  Homme  -,  mais  on  doit  fe 
défiire  des  Préjugés  de  i'efprit  pour 
penfer  en  Homme  fage. 

R.  d'Ur.  Il  vaut  mieux  les  confer- 
ver tous.  Vous  ignorés  apparemment 
les  deux  Réponfes  de  ce  Vieillard  Sam- 
nite  5  à  qui  ceux  de  fa  Nation  envoyè- 
rent demander  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
quand  ils  eurent  enfermé  dans  le  Pas 
des  Fourches  Caudines  toute  l'Armée 
des  Romains  leurs  ennemis  mortels  , 
d>ç  qu'ils  furent  en  pouvoir  d'ordon- 
ner Ibuverainement  de  leur  deftinée. 
Le  Vieillard  répondit  que  l'on  palîat 
au  fil  de  répée  tous  les  Rom^ains.  Son 
avis  parut  trop  dur  &  trop  cruel ,  &c 
les  Samnites  renvoyèrent  vers  lui,  pour 
lui  en  repréfenter  les  inconveniens.  Il 
répondit  que  l'on  donnât  la  vie  à  tous 
les  Romains  fans  conditions.  On  ne 
fuivit  ni  l'un  ni  l'autre  confeil ,  &:  on 
Tome  I,  P 
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s'en  trouva  mal.  Il  en  va  de  même  dei 
Préjugés,  il  faut  les  conferver  tous ,  ou 
les  exterminer  tous  abfblument.  Autre- 
ment ceux  dont  vous  vous  êtes  défait , 
vous  font  entrer  en  défiance  de  toutes 
les  opinions  qui  vous  reftent.  Le  mal- 
heur d'être  trompé  fur  bien  des  chofes 
n'eft  pas  récompenfé  par  le  piaifir  de 
rêtre  fans  le  fcavoir  ;  &  vous  n'avés  ni 
les  lumières  de  la  vérité ,  ni  l'agrément 
de  l'erreur. 

Stra.  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'é- 
viter l'alternative  que  vous  propofés , 
on  ne  doit  pas  balancer  à  prendre  fon 
parti.  11  faut  fe  défaire  de  tous  fes  Pré- 
jugés. 

R.  d'Ur.  Mais  la  railon  chaflera  de 
notre  efprit  toutes  fes  anciennes  opi- 
nions ,  èc  n'en  mettra  pas  d'autres  en 
la  place.  Elle  y  caufera  une  elpece  de 
vuide.  Et  qui  peut  le  foutenir?  Non  , 
non  5  avec  aufïî  peu  de  raifon  qu'en 
ont  les  Hommes  ,  il  leur  faut  autant 
de  Préjugés  qu'ils  ont  accoutumé  d'en 
avoir.  Les  Préjugés  font  le  fupplément 
de  la  raifon.  Tout  ce  qui  manque  d'un 
côté ,  on  le  trouve  de  l'autre. 
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LUCRECE,  BJIRBE 
PLOMBERGE. 

B.    Plomberge. 


V. 


Ous  ne  voules  pas  me  croire  ;  ce- 
pendant il  nY  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empereur  Charles  V.  eut  avec  la 
Princefle ,  que  je  vous  ai  nommée  , 
une  intrigue  à  laquelle  je  iervis  de  pré- 
texte ;  mais  la  choie  alla  plus  loin.  La 
Princefle  me  pria  de  vouloir  bien  auffi 
être  la  Mère  d'un  petit  Prince  qui  vint 
au  jour ,  &:  j'y  confentis  pour  lui  faire 
plaifir.  Vous  voilà  bien  étonnée  !  N'a- 
vés- vous  pas  oui  dire  que  quelque  mé- 
rite qu'ait  une  Perfonne ,  il  faut  qu'elle 
fe  mette  encore  au-defllis  de  ce  mérite, 
par  le  peu  d'eftime  qu'elle  en  doit  fai- 
re ;  que  les  Gens  d'efprit ,  par  exem- 
ple ,  doivent  être  en  cette  manière  au- 
deffus  de  leur  efprit  même  3  pour  moi 
j'ctois  au-defliis  de  ma  vertu  ,  jen 
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avois  plus  que  je  ne  me  fouciois  d'en 
avoir. 

LwcREcE.  Bon.  Vous  badines ,  on  ne 
peut  jamais  en  avoir  trop. 

B.  Plom.  Sérieufement  ,  qui  vou- 
droit  me  renvoyer  au  monde  ,  à 
condition  que  je  ferois  une  Perfonne 
accomplie ,  je  ne  croi  pas  que  j  accep- 
tafle  le  parti  ;  je  fçai  qu'étant  fi  parfai- 
te 5  je  donnerois  du  chagrin  à  trop  de 
Gens ,  je  demanderois  toujours  à  avoir 
quelque  défaut  ou  quelque  foiblefîe 
pour  la  confolation  de  ceux  avec  qui 
j'aurois  à  vivre, 

Lu.  C'cft-à-dire ,  qu'en  faveur  des 
Femmes  qui  n'avoient  pas  tant  de  ver- 
tu ,  vous  a  vies  un  peu  adouci  la  vôtre. 

B.  P  L  o  M.  J'en  avois  adouci  les 
apparences  ,  de  peur  qu  elles  ne  me 
regardaiTent  comme  leur  Açcufatrice 
auprès  du  Public ,  fi  elles  nVeuflent  crue 
beaucoup  plus  févere  qu'elles. 

Lu.  Elles  vous  étoient  en  vérité  fort 
obligées ,  &  fur-tout  la  Princelîe  ,  qui 
étoit  ailes  heureufe  d'avoir  trouvé  une 
Mère  pour  fcs  Enfans.  Et  ne  vous  en 
donna- t-elle  qu'un  ? 

B.  Plom.  Non. 

Lu,  Je  m'en  étonne  y  elle  devoit  pro- 


'DiEs    Morts*  173 

iîter  davantage  de  la  commodité  qu'el- 
le avoit  j  car  vous  ne  vous  embaraffics 
point  du  tout  de  la  réputation. 

B.  Plom.  Je  vais  vous  iurprendre. 
Sçachés  que  l'indifférence  que  j'ai  eue 
pour  la  réputation  m'a  réuiîi.  La  vérité 
s'eil:  fait  connoître  malgré  tous  mes 
foins  5  &  on  a  démêlé  à  la  fin  que  le 
Prince  qui  paflbit  pour  mon  Fils ,  ne 
rétoit  point  ;  on  m'a  rendu  plus  de  juf- 
tice  que  je  n'en  demandois  ^  &  il  me 
femble  qu'on  m'ait  voulu  récompenfer 
par-là  de  ce  que  je  n'avois  point  fait 
parade  de  ma  vertu  ,  &  de  ce  que  j'a- 
vois  généreufement  difpenié  le  Public 
de  l'eilime  qu'il  me  devoit. 

Lu.  Voila  une  belle  efpece  de  géné- 
rofité  j  il  ne  faut  point  là-defîlis  foire 
de  grâce  au  Public 

B.  Plom.  Vous  le  croyés  !  11  eft  bien 
bizarre  ,  il  tâche  quelquefois  à  fe  révol- 
ter contre  ceux  qui  prétendent  lui  im- 
pofer  d'une  manière  trop  impérieufe  la 
nécefïité  de  les  eftimer.  Vous  devriés 
fçavoir  cela  mieux  que  perfonne.  11  y 
a  eu  des  Gens  qui  ont  été  en  quelque 
forte  bleffés  de  votre  trop  d'ardeur 
pour  la  gloire  -,  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  ne  vous  pas  tenir  autant  de 
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comte  de  votre  mort  qu'elle  le  merî- 
toit. 

Lu.  Et  quel  moyen  ont -ils  trouvé 
d'attaquer  une  adion  fi  héroïque  ? 

B.  Plom.  Que  fçai-je?  Ils  ont  dit  que 
vous  vous  étiés  tuée  un  peu  tard  ,  que 
votre  mort  en  eût  vallu  mille  fois  da- 
vantage ,  fi  vous  n'euffiés  pas  attendu 
les  derniers  efforts  de  Tarquin  ,  mais 
qu'apparemment  vous  n'aviés  pas  vou- 
lu vous  tuer  à  la  légère  ,  3c  fans  bien 
fçavoir  pourquoi.  Enfin  il  paroît  qu'on 
ne  vous  a  rendu  juftice  qu'a  regret  ;  de 
àmoi ,  on  me  l'a  rendue  avecplaifir. 
Peut-être  a-ce  été  parce  que  vous  cou- 
ries  trop  après  la  gloire ,  Se  que  moi  je 
la  laifTois  venir ,  fans  fouhaiter  même 
qu'elle  vînt. 

Lu.  Ajoutés  que  vous  faifiés  tout  ce 
qui  vous  étoit  poffible ,  pour  l'empê- 
cher de  venir. 

B.  Plom.  Mais  n'eft  -  ce  rien  ,  que 
d'être  modeftc  ?  Je  l'étois  allés  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fût  incon- 
nue. Vous  au  contraire  ,  vous  mîtes 
toute  la  vôtre  en  étalage  &  en  pompe. 
Vous  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que 
dans  une  Aflemblée  de  Parents.  La  ver- 
tu n'eit- elle  pas  contente  du  témoi- 
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gnage  qu  elle  fe  rend  à  elle  -  même  > 
N'cft-il  pas  d'une  grande  a  nie  de  mé- 
prifer  cette  chimère  de  gloire  ? 

Lu.  Il  s'en  faut  bien. garder.  Ce  feroin 
une  fagefle  trop  dangereufc.  Cette  chi- 
merc-là  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  puilïànt 
au  monde.  Elle  eft  lame  de  tout ,  on 
la  préfère  à  tout ,  &  voyés  comme  elle 
peuple  les  Chamos  El j fées  ;  la  gloire 
nous  amené  ici  plus  de  Gens  que  la  fiè- 
vre. Je  fuis  du  nombre  de  ceux,  qu'elle 
y  a  amenés  -,  j'en  puis  parler. 

B.  Plom.  Vous  êtes  donc  bien  prifc 
pour  dupe  ,  auffi  -  bien  qu'eux  ,  vous 
qui  cics  morte  ac  cette  maladie  -  là  ; 
car  du  moment  qu  on  eft  ici-bas,  toute 
la  gloire  imagini^blene  fiii  aucun  bien. 

Lu.  C'eft-là  un  des  fecrets  du  lieu  où 
nous  fommes  ;  il  ne  £iut  pas  que  les 
Vivanslefçacbent. 

B.  Plom.  Quel  malyauroit-il  qu'ib 
fe  défilTent  d'une  idée  qui  les  trompe  ? 

Lu.  On  ne  feroit  plus  d'aétions  hé-' 
roïques. 

B.  Pjlom.  Pourquoi  r  On  les  feroit 
par  la  vue  de  fon  devoir.  C'eft  une  vue 
bien  plus  noble.  Elle  n'eft  fondée  que 
fur  la  raifon. 

Lu.  Et  c'eft  juftement  ce  qui  la  rend 
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trop  foible.  La  gloire  n'eft  fondée  que 
ftir  l'imagination  ,  &ellc  eft  bien  plus 
forte.  La  raifon  elle-même  n  appronve- 
roir  pas  que  les  Hommes  ne  fc  condui- 
filTcnt  que  par  elle  ;  elle  fçait  trop  que 
le  fecours  de  l'imagination  lui  eft  né- 
ceiïàire.  Lorfquc  Curtius  étoit  fur  le 
point  de  fe  facrifier  pour  fa  Patrie  ,  Se 
de  fauter  tout  armé  &  à  cheval  dans  ce 
goufre  qui  s'étoit  ouvert  au  milieu  de 
Rome;  fi  on  lui  eût  dit:  Il  eft  de  votre 
devoir  de  vous  jet  ter  dans  cet  ahî?ne ,  rnais 
fojés  fur  que  perfofine  ne  -parlera  jamais  de 
votre  aâtion  ;  de  bonne-foi ,  je  crains  bien 
que  Curtius  n'eût  Elit  retourner  fon 
cheval  en  arrière.  Pour  moi ,  je  ne  ré- 
pons point  gue  je  me  Riffe  tuée  ,  fi  je 
n'eulTe  envifagé  que  mon  devoir.  Pour- 
quoi me  tuer  ?  J'euiTe  crû  que  mon  de- 
voir n'étoit  point  bleiTé  par  la  violence 
qu'on  m'a  voit  faite  ;  tout  au  plus ,  j'euf- 
fe  crû  le  fatisfaire  par  des  larmes  :  mais 
pour  fe  fiire  un  nom ,  il  falloir  fe  per- 
cer le  fein  ,  &c  je  me  le  perçai. 

B.  Plom.  Vous  dirai  -  je  ce  que  j'en 
penfe  ?  J'aimerois  autant  qu'on  ne  fît 
point  ces  grandes  adions,que  de  les  fai- 
re par  un  principe  auffi  faux  que  celui  de 
la  gloire. 
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Lu.  Vous  allés  un  peu  trop  vite.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  rem- 
plis ,  quoiqu'on  ne  les  reinplifTe  pas  par 
la  vue  du  devoir  ;  toutes  les  grandes 
adions  qui  doivent  être  feites  par  les 
Hommes ,  fe  trouvent  faites  ;  enfin  l'or- 
dre que  la  Nature  a  voulu  établir  dans 
rUnivers ,  va  toujours  Ion  train  ;  ce 
qu'il  y  a  à  dire  ,  c'eft  que  ce  que  la  Na- 
ture n'auroit  pas  obtenu  de  notre  rai- 
fon  ,  elle  l'obtient  de  notre  folie. 
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DIALOGUE    I. 

SOLIMAN,    JU  L  JETTE 
DE    GONZAGVE, 

Soliman. 

H  î  pourquoi  eil-ce  ici  la  prc- 

^Mi  ^^"'^^^^  ^^^-  ^^^^  )^  ^^^^^  '^^^  •  Pour- 
quoi  ai- J€  perdu  toute  la  peine 
que  je  pris  pendant  ma  vie  à  vous  fiiire 
chercher  ?  J'eufle  eu  dans  mon  Serrail 
la  plus  belle  Perfonne  de  l'Italie  ,  &  à 
prefent  je  ne  voi  qu'une  Ombre  qui  n'a 
point  de  traits ,  ^  qui  reiTcmble  à  tou- 
tes les  autres, 

J.   DE  GONZAGUE.    Jc    HC   puis   trOp 
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VOUS  remercier  de  Tamour  que  vous 
eûtes  pour  r  loi ,  fur  la  réputation  que 
j'avois  d'être  belle.  Cela  même  redou- 
bla beaucoup  cette  réputation  ,  &  je 
vous  dois  ks  plus  agréables  momens 
que  j'aye  nafles.  Sur-tout  je  me  fou- 
vicndrji  toujours  avec  plaifir  de  la 
nuit ,  où  le  Pirate  BarberouiTe ,  à  qui 
vous  avics  donné  ordre  de  m'cnlever  , 
penfa  me  furprendre  dans  Cayette  ,  &c 
m'obligea  de  fortir  de  la  Ville  dans  un 
defordre,  8c  avec  une  précipitation  ex- 
trême. 

So.  Par  quelle  raifon  preniés-vous  la 
fuite ,  fî  vous  étiés  bien-aifc  qu'on  vous 
cherchât  de  ma  part  ? 

J.  DE  G  ON.  J'étois  ravie  qu'on  me 
cherchât ,  de  plus  encore  qu'on  ne  pût 
m'attraper.  Rien  ne  me  flattoit  plus 
que  de  penfer  que  je  manquois  au  bon- 
heur de  l'heureux  Soliman ,  &:  qu'on 
me  trouvoit  à  dire  dans  le  Serrail ,  dans 
un  Lieu  fi  rempli  de  belles  Perfonnes  ; 
mais  je  n'en  voulois  pas  davantage.  Le 
Serrail  n'eft  agréable  que  pour  celles 
qui  y  font  fouhaiiées ,  ôc  non  pour  cel- 
les qu'on  y  enferme. 

So.  Je  voi  bien  ce  qui  vous  faifoit 
peur  î  ce  grand  nombre  de  Rivales  ne 
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vous  eût  point  accommodée.  Penî:-' 
être  anffi  craigniés-vous  que  parmi  tant 
de  Femmes  aimables  ,  il  n'y  en  eût 
beaucoup  qui  ne  fiilènt  que  fervir  d'or- 
nement au  Scrrail. 

J.  DE  GoN.  Vous  me  donnés  -  là  de 
jolis  fentimens.  5j 

So.  Qu'eft-ce  que  le  Serrail  avoiti 
donc  de  fi  terrible  ?  ' 

J.  DE  G  ON.  J'y  eufïe  été  blcflee  au 
dernier  point  de  la  vanité  de  vous  au- 
tres Sultans ,  qui  pour  faire  montre  de 
votre  grandeur  ,  y  enfermés  je  ne  fçai 
combien  de  belles  Perfonnes ,  dont  la 
plupart  vous  font  inutiles ,  &  ne  laiC- 
lent  pas  d'être  perdues  pour  le  refle  de 
la  terre.  D'ailleurs ,  croyés  -  vous  que 
Ton  s'accommode  d'un  Amant  dont  les 
déclarations  d'amour  font  des  ordres 
indifpenfables ,  &  qui  ne  foûpire  que 
{ur  le  ton  d'une  autorité  abfolue  ?  Non, 
je  n'étois  point  propre  pour  le  Serrail , 
il  n'étoit  point  befoin  que  vous  me  fif- 
fiés  chercher ,  je  n'eufîe  jamais  fait  vo- 
tre bonheur. 

So.  Comment  en  êtes- vous  fi  fûre? 

J.  DE  G  ON.  C'eft  que  je  fçai  que  vous 
0*euffiés  pas  fait  le  mien. 

So.  Je  n'entens  pas  bien  la  confé- 
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<liience.  Qu'importe  que  j'euiîe  fait  vo- 
tre bonheur  ou  non  ? 

J.  DE  G  ON.  Quoi  î  vous  concevés 
qu'on  puifîe  être  heureux  en  amour  , 
par  une  Perfonne  que  l'on  ne  rend  pas 
heureufe  ;  qu'il  y  ait ,  pour  ainfi  dire  , 
des  plaiiirs  folitaires  qui  n'ayent  pas 
beloin  âc  Ce  communiquer ,  Se  qu'on 
en  jouifle  quand  on  ne  les  donne, pas  > 
Ah  !  ces  ientimens  font  horreur  à  des 
cœurs  bien  faits. 

So.  Je  fuis  Turc  ,  &  il  me  feroit  par- 
donnable de  n'avoir  pas  toute  la  déli- 
cat cfie  poffible.  Cependant  il  me  fem- 
ble  que  je  n'ai  pas  tant  de  tort.  Ne  ve- 
nés-vous  pas  de  condamner  bien  for- 
tement la  vanité  ? 

J.  DE  GoN.  Oui. 

So.  Et  n'eft-ce  pas  un  mouvement 
de  vanité ,  que  de  vouloir  faire  le  bon- 
heur des  autres  ?  N'eft-ce  pas  une  fierté 
inluppor table  ,  de  ne  confentir  que 
vous  me  rendiés  heureux  ,  qu'à  con- 
dition que  je  vous  rendrai  heureufe 
auiïî  ?  Un  Sultan  eft  plus  modefte ,  il 
reçoit  du  plaiiir  de  beaucoup  de  Fem- 
mes très-aimables ,  à  qui  il  ne  fe  pique 
point  d'en  donner.  Ne  ries  point  de  ce 
raifonnement ,  il  eft  plus  folide  qu'il  uq 
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VOUS  paroît.  Songés-y ,  étudiés  le  cœur 
humain ,  6c  vous  trouvères  que  cette 
délicatefle  que  vous  eftimés  tant ,  n  eft 
qu'une  efpece  de  rétribution  orgueil- 
ieufe  ;  on  ne  veut  rien  devoir. 

J.  DE  GoN.  Hé  bien  donc ,  je  con- 
viens que  la  vanité  eft  néceflàire. 

So.  Vous  la  blâmiés  tant  tout  à 
l'heure  ? 

J.  DE  G  ON.  Oui ,  celle  dont  je  parlois, 
mais  j'approuve  fort  celle-ci.  Avés- 
vous  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
bonnes  qualités  d'un  Homme  tiennent 
à  d'autres  qui  font  mauvaifes  ,  6c  qu'il 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  ks 
défauts } 

So.  Mais  on  ne  fçait  à  quoi  s'en  te- 
nir. Que  faut-il  donc  penler  de  la  va- 
nité } 

J.  DE  G  ON.  A  un  certain  point ,  c'eft 
vice  y  un  peu  en  deçà ,  c'eft  vertu. 


c 
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DIALOGUE    II. 

TARACELSEy  MOLIERE. 
Molière. 


N 


T  eût-il  que  votre  nom ,  je  ferois 
charmé  de  vous.  Paracelfe  1  On  croi- 
roit  que  vous  fériés  quelque  Grec ,  ou 
quelque  Latin ,  &  on  ne  s'aviferoit  ja- 
mais de  penfer  que  Paracelfe  étoit  un 
Philofophe  Suiffe, 

Paracelse.  J'ai  rendu  ce  nom  aufîî 
illuftre  qu'il  eft  beau.  Mes  Ouvrages 
font  d'un  grand  fecours  à  tous  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture ,  &:  fur-tout  à  ceux  qui  s'éJevent 
jufqu'à  la  connoifîance  des  Génies ,  Se 
"des  Habitans  Elémentaires. 

Mo.  Je  conçois  aifément  que  ce  fbnt- 
là  les  vrayes  Sciences.  Connoître  les 
Hommes  que  Ton  voit  tous  les  jours , 
cen'eft  rien  -,  mais  connoître  les  Génies 
que  l'on  ne  voit  point ,  c'eil  toute  au- 
tre chofe. 

Pa.  Sans  doute  J'ai  enfeigné  fort 
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cxaftement  quelle  eft  leur  nature  ,' 
quels  font  leurs  emplois ,  leurs  inclina-- 
tions,  leurs  differens  ordres ,  quel  pou- 
voir ils  ont  dans  l'Univers. 

Mo.  Que  vous  étiés  heureux  d'avoir 
toutes  CCS  lumières  1  Car  à  plus  forte 
raifon  vous  fçaviés  parfaitera^ent  tout 
ce  qui  regarde  l'Homme ,  &  cepen- 
dant beaucoup  de  Perfonnes  n'ont  pu 
feulement  aller  jufques-là. 

Pa.  Oh  1  il  n'y  a  fi  petit  Philofophc 
qui  n'y  foit  parvenu. 

Mo.  Je  le  croi.  Vous  n'aviés  donc 
plus  rien  qui  vous  embaraâat  fur  la  na- 
ture de  l'ame  humaine  ,  fur  £cs  fonc- 
tions ,  fur  fon  union  avec  le  corps  ? 

Pa.  Franchement ,  il  ne  fe  peut  pas 
qu'il  ne  refte  toujours  quelques  diffir 
cultés  fur  CCS  matières  ;  mais  enfin  on 
en  fçait  autant  que  la  Philofophie  en 
peut  apprendre. 

Mo.  Et  vous  n'en  fçaviés  pas  da- 
vantage ? 

Pa.  Non.  N'eft-ce  pas  bien  afîes  > 

Mo.  AiTés  ?  Ce  a'eil  rien  du  tout.  Et 
vous  fautiés  ainG  par-delîiis  les  Hom- 
mes que  vous  ne  connoilîîés  pas  pour 
aller  aux  Génies  ? 

Pa.  Lqs  Génies  ont  quelque  chofe 

qui 
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qui  pique  bien  plus  la  curiofité  natu- 
relle. 

Mo.  Oui  ;  mais  il  n'eft  pardon- 
nable de  fonger  à  eux  ,  qu'après  qu'on 
n'a  plus  rien  à  connoître  dans  les  Hom- 
mes. On  diroit  que  l'efprit  humain  a 
tout  épuifé  5  quand  on  voit  qu'il  fe  For- 
me des  objets  de  fciences ,  qui  n'ont 
peut-être  aucune  réalité,  &:  dont  il 
s'cmbarrafle  àplaifir;  cependant  il  eft 
fur  que  des  objets  trés-réels  lui  don- 
neroient ,  s'il  vouloit ,  affés  d'occupa- 
tion. 

Pa.  L'efprit  néglige  naturellement 
les  Sciences  trop  (impies  ,  &:  court 
après  celles  qui  font  mifterieufes.  Il  nV 
a  que  celles-là  fur  lefquelles  il  puiiîe 
exercer  toute  fon  adivité. 

Mo.  Tant  pis  pour  l'efprit  ;  ce  que 
vous  dites  eft  tout-à-fait  à  fa  honte. 
La  vérité  fe  prcfentc  à  lui  j  mais  parce 
qu'elle  eft  fimple ,  il  ne  la  reconnoît 
point,  &  il  prend  des  mifteres  ridicu- 
les pour  elle ,  feulement  parce  que  ce 
font  des  mifteres.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  la  plupart  des  Gens  voyoient  Tordre 
de  l'Univers ,  tel  qu'il  eft  ,  comme  ils 
n'y  remarqueroient  ni  vertus  des  nom- 
bres ,  ni  propriétés  des  Planettes ,  ni  fa- 
Tome  I.  Q 
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talités  attachées  à  de  certains  tems ,  ou 
à  de  certaines  révolutions ,  ils  ne jpour- 
roient  pas  s'empêcher  de  dire  iiir  cet 
ordre  admirable  -,  Quoi  ,  neft  -  ce  que 
cela  ? 

Pa.  Vous  traités  de  ridicules  des  mif- 
teres  où  vous  n'avés  fçû  pénétrer  ,  &c 
qui  en  effet  font  réfervés  aux  grands 
Hommes. 

Mo.  J'eftime  bien  plus  ceux  qui  ne 
comprennent  point  cqs  mifteres-là  , 
que  ceux  qui  les  comprennent ,  mais 
nialheureulement  la  Nature  n'a  pas  fait 
tout  le  monde  capable  de  n'y  rien  en- 
tendre. 

Pa.  Mais  vous  qui  décidés  avec  tant 
d'autorité ,  quel  métier  a  vés- vous  donc 
fait  pendant  votre  vie  ? 

Mo.  Un  métier  bien  différent  du 
vôtre.  Vous  avés  étudié  les  vertus  des 
Génies  ;  &  moi ,  j'ai  étudié  les  fottifès 
des  Hommes. 

Pa.  Voilà  une  belle  étude.  Ne  fçait- 
on  pas  bien  que  les  Hommes  font  fu- 
jets  à  faire  affés  de  fottifès  ? 

Mo.  On  le  fçait  en  gros ,  &  confu- 
fénient  ;  mais  il  en  faut  venir  aux  dé- 
tails ,  &  alors  on  eft  furpris  de  l'éten- 
due de  cette  fcience. 
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Pa.  Et  à  la  fin  qnel  ufage  en  faifiés- 
vous  $ 

Mo.  J'afTcmblois  dans  un  certain 
Lieu  le  plus  grand  nombre  de  Gens 
que  je  pouvois ,  &  là  je  leur  faifois 
voir  qu'ils  étoient  tous  des  fots. 

Pa.  U  falloit  de  terribles  difcours 
pour  leur  perfuader  une  pareille  vé- 
rité. 

Mo.  Rien  n'eftplus  facile.  On  leur 
prouve  leurs  fottifes  ,  fans  employer 
de  grands  tours  d'éloquence  ,  ni  des 
raifonnemens  bien  médités.  Ce  qu'ils 
font  ell  fi  ridicule  ,  qu'il  ne  faut  qu'en 
faire  autant  devant  eux ,  &  vous  les 
Yoyés  auflî-tôt  crever  de  rire. 

Pa.  Je  vous  entens ,  vous  étiés  Co- 
médien. Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas 
le  plaifir  qu'on  prend  à  la  Comédie. 
On  y  va  rire  des  mœurs  qu  elle  repré- 
fente  ,  6c  que  ne  ric-on  des  mœurs  mê- 
mes? 

Mo.  Pour  rire  des  chofes  du  monde,il 
faut  en  quelque  façon  en  être  dehors , 
6c  la  Comédie  vous  en  tire.  Elle  vous 
donne  tout  en  Spedacle ,  comme  il 
vous  n'y  aviés  point  de  part. 

Pa.  Mais  on  rentre  auflî-tôt  dans 
ce  tout ,  dont  on  s'étoit  moqué  ,  & 
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on  recommence  à  en  faire  partie? 

Mo.  N'en  doutés  pas.  L'autre  jourjerr 
me  divertiflant ,  je  fis  ici  une  Fable  fur 
ce  fujet.  Un  jeune  Oifonvoloir,  avec 
la  mauvaife  grâce  qu'ont  tous  ceux  de 
fon  efpece  quand  ils  volent ,  &  pen- 
dant ce  vol  d'un  moment ,  qui  ne  l'é- 
levoit  qu'à  un  pied  de  terre ,  il  inful- 
toit  au  refte  de  la  bafle-cour.  Malheu- 
reux animaux, âifoitAl^  je  vous  vois  au-def- 
fous  de  moi,  &  vous  ne  fçavés  pas  fendre  ainfi 
les  airs.  La  moquerie  fut  courte^,  l'Oifon 
retomba  dans  le  même  tems. 

Pa.  a  quoi  donc  fervent  les  ré- 
flexions que  la  Comédie  fait  faire,  puit 
qu'elles  refîemblent  au  vol  de  cet  Oi- 
fon  ,  &  qu'au  même  inftant  on  retom- 
be dans  les  fottifcs  communes  ? 
'  Mo.  C'eft  beaucoup  ,  que  de  s'être 
moqué  de  foi  ;  la  Nature  nous  y  a  don- 
né une  merveilleufe  facilité ,  pour  nous 
empêcher  d'être  la  dupe  de  nous-mê- 
mes. Combien  de  fois  arrive-t-il  que 
dans  le  tems  qu'une  partie  de  nous  fait 
quelque  chofe  avec  ardeur  &  avec  em- 
preiïement ,  une  autre  partie  s'en  mo- 
que ?  &:  s'il  en  étoit  beloin  même ,  on 
trouveroit  encore  une  troifiéme  partie 
qui  fe  moqueroit  des  deux  premières 
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tnfemble.  Nediroit-on  pas  que  THom- 
me  foit  fait  de  pièces  rapportées  ? 

Pa.  Je  ne  voi  pas  qu  il  y  air  matière 
fur  tout  cela  d'exercer  beaucoup  fou 
efprit.  Quelques  légères  réflexions  , 
quelques  plaiianteries  fouvent  mal  fon- 
dées 5  ne  méritent  pas  une  grande  efti- 
me  ;  mais  quels  efforts  de  méditation 
ne  faut-il  pas  faire  pour  traiter  des  fu- 
jets  plus  relevés  ? 

Mo.  Vous  revenés  à  vos  Génies ,  & 
Mioi  je  ne  connois  que  mes  Sots.  Ce- 
pendant ,  quoique  je  n'aye  jamais  tra- 
vaillé que  Fur  ces  fujets  fi  expofés  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  je  puis  vous 
prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus 
que  vos  fublimes  Ouvrages.  Tout  eft 
iiijet  aux  changemens  de  la  mode  ;  les 
produdions  de  Tefprit  ne  font  pas  au- 
defliis  de  la  deftinée  des  Habits.  J'ai  vu 
je  ne  fçai  combien  de  Livres  &  de  gen- 
res d'écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs, 
ainfi  que  chés  de  certains  Peuples ,  on 
enterre  avec  les  Morts  les  chofes  qui 
leur  ont  été  les  plus  précieufes  pendant 
îeur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel- 
les peuvent  être  les  révolutions  de 
l'Empire  des  Lettres ,  &:  avec  tout  ce- 
la je  garantis  la  durée  de  mes  Pièces^ 


1 90         Dialogues 

J*en  fçai  bien  la  raifon.  Qui  veutpdn^ 
dre  pour  rimmortalité  ,  doit  peindre 
des  Sots. 


DIALOGUE    III. 

MjiRIE  STUART ,  DAVID 
R  I  C  C  I  O. 

D.    R  I  c  c  I  o. 


N 


On  y  je  ne  me  confolerai  jamais 
de  ma  mort. 

M.  Stuart.  11  me  (emble  cependant 
qu'elle  fut  alïes  belle  pour  un  Muficien. 
11  fallut  que  les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  d'EcofTe  ,  de  le  Roi  mon 
Mari  lui-même  ,  conipi raflent  contre 
toi  i  &c  l'on  n'a  jamais  pris  plus  de  me- 
fures  ,  ni  fait  plus  de  façon  pour  faire 
mourir  aucun  Prince. 

D.  Ri  c.  Une  mort  fi  magnifique  n'é- 
toit  point  faite  pour  un  miférable 
Joueur  de  Lut  que  la  pauvreté  avoit 
envoyé  d'Italie  en  Ecofle.  Il  eût  mieux 
valu  que  vous  m'euffiés  laiffé  pafîèr 
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doucement  mes  jours  à  votre  Mufique, 
que  de  m'élever  dans  un  rang  de  Mi- 
niftre  d'Etat ,  qui  a  fans  doute  abrégé 
ma  vie. 

M.  Stuart.  Je  n*eufle  jamais  crû  te 
trouver  fi  peu  fenfible  aux  grâces  que 
je  t'ai  faites.  Etoit  -  ce  une  légère  dii- 
tjndion ,  que  de  te  recevoir  tous  les 
jours  feul  à  ma  table  ?  Crois-moi,  Ric- 
cio  5  une  faveur  de  cette  nature  ne  fai- 
fbit  point  de  tort  à  ta  réputation. 

D.  Ric.  Elle  ne  me  fit  point  d  autre 
tort  3  finon  qu'il  fallut  mourir  ,  pour 
ravoir  reçue  trop  fouvent.  Helas  !  je  di- 
nois  tête  a  tête  avec  vous  comme  à  lor- 
dinaire,  lorfque  je  vis  entrer  le  Roi,  ac- 
compagné de  celui  qui  avoir  été  choifi 
pour  être  un  de  mes  Meurtriers ,  parce 
que  c'étoit  le  plus  affreux  EcolTois  qui 
eût  jamais  été ,  &  qu'une  longue  fièvre 
quarte ,  dont  il  relevoit ,  l'avoit  encore 
rendu  plus  effroyable.  Je  ne  fçai  s'il  me 
donna  quelques  coups  ;  mais  autant 
qu'il  m'en  fouvient ,  je  mourus  de  la 
feule  frayeur  que  fa  vue  me  fit. 

M.  Stuart.  J'ai  rendu  tant  d'hon- 
neur à  ta  mémoire  ,  que  je  t'ai  fait 
mettre  dans  le  tombeau  des  Rois  d'E- 
coffe. 
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D.  Ric.  Je  fuis  dans  le  Tombeau  des 
Rois  dTxofle  ? 

M.  Stuart.  Iln'eft  rien  de  plus  vrai. 

D.  Ric.  J'ai  fi  peu  fenti  le  bien  que 
cela  ma  fait ,  que  vous  m'en  apprenés 
maintenant  la  première  nouvelle.  O 
mon  Lut  !  faut-il  que  je  t  aye  quitté, 
pour  m'amufer  à  gouverner  un  Royau- 
me ? 

M.  Stuart.  Tu  te  plains  !  Songe  que 
ma  mort  a  été  mille  fois  plus  malheu- 
reufe  que  la  tienne. 

D,  Ric.  Oh  1  vous  étiés  née  dans 
tine  condition  fujette  à  de  grands  re- 
vers j  mais  moi  j'étois  né  pour  mourir 
dans  mon  Lit.  La  Nature  m  avoir  mis 
dans  la  aieilleure  iituation  du  monde 
pour  cela  ;  point  de  bien  ,  beaucoup 
d^obfcurité ,  un  peu  de  voix  feulement, 
&  de  génie  pour  jouer  du  Lut. 

M.  Stuart.  Ton  Lut  te  tient  ton- 
jours  au  cœur.  Hé  bien  tu  as  eu  un  mé- 
chant moment;  mais  combien  as -tu 
eu  auparavant  de  journées  agréables  -y 
Qu'euflTes-tu  fait ,  fî  tu  n'euffes  jamais 
été  que  Muficitn  ?  Tu  te  ferois  bien  en- 
nuyé dans  une  fortune  fi  médiocre. 

D.  Ric.  J'eufTe  cherché  mon  bon- 
heur dans  moi-même. 

M.  Stuart. 
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M.  Stuart.  Va ,  tu  es  un  fou.  Tu 
t'es  gâté  depuis  ta  mort ,  par  des  ré- 
flexions oifives ,  ou  par  le  commerce 
que  tu  as  eu  avec  les  Philolophes  qui 
font  ici.  Ceft  bien  aux  Hommes  à  avoir 
leur  bonheur  dans  eux-mêmes. 

D.  Rîc.  H  ne  leur  manque  que  d*eii 
êtreperfuadés.  Un  Poète  de  mon  Pais  a 
décrit  un  Château  enchanté  ,  où  des 
Amans  &  des  Amantes  fe  cherchent 
(ans  cefTe  avec  beaucoup  d'empreiïè- 
ment  &  d'inquiétude  ,  fe  rencontrent 
à  chaque  moment ,  &  ne  fe  reconnoif- 
fent  jamais.  11  y  a  un  charme  de  la  mê- 
me nature  fur  le  bonheur  des  Hommes, 
il  cil  dans  leurs  propres  penfées  ,  mais 
ils  n'en  fçavent  rien  ;  il  fe  préfente 
mille  fois  à  eux  :,  &:  ils  le  vont  chercher 
bien  loin. 

M.  Stuart.  Laifie-là  le  jargon ,  Sc 
les  chimères  des  Philofophes.  Lorfque 
rien  ne  contribue  à  nous  rendre  heu- 
reux ,  fommes-nous  d'humeur  à  pren- 
dre la  peine  de  l'être  par  notre  raifcn  î 

D.  Ric.  Le  bonheur  meritcrcit 
pourtant  bien  qu'on  prît  cette  pei- 
ne-là. 

M.  Stuart.  On  la  prendroit  inuti- 
lement ,  il  ne  fçauroit  s'accorder  avec 
Terne  I.      *  R 
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elle  ,  on  cefTe  d'être  heureux  ,  fi-tôt 
que  Ion  fent  l'efFort  que  Ton  fait  pour 
l'être.  Si  quelqu'un  fentoit  les  parties 
de  Ton  corps  travailler  pour  s'entrete- 
nir dans  une  bonne  difpoiition  ,  croi- 
riés-vous  qu'il  fe  portât  bien  ?  Moi ,  je 
tiendrois  qu'il  feroit  malade.  Le  bon- 
heur eft  comme  la  fanté  ,  il  faut  qu'il 
foit  dans  les  Hommes ,  fans  qu'ils  l'y 
mettent  ;  &  s'il  y  a  un  bonheur  que  la 
raifon  produife ,  il  reifcmble  à  ces  fan- 
tés  qui  ne  fe  foutiennent  qu'à  force  de 
remèdes  ,  &  qui  font  toujours  très- 
foibles  &c  très-incertaines. 


DIALOGUE    IV. 

ZE    TROISIEME     FA  U  X 
DKMETRUJS ,  DESCARTES. 

Descartes. 

J  E  dois  connoitre  les  Pais  du  Nort  ^ 
prefqu'auffi  -  bien  que  vous.  J'ai  paiïe 
une  Donne  partie  de  ma  vie  à  philofo- 
pher  en  Hollande.,  &  enfin  j'ai  été  mour 
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rir  en  Suéde ,  Philofophe  plus  que  ja- 
mais. 

Le  Faux  De.  Je  voi  par  le  plan  que 
vous  me  faites  de  votre  vie  ,  qu  elle  a 
été  bien  douce  ;  elle  n'a  été  occupée 
que  par  la  Philofophie  ;  il  s'en  faut  bien 
que  je  n'aye  vécu  fi  tranquillement. 

Des.  C'a  été  votre  faute.  De  quoî 
vous  aviiîés-vous  de  vouloir  vous  faire 
Grand  Duc  de  Mofcovie  ,  &  de  vous 
fervir  dans  ce  dellein  des  moyens  dont 
vous  vous  fervîtes  ?  Vous  entreprîtes 
de  vous  faire  paffer  pour  le  Prince  Dé- 
metrius ,  à  qui  le  Trône  appartenoit , 
èc  vous  aviés  déjà  devant  les  yeux 
l'exemple  de  deux  Faux  Démetrius  , 
^ui  ayant  pris  ce  nom  l'un  après  l'au- 
tre ,  avoient  été  reconnus  pour  ce  qu'ils 
étoient  ,  &:  avaient  péri  malheureufe- 
ment.  Vous  déviés  bien  vous  donner 
la  peine  d'imaginer  quelque  trompe- 
rie plus  nouvelle;  il  n'y  avoir  plus  d'ap- 
parence que  celle-là  ,  qui  étoit  déjà 
^ifée  3  dût  réiifiir. 

Le  Faux  De.  Entre  nous ,  les  Mos- 
covites ne  font  pas  des  peuples  bien 
rafinés.  C'eft  leur  folie  que  de  préten- 
•dre  relTembler  aux  anciens  Grecs  ;  mais 
■Dieu  fcait  fur  quoi  cela  eft  fondé. 

Ri) 
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Des.  Encore  n'étoient-ils  pas  fi  fots, 
qu'ils  pûffent  fe  laiiTer  duper  par  trois 
Faux  Démetrius  de  fuite.  Je  fuis  aflliré 
que  quand  vous  commençâtes  à  vou- 
loir pafler  pour  Prince  ,  ils  difoient 
prefque  tous  d'un  air  de  dédain  ;  Quoi , 
efl-il  encore  queftion  de  voir  des  Démetrius  ? 

Le  Faux  De.  Je  ne  laiflai  pourtant 
pas  de  me  faire  un  parti  confiderable. 
Le  nom  de  Démetrius  étoit  aimé  ,  on 
couroit  toujours  après  ce  nom.  Vous 
fçavés  ce  que  c  eft  que  le  Peuple. 

Des.  Et  le  mauvais  fuccès  qu'a  voient 
eu  les  deux  autres  Démetrius ,  ne  vous 
faifoit-il  point  de  peur  ? 

Le  Faux  De.  Au  contraire  ,  il  m'en- 
courageoit.  Ne  devoir -on  pas  croire 
qu'il  talloit  être  le  vrai  Démetrius^pour 
ofer  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  deux  autres  ?  C'étoit  encore  afTés 
<le  hardieflç  ,  quelque  vrai  Démetrius 
qu'on  fût. 

Des.  Mais  quand  vous  euffîés  été  le 
premier  qui  eufïîés  pris  ce  nom  ,  com- 
ment aviés-vous  le  front  de  le  prendre, 
fans  être  afliu'é  de  le  pouvoir  foutenir 
par  des  preuves  très-vrai-femblables  ? 

Le  Faux  De.  Mais  vous  qui  me  fai- 
tes tam  de  queftions ,  ^  qui  êtes  fi  dift 
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ficilc  à  contenter ,  comment  ofics-vouj 
vous  ériger  en  Chef  d'une  Phiîofophie 
nouvelle  ,  où  toutes  les  vérités ,  in- 
connues jufqu  alors ,  dévoient  être  ren- 
fermées ? 

Des.  J'avois  trouvé  beaucoup  de 
chofès  affés  apparentes ,  pour  me  pou- 
voir flatter  qu  elles  étoient  vrayes  6c 
afTés  nouvelles  pour  pouvoir  faire  une 
fede  à  part. 

Le  Faux  De.  Et  n'étiés-vous  point 
effrayé  par  l'exemple  de  tant  de  Philo- 
fophes,qui  avec  des  opinions  auflî-bien 
fondées  que  les  vôtres ,  n'a  voient  pas 
laiiTé  d'être  reconnus  à  la  fin  pour  de 
mauvais  Philofophes  ?  On  vous  en 
nommeroit  un  nombre  prodigieux  ,  &C 
vous  ne  me  fçauriés  nommer  que  deux 
Faux  Démetrius ,  qui  avoicnt  été  avant 
moi.  Je  n'étois  que  le  troifiéme  dans 
mon  eipece ,  qui  eût  entrepris  de  trom- 
per les  Mofcovites  ;  mais  vous  n'étiés 
pas  le  millième  dans  la  vôtre  ,  qui  eui- 
fiés  entrepris  d'en  faire  accroire  à  tous 
les  Hommes. 

Des.  Vous  fçaviés  bien  que  vous  n'é- 
tiés pas  le  Prince  Démetrius  ;  mais  moi^ 
je  n'ai  publié  que  ce  que  j'ai  crû  vrai  » 
&  je  ne  l'ai  pas  crû  fans  apparence.  Je 

Riij 
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ne  fuis  revenu  de  ma  Philoibphie  que 
depuis  que  je  fuis  ici. 

Le  Faux  De.  11  n'importe  5  votre 
bonne  foi  n'empêchoit  pas  que  vous 
n'euffiés  befoin  de  hardiefïè  pour  apu- 
rer hautement  que  vous  aviés  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a  déjà  été  trom- 
pé par  tant  d'autres  qui  radiiroientauffi, 
que  quand  il  fe  préfente  de  nouveaux 
Philoiophes  ,  je  m'étonne  que  tout  le 
monde  ne  difé  d'une  voix  v  Quoi ,  efi-il 
encore  quefiion  de  Phtlofophes  &  tU  Pinlofo- 
phie  î 

Des.  On  a  quelque  raifon  d'être  tou- 
jours trompé  parles  promelîes  des  Phi- 
lofophes.  il  fe  découvre  de  tems  en  tems 
quelques  petites  vérités  peu  importan- 
tes, mais  qui  amufent.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  fond  de  la  Philcfophie ,  j'a- 
voue que  cela  n'avance  guère.  Je  crois 
aullî  que  l'on  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  Articles  confidérables  ;  mais 
le  malheur  eft  qu'on  ne  fçait  pas  qu'on 
l'ait  trouvée  ^  car  la  Phiiofophie  (  je 
croi  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu'il 
veut  )  reflemble  à  un  certain  Jeu  à  quoi 
jouent  les  Enfans ,  où  l'un  d'entr'eux 
qui  a  les  yeux  bandés ,  court  après  les 
autres.  S'il  en  attrappe  quelqu'un ,  il  eft 
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•obligé  de  le  nommer ,  s'il  ne  le  nomme 
pas,  il  faut  qu'il  lâche  la  prife  (k  re- 
commence à  courir.  Il  en  va  de  même 
de  la  vérité  ;  il  n'eft  pas  que  nous  au- 
tres Philofophes ,  quoique  nous  ayons 
les  yeux  bandes  ,  nous  ne  l'attrappions 
quelquefois  ;  mais  quoi  ?  nous  ne  lui 
pouvons  pas  fou  tenir  que  c'cll:  elle  que 
nous  avons  attrappée  ;  &c  dès  ce  mo- 
ment-là elle  nous  échape. 

Le  Faux  De.  Il  n'eft  que  trop  vifible 
qu'elle  n'eft  point  faite  pour  nous.  Auf- 
îi  vous  verres  qu'à  la  fin  on  ne  fondera 
plus  à  la  trouver ,  on  perdra  courage  , 
6c  on  fera  bien. 

Des.  Je  vous  garantis  que  votre  pré- 
didion  n'eft  pas  bonne.  Les  Hommes 
ont  un  courage  incroyable  pour  les 
chofes  dont  ils  font  une  fois  entêtés. 
Chacun  croit  que  ce  qui  a  été  reRifé  à 
tous  les  autres ,  lui  eft  refervé.  Dans 
vingt-quatre  mille  ans  il  viendra  des 
Philofophes ,  qui  fe  vanteront  de  dé- 
truire toutes  les  erreurs  qui  auront  ré- 
gné pendant  trente  mille  ,  Ô^  il  y  aura 
des  Gens  qui  croiront  qu'en  effet  on 
ne  fera  alors  que  commencer  à  ouvrir 
les  yeux. 

"     Le  Faux  De.  Quoi  1  c'étoit  hazarder 

Riii) 
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infiniment ,  qne  de  vouloir  tromper  les 
Mofcovites  pour  la  troifiéme  fois  --,  &  à 
vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour 
la  trente  millième  ,  il  n  y  aura  rien  à 
bazarder  ?  lis  font  donc  encore  plus  diî- 
pes  que  les  Mofcovites  ? 

Des.  Oiii ,  fur  le  chapitre  de  la  vé- 
rité. Ils  en  font  plus  amoureux  que  les 
Mofcovites  ne  1  etoient  du  nom  de  Dé- 
metrius. 

Le  Faux  De.  Si  j'avois  à  recommen- 
cer ,  je  ne  voudrois  point  être  Faux 
Démetrius ,  je  me  ferois  Philofophe  ; 
mais  il  on  venoit  à  fe  dégoûter  de  la 
Philofophie  Se  à  défeiperer  de  pouvoir 
découvrir  la  vérité  ,  car  je  craindrois 
toujours  cela. 

Des.  Vous  avics  bien  plus  fuj^^t 
de  craindre  quand  vous  étics  Prince. 
Croyés  que  les  Flommes  ne  fe  décou- 
rageront point  ;  cela  ne  leur  arrivera 
jamais.  Puifque  les  Modernes  ne  dé- 
couvrent pas  la  vérité  plus  que  les  An- 
ciens ,  il  eft  bien  jufte  qu'ils  ayent  au 
moins  autant  d'efperance  de  la  décou- 
vrir. Cette  efperance  ell  toujours  agréa- 
ble 5  quoique  vaine.  Si  la  vérité  n'cft 
due  ni  aux  uns ,  ni  aux  autres,  du  moins 
le  plaifir  de  la  même  erreur  leur  eft  du* 
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DIALOGUE    V. 

L  .4 

DUCHESSE  DE  F^LENT/NO/S  , 

ANNE    DE   BOVLEN. 

A.   DE  Boule N. 

1  'Admire  votre  bonheur.  Il  femble 
que  S.  Valier  votre  Pcre  ne  commette 
un  crime  que  pour  faire  votre  fortune. 
11  eft  condamné  à  perdre  la  tête ,  vous 
allés  demander  fa  grâce  au  Roi  i  être 
jolie ,  &  demander  des  grâces  à  un 
jeune  Prince ,  c'eft  s'engager  à  en  faire , 
&:  auffi-tôt  vous  voilà  MaîtrciTe  de 
François  I. 

La  Duchesse.  Le  plus  grand  bon- 
heur que  j'aye  eu  en  cela  ,  efl  d'avoir 
été  amenée  à  la  galanterie  par  l'obli- 
gation où  eft  une  Fille,  de  fauver  la 
vie  à  fon  Père.  Le  penchant  que  j'y 
avois  pouvoit  aifément  être  caché  fous 
un  prétexte  fi  honnête  ^  fi  favorar 
ble. 


20  2  D  lALOGZ/ES 

A.  DÉ  Bôu.  Mais  votre  goût  fe  décla- 
ra bien-tôt  par  les  fuites ,  car  vos  ga- 
lanteries durèrent  plus  long-tems  que 
le  péril  de  votre  Père. 

La  Duc.  11  n'importe.  En  fait  d'a- 
mour ,  toute  l'importance  cft  dans  les 
,commencemens.  Le  monde  fçait  bien 
que  qui  fait  un  pas ,  en  fera  davantage  ; 
il  ne  s  agit  que  de  bien  faire  ce  premier 
pas.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  n'a 
pas  mal  répondu  à  l'occafion  que  la 
Fortune  m'offrit ,  &  que  je  ne  paflerai 
pas  dans  l'Hiftoire  ,  pour  n'avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admi- 
roit  que  le  Connétable  de  Montmo- 
renci  eût  été  le  Miniftre  &  le  Favori  de 
trois  Rois  y  mais  j'ai  été  la  Maitrefïe 
de  deux,  3c  je  prétens  que  c'eft  da- 


vantage. 


A.  DE  Bou.  Je  n'ai  garde  de  difcon- 
venir  de  votre  habileté  ,  mais  je  croi 
que  la  mienne  Fa  furpaiîce.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-tems ,  mais  je  me 
iiiis  fait  époufer.  Un  Roi  vous  rend  des 
foins  ',  tant  qu'il  a  le  cœur  touché  ,  cela 
ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous  fait  Reine  , 
ce  n'eft  qu'à  l'extrémité ,  &  quand  il 
n'a  plus  d'elperance. 

La  Duc.  Vous  faire  époufer ,  iVé»- 
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toit  pas  une  grande  affaire  ,  mais  me 
faire  toniours  aimer  ,  en  étoit  une.  Il 
eft  aifé  d'irriter  Famour  ,  quand  on  ne 
le  iarisfait  pas ,  &'  fort  mal  aifé  de  ne 
pas  réteindre  ,  quand  on  le  fatisfait. 
Enfin  vous  n'aviés  qu'à  reFufcr  toujours 
avec  la  même  fcverité ,  &  il  falloit  que 
j'accordafle  toujours  avec  de  nouveaux 
agrémens. 

A.  DE  Bou.  Puifque  vous  me  prefles 
fi  fort  par  vos  raifons ,  il  faut  que  j'a- 
joute à  ce  que  j'ai  dit ,  que  fi  je  me  fuis 
fait  époufer ,  ce  n'cft  pas  pour  avoir  eu 
beaucoup  de  vertu. 

La  Duc.  Et  moi ,  fi  je  me  fuis  fait 
aimer  trcs-conftamment ,  ce  n'eilpas 
pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidélité. 

A.  DE  Bou.  Je  vous  dirai  donc  en- 
core ,  que  je  n'a  vois  ni  vertu ,  ni  répu- 
tation de  vertu. 

La  Di'c.  Je  Tavois  compris  ainfi, 
car  j'euife  comté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A.  DE  Bou.  11  me  femble  que  vous 
ne  devés  pas  mettre  au  nombre  de  vos 
avantages ,  des  infidélités  que  vous  fîtes 
à  votre  Amant ,  &  qui  ,  félon  toutes 
les  apparences ,  furent  fecretes.  Elles 
4ie  peuvent  fervir  à  relever  votre  gloire. 
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Mais  quand  je  commençai  à  être  aî^ 
mée  du  Roi  d'Angleterre  ,  le  Public 
qui  étoit  inftruit  de  mes  avantures ,  ne 
me  garda  point  le  fecret  ^  &:  cepen- 
dant je  triomphai  de  la  Renommée* 

La  Duc.  Je  vous  prouverois  peut- 
être  ,  fi  je  voulois ,  que  j'ai  été  infidelle 
à  Henri  IL  avec  afles  peu  de  miftere  , 
pour  m'en  pouvoir  faire  honneur  j 
mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  fur  ce 
point-là.  Le  manque  de  fideHté  fe  peut 
ou  cacher ,  ou  réparer  ;  mais  comment 
cacher  ,  comment  réparer  le  manque 
de  jeunefïe  ?  J'en  fuis  pourtant  venue  à 
bout.  J'étois  coquette ,  &:  je  me  faifois 
adorer  j  ce  n'e(l  rien ,  mais  j'étois  âgée. 
Vous ,  vous  étiés  jeune  j  &  vous  vous 
laifïates  couper  la  tête.  Toute  Grand - 
Mère  que  j'étois,  je  fuis  afîlirée  que 
j'aurois  eu  afles  d'adrefîe ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  me  la  coupât. 

A.  DE  Bou.  J'avoue  que  c'eft-là  la 
tache  de  ma  vie  ,  n'en  parlons  point. 
Je  ne  puis  me  rendre  fur  votre  âge  mê- 
me ,  qui  eft  votre  fort.  Il  étoit  afllux^- 
ment  moins  difficile  à  déguifer ,  que  la 
conduite  que  j 'a  vois  eue.  Je  de  vois 
avoir  bien  troublé  la  raifon  de  celui 
qui  fe  réfolvoit  à  m^  prendre  pour  fa 
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Femme ,  mais  il  fuffifoit  que  vous  euJP- 
fiés  prévenu  en  votre  faveur ,  &:  ac- 
coutumé peu  à  peu  atix  changemens 
de  votre  beauté  ,  les  yeux  de  celui  qui 
vous  trouvoit  toujours  belle. 

La  Duc.  Vous  ne  connoifïes  pas 
bien  les  Hommes.  Quand  on  paroît  ai- 
mable à  leurs  yeux  ,  on  paroît  à  leur 
efprit  tout  ce  qu'on  veut ,  vertueufe 
même  ,  quoiqu'on  ne  foit  rien  moins  ; 
la  difficulté  n'eil  que  de  paroître  aima- 
ble à  leurs  yeux  aufïî  long-tems  qu'on 
vcudroit. 

A.  DE  Bou.  Vous  m'avés  convain- 
cue 5  je  vous  cède  ;  mais  du  moins  que 
je  fçache  de  vous  par  quel  fecret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  fuis  morte ,  ôc 
vous  pouvés  me  l'apprendre  ,  lans 
craindre  que  j'en  profite.^  , 

La  Duc.  De  bonriê-foi ,  je  ne  le  fçai 
pas  moi-même.  On  fait  prefque  tou- 
jours les  grandes  chofcs,  fans  fçavoir 
comment  on  les  fait ,  6c  on  eft  tout  fur- 
pris  qu  on  les  a  faites.  Demandés  à  Cé- 
far  comment  il  fe  rendit  le  maître  du 
monde ,  peut-être  ne  vous  répondra.-t- 
il  pas  aiiement. 

A.  DE  Bou.  La  compai*aifon  çft  glo- 
TÎcufe, 
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La  Duc.  Elle  eft  jufte.  Pour  être  aî- 
mée  à  mon  âge ,  f ai  eu  befoin  d'une 
fortune  pareille  à  celle  de  Céfar.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  heureux  ,  c'eft  qu'aux 
Gens  qui  ont  exécuté  d'aufïî  grandes 
chofes  que  lui  ôc  moi ,  on  ne  manque 
point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
àeiïeins  &  des  fecrets  infaillibles ,  ôc 
de  leur  faire  beaucoup  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  meritoient. 


DIALOGUE    VL 

F  E  RN  u4  N  D     C  O  RT  E  Z  ^ 

MONTEZVME. 

F.     C  O  R  T  E  Z. 


A 


Voués  la  vérité.  Vous  étiés  bïeiî 
groffiers  vous  autres  Américains,quand 
vous  preniés  les  Efpagnols  pour  des 
Hommes  defcendus  de  la  Sphère  du 
feu  ,  parce  qu'ils  avoient  du  Canon  , 
&  quand  leurs  Navires  vous  paroiC- 
foient  de  grands  Oifeaux  qui  voloient 
fur  la  Mer. 

MoNTEZUME.  J'en  tombe  d'accord. 
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Mais  je  veux  vous  demander  fi  c*étoit 
un  Peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.  Cor.  Comment  ?  Ce  font  eux  qui 
ont  enfeigné  la  politefle  au  refte  des 
Hommes. 

Mon.  Et  que  dites  -  vous  de  la  ma- 
nière dont  fe  iervit  le  tyran  Pififtrate , 
pour  rentrer  dans  la  Citadelle  d'Athè- 
nes ,  d'où  il  avoit  été  chafle  ?  N'habil- 
la-t-il  pas  une  Femme  en  Minerve  ? 
(  car  on  dit  que  Minerve  étoit  la  Déefîe 
qui  protegeoit  Athènes.  )  Ne  monta-t- 
il  pas  fur  un  Chariot  avec  cette  Déefle 
de  fa  façon  ,  qui  traverfa  toute  la  Ville 
avec  lui ,  en  le  tenant  par  la  main ,  3c 
en  criant  aux  Athéniens ,  f^oiciPififtrate 
que  je  vous  Amener  &  que  je  vous  ordonne  de 
recevoir  ',  &  ce  Peuple  fi  habile  &  fi  fpi- 
rituel  5  ne  fe  fournit-il  pas  à  ce  Tyran, 
pour  plaire  à  Minerve  ,  qui  s'en  étoit 
expliquée  de  fa  propre  bouche  ? 

F.  Cor,  Qui  vous  en  a  tant  appris 
fur  le  chapitre  àQS  Athéniens  ? 

Mon.  Depuis  que  je  fuis  ici ,  je  me 
fuis  mis  à  étudier  l'Hiftoire  par  les  con- 
verfations  que  j'ai  eues  avec  difFerens 
.Morts.  Mais  enfin  vous  conviendrès 
que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous  n'avions  jamai^ 
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vu  de  Navires ,  ni  de  Canons ,  mais  ilf 
âvoient  vu  des  Femmes  ;  &  quand  Pifijp- 
trate  entreprit  de  les  réduire  fous  fbn 
obéifïance  par  le  moyen  de  fa  Déefle ,  il 
leur  marqua  aflurément  moins  d  efti- 
me ,  que  vous  ne  nous  en  marquâtes  en 
nous  lubjuguant  avec  votre  Artillerie. 

F.  Cor  .  11  n'y  a  point  de  Peuple  qui  ne 
puifle  donner  une  fois  dans  un  panneau 
greffier.  On  cft  furpris  ,  la  multitude 
entraîne  les  Gens  de  bon  iens.  Que  vous 
dirai- je  ?  il  fe  joint  encore  à  cela  des 
circonftances  qu'on  ne  peut  pas  devi- 
ner ,  &:  qu'on  ne  remarqucroit  peut- 
être  pas  5  quand  on  les  verroit. 

Mon.  Mais  a-ce  été  par  furprife  que 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  tems  , 
que  la  fcience  de  l'avenir  étoit  conte- 
nue dans  un  trou  foûterrain ,  d'où  elle 
fortoit  en  exhalaifons  i  &  par  quel  ar- 
tifice leur  avoir  -  on  perfuadé  ,  que 
quand  la  Lune  étoit  éclipfée  ,  ils  pou- 
voient  la  faire  revenir  de  fon  évanouiC- 
fement  par  un  bruit  effroyable  ?  Et 
pourquoi  n'y  avoit-il  qu'un  petit  nom- 
bre de  Gens  qui  ofaffent  fe  dire  à  To- 
reille ,  qu'elle  étoit  obfcurcie  par  l'om- 
bre de  la  Terre  >  Je  ne  dis  rien  des  Ro- 
mains ,  ôc  de  ces  Dieux  qu'ils  prioient 

à 
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à  manger  dans  leurs  jours  de  réjouif- 
fances ,  ôc  de  ces  Poulets  facrés ,  dont 
l'apetit  décidoit  de  tout  dans  la  Capi- 
tale du  Monde.  Enfin  vous  ne  fçauriés 
me  reprocher  une  fottife  de  nos  Peu- 
ples d'Amérique  ,  que  je  ne  vous  en 
ïburnilîe  une  plus  grande  de  vos  Con- 
trées ,  &  même  je  m'engage  à  ne  vous 
mettre  en  ligne  de  compte  que  des 
fottifes  Grecques  ou  Romaines. 

F.  Cor.  Avec  ces  fottifes-là  cepen- 
dant ,  les  Grecs  &  les  Romains  ont  in- 
venté tous  les  Arts  &c  toutes  les  Scien- 
ces ,  dont  vous  n'aviés  pas  la  moindre 
idée. 

Mon.  Nous  étions  bien  heureux  d'i- 
gnorer qu'il  y  eût  des  Sciences  au  moiv 
de  ;  nous  n'euffions  peut-être  pas  eu  aC- 
fés  de  raifon  pour  nous  empêcher  d'ê- 
tre fçavans.  On  n'eft  pas  toujours  ca- 
pable de  fuivre  Texemple  de  ceux  d'en- 
tre les  Grecs  qui  apportèrent  tant  de 
foins  à  Te  préferver  de  la  contagion  des 
fciences  de  leurs  voifins.  Pour  les  Arts, 
l'Amérique  avoit  trouvé  des  moyens 
de  s'en  pafler  ,  plus  admirables  peut- 
ctrc  que  les  Arts  même  de  l'Europe.  Il 
cfl  aifé  de  faire  des  Hiftoires ,  quand 
on  fçait  écrire  j  mais  nous  ne  fcavions 
Tom€  L  S      ' 
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point  écrire ,  &c  nous  faifions  des  Hif- 
toires.  On  peut  faire  des  Ponts ,  quand 
on  fçait  bâtir  dans  Teau  ;  mais  la  diffi- 
culté eft  de  n'y  fçavoir  point  bâtir ,  & 
de  faire  des  Ponts.  Vous  devés  vous 
fouvenir  que  les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  Enigmes  où  ils  n'ont 
tien  entendu  j  je  veux  dire  par  exem- 
ple 5  des  Pierres  prodigieufes,  qu'i  Isne 
concevoient  pas  qu'on  eût  pu  élever 
fans  machines  auffî  haut  qu'elles  étoient 
«levées.  Que  dites-vous  à  tout  cela  ?  Il 
me  femble  que  jufqu'à  préfent  vous  ne 
lïî'avés  pas  trop  bien  prouvé  les  avan- 
tages de  l'Europe  fur  l'Amérique. 

F.  CôR.  Ils  font  alïes  prouvés  partout 
ce  qui  peut  diftinguer  les  Peuples  polis 
d'avec  les  Peuples  barbares.  La  civili- 
té règne  parmi  nous  j  la  force  &:  la  vio- 
lence n'y  ont  point  de  lieu  ,  toutes  les 
Puiflances  y  font  modérées  par  la  jufti- 
ce  j  toutes  les  guerres  y  font  fondées 
ftir  des  caufes  légitimes  ;  &  même 
voyés  à  quel  point  nous  femmes  fcru- 
pukux  5  nous  n'allâiTïes  porter  la  guér- 
ie dans  votvç  Pais ,  qu'après  que  nous 
eûmes  ^xailHné  fort  rigoureufem.ent 
^'il  nous  âppartenoit ,  &  décidé  cette 
queftion  p«urnou5. 
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Mon.  Sans  doute ,  c  étoit  traiter  des 
Barbares  avec  plus  d 'égard  qu'ils  ne 
meritoient  ;  mais  je  croi  que  vous  êtes 
civils  &  juftes  les  uns  avec  ks  autres , 
comme  vous  étiés  fcrupuleux  avec 
nous.  Qui  ôteroit  à  l'Europe  Ces  forma- 
lités ,  la  rendroif  bien  femblable  à  TA- 
mérique.  La  civilité  mefure  tous  vos 
pas ,  dide  toutes  vos  paroles ,  emba- 
rafle  tous  vos  difcours ,  &C  gène  toutes 
vos  adions ,  mais  elle  ne  va  point  jus- 
qu'à vos  fentimens  ;  &:  toute  la  judice 
qui  devroit  fe  trouver  dans  vos  defleins, 
ne  fe  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.  Cor.  Je  ne  vous  garantis  point  les 
cœurs.  On  ne  voit  les  Hommes  que  par 
dehors.  Un  Héritier  qui  perd  un  Parent, 
6c  gagne  beaucoup  de  bien ,  prend  un 
Habit  noir.  Eil-il  bien  affligé  ?  Non  ap- 
paremment. Cependant  s'il  ne  le  pr«^ 
noit  pas ,  il  bleileroit  la  raifon. 

Mon.  J'entens  ce  que  vous  voulés 
dire.  Ce  ncil  pas  la  raifon  qui  gouver- 
ne parmi  vous ,  mais  du  moins  elle  fait 
û.  proteftation  que  les  chofes  devroierit 
aller  autrement  qu'elles  ne  vont ,  que 
les  Héritiers ,  par  exemple  ,  devroient 
regretter  leurs  Parens  ;  ils  reçoivent 
cette  proteftation ,  êc  pour  ki  en  doa^ 
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ner  Ade ,  ils  prennent  un  Habit  noir. 
Vos  formalités  ne  fervent  qirà  marquer 
un  droit  qu  elle  a  ,  &:  que  vous  ne  lui 
îâiiTés  pas  exercer,  &  vous  ne  faites 
pas ,  mais  vous  repréfentés  ce  que  vous 
devriés  faire. 

F.  Cor.  N'eft-ce  pas  beaucoup  ?  La 
raifon  a  (i  peu  de  pouvoir  chés  vous , 
qu'elle  ne  peut  feulement  rien  mettre 
dans  vos  adions ,  qui  vous  avertiiïe  de 
ce  qui  y  devroit  être. 

Mon.  Mais  vous  vous  fouvenés  d'el- 
le auffi  inutilement  ,  que  de  certains 
Grecs ,  dont  on  ma  parlé  ici ,  fe  fou- 
venoient  de  leur  origine.  Ils  s'étoient 
établis  dans  la  Tofcane ,  Pais  barbare 
félon  eux  ,  &  peu  à  peu  ils  enavoientfi 
bien  pris  les  coutumes ,  qu'ils  avoient 
oublié  les  leurs.  Ils  fèntoient  pourtant 
je  ne  fçai  quel  déplaifir  d'être  devenus 
Barbares  j  &z  tous  les  ans ,  à  certaia 
jour ,  ils  s'afTembloient.  Ils  lifoient  en 
Grec  leurs  anciennes  Loix  qu'ils  ne  fui- 
voient  plus,  &:  qu'à  peine  entendoient- 
ils  encore  ;  ils  pleuroient ,  6c  puis  fe  fé- 
paroient.Au  fortir  de-Ià,ilsreprenoient 
gayement  la  manière  de  vivre  du  Pais,  II 
étoit  queftion  chés  eux  des  Loix  Grec- 
ques ,  comme  chés  vous  de  la  raifon* 
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Ilsfçavoient  que  ces  Loix  étoient  aw 
inonde ,  ils  en  faifoient  mention ,  mais 
légèrement ,  6c  fans  fruit.  Encore  les 
rcgrettoient-ils  en  quelque  forte  ;  mais 
pour  la  raifbn  que  vous  avés  abandoa- 
née ,  vous  ne  la  regrettés  point  du  tout. 
Vous  avés  pris  l'habitude  de  la  connoî- 
tre  &  de  la  m  ép  ri  fer. 

F.  Cor.  Du  moins  quand  on  la  con- 
noît  mieux ,  on  eft  bien  plus  en  état  de 
la  fuivre. 

Mon.  Ce  n'eft  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous  vous  cédons  ?  Ah  î  que 
n'avions-nous  des  Vaifîeaux  pour  aller 
découvrir  vos  Terres ,  èc  que  ne  nous 
avi(ions-nous  de  décider  qu'elles  notis 
appartenoient  1  Nous  euffions  eu  au- 
tant de  droit  de  les  conquérir  ,  que 
vous  en  eûtes  de  conquérir  les  nôtres. 


^14  EPITRE 

JUGEMENT 

DE 

P  LUT  ON 

SUR  LES  DEUX  PARTIES 

Des  Nouveaux  Dialogues 

des  Morts. 


A    MONSIEUR, 

L.    M.    D.    S.  A. 


Fi 


OJVS  JEU  R, 


i 


r^«//  m'en  conte ,  /  Vé>«/  roulés ,  fans 
vous  jeneujfe  point  fait  le  Jugement  de  Plu- 
ton,  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  qu'il  nj  avoit 
vien  déplus  inutile ,  ni  en  même  tems  déplus 
4tf€^  que  de  faire  d&s  Critiques,  Critiqués 
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taftt  qu'il  vous  plaint  ,  faites-vous  revenir 
quelqu'un  de  fou  premier  Jugement  ?  Perfon^ 
ne  du  monde.  Et  puis ,  pourquoi  fer  oit-on  re^ 
venir  les  Gens  ?  Leur  premier  Jugement  x 
fouvent  été  fort  bon.  Pour  la  facilité,  vous 
demeurer  es  d'accord  qu'on  en  a  af^ês  a  dêcou^ 
vrir  les  défauts  d' autrui.  Tout  parejfeux  que  je 
fuis-,  je  voudrois  être  gagé  pour  critiquer  tous 
les  Livres  qui  Ce  font.  Quoique  t  emploi  pa-- 
toijfeajfés  étendu  ,  je  fuis  ajfuré  qu'il  me  ref- 
ter  oit  encore  du  tems  pour  ne  rien  faire.  Auf^ 
nadmire-t-on  pas  beaucoup  la  pénétration 
avec  laquelle  un  Critique  démêle  ce  que  Pon 
peut  condamner  dans  un  Ouvrage.  Ou  bien  on 
il' en  avoit  pas  encore  apperçû  les  défauts  ,  & 
alors  on  ne  convient  pas  avec  lui  qu'ils  j/oient; 
ou  bien  on  les  avcit  apperçûs  ,  &  on  lui  ote  la. 
gloire  de  fa  remarque.  En  un  mot ,  ou  il  a  été 
prévenu  par  f on  Lecteur  ,  ou  il  n'en  eft  pas 
fîmi.  j4  ce  conte ,  pourquoi  ai  -je  fait  une 
Critique  ?  Eft-cepour  m'oppofer  aufuccés  des 
Dialogues  des  Morts  ?  Je  n'ai  pas  tant  d'au- 
torité auprès  du  Public.  Eft- ce  pour  montrer 
qu'il  fe  trouve  des  défauts  par-tout  f  Ce  ne 
feroit  rien  de  furprenant.  Eft-ce  enfin  pour 
dormer  a  entendre  que  je  ferois  quelque  chofe 
de  meilleur  que  ce  que  je  critique  ?  A<foins  en^ 
tore  cela  que  tout  Le  refte.  Quoi  donc  ^  je  ne 
f^atfi  on  voudra  bien  crotre  que  cette  mauvaifi 
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Critique  des  Dialogues  des  Morts  que  nom 
lûmes  en  Manufcrlt ,  vous<&  mol ,  cette  Cri^ 
tique  qui  ne  critlquolt  rien  ,  mats  qui  en  rè~ 
compen/è  difoit  des  Injures  ,  nous  donna  l'i- 
dée d'en  faire  une  plus  fev  ère  a  regard  de  rOu-- 
yrage  ,  &  plus  honnête  a  l'égard  de  l'Au- 
teur, Nos  premières  penfées  nous  réjouirent , 
&  vous  voulûtes  que  je  travaillaffe.  Je  l'ai 
fait.  Si  je  l'ai  fait  fans  fu  ce  es ,  je  ferai  ajfés 
paj/ê  de  la  peine  que  j'ai  prife  ,  par  leplaifty 
de  vous  avoir  prouvé  que  je  fuis , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &:  très- 
obéiflànt  Serviteur , 
D.H. 
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D  E 
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SUR 

LES  DIALOGUES 

DES     MORTS. 

PREMIERE     PARTIE. 

Amais  il  n'y  eut  tant  de  defbr- 
dre  dans  les  Enfers.  Ceft  une 
confufion  incroyable.  11  y  avoit 
auparavant  differens  Quartiers  ,  où 
l'on  mettoit  eniemble  tous  les  Morts 
de  même  condition.  Ils  sy  entrete- 
noicnt  de  ce  qui  leur  étoit  convenable, 
ou  bien  ils  ne  difoient  mot  ;  mais  de- 
Terne  /.  T 
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puis  qu'ils  ont  lu  les  Dialogues  qu'on 
leur  fait  faire  ,  tout  eft  renverfc  j  les 
Courtifanes  fe  font  jettées  dans  le 
Quartier  des  Héros  ,  &  leur  ont  dit 
cent  fottifes ,  dont  la  gravité  de  ces 
Mefîieurs  a  été  fort  ofFenfée  j  Les  Sça- 
vans  qui  faifoient  la  cour  aux  Princes , 
les  ont  traités  comme  les  Princes  dé- 
voient traiter  les  Sçavans  j  les  rangs  qui 
étoient  réglés  entr  eux ,  félon  l'ordre 
naturel ,  ont  été  troublés ,  &  Ion  a  vu 
Charles  V.  qui  marchoit  à  la  fuite  d'E- 
j-afme  ,  &  qui  le  traitoit  de  Majefté.  Si 
Pluton  a  affaire  d'un  Mort,  il  ne  fçait 
plus  où  le  prendre.  L'autre  jour  il  fit 
chercher  Aretin  par  tout  l'Enfer.  Com- 
me on  ne  le  trouvoit  point ,  on  croyoit 
qu'il  fe  fût  évadé ,  &  on  n'a  voit  garde 
de  s'imaginer  qu'il  étoit  avec  Augufte. 
Pluton  rencontra  par  malheur  Ana- 
créon  &  Ariftote  qui  parloient  enfem- 
ble  ,  &c  dans  le  tems  qu'il  poufToit  l'un 
par  les  épaules  dans  le  Quartier  des 
Poètes  j  èc  1  autre  dans  celui  des  Phi- 
lofophes  5  il  apperçût  de-là  Homère  &c 
Efope  qui  étoient  fortis  chacun  de  leur 
demeure  pour  fe  faire  des  compHmens, 
&c  puis  pour  fe  dire  des  injures ,  &  un 
peu  plus  loin  l'Empereur  Adrien ,  & 
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Marguerite  d'Autriche  qui  étoient  ve- 
nus des  deux  bouts  de  l'Enfer ,  dans  le 
deflein  de  le  battre.  Il  vit  bien  qu'il  fe- 
roit  diî^icile  de  remédier  à  ce  mal ,  ÔC 
en  attendant  qu'il  pût  remettre  l'ordre 
dans  Ion  Empire  ,  il  voulut  décharger 
fa  mauvaife  humeur  iur  le  Livre  qui 
avoir  caufé  tant  de  trouble.  Il  réfoiut 
d'en  faire  la  Critique  publiquement  ; 
mais  comme  il  n'ell  pas  trop  fin  fur  ces 
matières  ,  &  qu'il  n'a  qu'un  fens  com- 
mun afles  droit ,  mais  peu  délicat  ,  il 
^ugea  à  propos  de  recevoir  les  accufa- 
tions  de  tout  le  monde  contre  les  Dia- 
logues des  Morts ,  &  de  former  fur  ce- 
la fon  Jugement.   Il  fit  donc  publier 
dans  les  Enfers ,  qu'à  tel  jour  on  ju- 
geroit  ce  Livre  dans  fon  Palais  ;  que 
pour  Lucien  ,  &  les  trente  -  fix  Morts 
intereirés  dans  les  dix-huit  Dialogues  , 
ils  n'y  manquaflent  pas  abfolument. 

Le  jour  venu ,  l'Allemblée  Rit  nom- 
breufe  ,  Pluton  étoit  affis  fur  fon  Trô- 
ne ,  avec  un  air  fort  chagrin.  Il  bâilloic 
à  chaque  moment ,  parce  qu'il  v  en  oit 
de  lire  ce  Livre  ,  &  il  fe  plaignoit  mê- 
me d'une  grolTe  migraine ,  qui  lui  étoit 
venue  de  ce  qu'il  l'a  voit  lu  avec  appli- 
cation, Eaque  &C  Rhadamante  étoient 
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à  ks  côtés ,  plus  refrognés  &  plus  fom- 
bres  qu'à  l'ordinaire.  Tous  les  Morts 
gardoient  un  profond  filencc  ,  lorique 
Pluton  fe  leva ,  &:  fît  cette  terrible  àc 
courte  Harangue. 

Morts  !  Ou  diable  r Auteur  des  Dialo- 
gues a- 1 -il  pris  que  f  et  ois  ufê  ?  Je  lui  ferai 
voir  qu'il  n'en  eft  rien.  Que  tout  l'Enfer  feit 
témoin  de  ma  vengeance  ,  &  que  le  bruit  en 
aillejufqua  la  Boutique  de  Brunet. 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Auffi-tôt 
voilà  je  ne  fçai  combien  d'accufateurs 
qui  commencent  à  parler  tous  à  la  fois. 
Eaque  leur  fit  figne  de  fe  taire  ,  &  dit 
qu'il  auroit  loin  de  faire  parler  chacun 
en  fon  rang  ;  &  même  pour  obferver 
un  ordre  plus  juridique ,  &  ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu'un  Livre  eut  été 
condamné  làns  avoir  été  défendu  ,  il 
ordonna  à  Lucien  de  repréfenter  l'Au- 
teur des  Nouveaux  Dialogues ,  &  de 
répondre  pour  lui  ;  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  fe  vouloit  point 
charger  de  cela.  Quoi ,  lui  dit  Eaque  , 
vous  êtes  ie  Héros  du  Livre,  c'eft  à  vous 
qu'il  eft  dédié ,  &  vous  ne  le  voudrés 
pas  défendre  ?  Il  faut  que  celui  à  qui 
s'adrefle  l'Epître  dédicatoire  paye  ou 
protège.  Vous  n'avés  rien  donné  à  vo-* 
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trc  Auteur ,  protegés-le  donc  tout  au 
moins.  Je  ne  fuis  engagé  à  fiiire  ni  l'un 
ni  l'autre,  répondit  Lucien.  Si  l'Auteur 
avoir  pu  trouver  un  autre  Héros  que 
moi ,  il  lauroit  pris.  Il  n'a  choifi  un 
Mort ,  que  faute  de  Vivans.  Et  puis  , 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtrcs  dédica- 
toires  obligeaflènt  à  quelque  chofe  ? 
Informés  -  vous  -  en  à  beaucoup  de 
grands  Seigneurs  que  je  vois  ici ,  dont 
le  nom  ell  à  la  tête  d  une  infinité  de 
Livres. 

Le  Stoïcien  Chriiîppe  qui  étoit  pré- 
fcnt  5  Se  qui ,  outre  qu'il  eft  naturelle- 
ment chagrin, n'a  pas  trop  defujet  d'être 
des  Amis  de  Lucien ^prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoir  raifon  de  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d'Avocat, 
dans  un  Jugement  ou  il  eût  dû  paroî- 
tre  lui-même  en  qualité  de  Criminel  ; 
que  cétoit  lui  qui  avoit  donné  le  mau- 
vais exemple  de  faire  parler  les  Morts  ; 
que  toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur 
pouvoient  fort  juftement  être  mifes  fur 
fon  conte ,  &  qu'on  lui  donneroit  peut- 
être  de  la  peine  à  lui  -  même  ,  fi  l'on 
vouloir  examiner  (es  propres  Dialo- 
gues. Plutoû  qui  étoit  de  mauvaifelui- 
•ineur  contrp  tous  les  Dialogues ,  ap-* 
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proiTva  que  Ton  fît  le  Procès  à  ceux  mê- 
mes de  Lucien  ;  &  Chrifippe  ravi  d'a- 
voir une  occaiion  de  fe  vanger  ,  conti- 
nua ainfî. 

Je  voi ,  dit-il ,  que  Lucien  fe  prépa- 
re à  m'écouter  avec  [un  air  railleur 
«k  dédaigneux.  11  eft  vrai  qu'il  a  eu  les 
Rieurs  pour  lui  en  lautre  monde ,  mais 
je  ne  fçai  s'il  les  aura  en  celui-ci.  Il  eft 
du  nombre  de  ces  plaifans ,  fort  fujets 
aux  répétitions ,  &  qui  n'ont  qu'un 
même  ton  de  plaifanterie.  On  lui  dit 
dan  s  l'Epître  qu  on  lui  adrelfe  \  Qu'on 
efi  bien  fâché  quïl  eut  épmfé  toutes  ces  belles 
matieyes  de  l'égalité  des  Morts ,  du  regret 
qu'ils  ont  a  U  vie  ,  de  U  faujfe  fermeté  que 
les  Philofophes  affectent  de  faire  paroître  en 
mourant ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeunes 
Cens  3  qui  meurent  avant  les  Fiellards ,  dont 
ils  croyoient  hériter ,  &  a  qui  ils  faifoient 
la  cour.  Je  vous  afîurc  que  quelque  ten- 
tation qu'eût  pu  avoir  fon  Imitateur 
de  retoucher  un  peu  à  ces  matieres-là, 
il  ne  lui  eût  pas  été  poffible  de  le  faire. 
Lucien  y  a  donné  bon  ordre ,  il  a  tour- 
né ks  uijets  en  mille  manières  toutes 
fort  femblables.  Sur-tout  combien  de 
Dialogues  fur  ces  pauvres  Héritiers 
trompés  1  Qui  l'obligeroic  à  dire  tou-^ 
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jours  des  chofcs  nouvelles ,  on  le  ré- 
duiroit  peut-  être  à  une  petite  demi 
douzaine  de  Dialogues  de  Morts.  Pour 
moi ,  j  opinerois  qu'à  caufc  de  fcs  ré- 
pétitions ,  on  le  mît  ici  en  la  place  de 
Sifiphe ,  &  qu  on  lui  donnât  cette  grof- 
fe  pierre  à  tourner  &  à  retourner  (ans 
fin  ,  comme  il  a  fait  fes  Sujets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu- 
cien rit  auffî  ,  mais  ce  n'étoit  point  de 
bonne  grâce.  Chrifippe  encouragé  par 
ce  petit  applaudilTement,  vouloit  pour- 
fuivre  ^  mais  Rhadamante  qui  cft  un 
Juge  exad  ,  èc  qui  ne  permet  pas  que 
Ton  s'éloigne  jamais  du  Fait  dont  il  s  a- 
git ,  dit  fort  févérement  ;  11  n'eft  pas 
ici  queilion  de  Lucien.  Sa  réputation 
eft  Elite  ,  fi  l'on  s'y  vouloit  oppofer ,  il 
falloir  s'en  avifer  plutôt.  Vous  êtes 
bien  bon,  interrompit  Caton  d'Utique> 
avec  un  air  encore  plus  févere  que  ce- 
lui de  Rhadamante  :  Et  ces  Meffieiu's 
les  Faifeurs  de  Dialogues  menaeent-ils 
les  réputations  les  plus  anciennes  ?  Quel 
égard  a-t-on  eu  pour  moi  ?  Je  luis  un 
Mort  de  feize  cens  ans ,  admiré  pen- 
dant feize  cens  ans ,  &  au  bout  de  ce 
tems-là  on  vient  m'inquietter  fur  ma 
onort.  Elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
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plaire  à  rAiitcur  d'un  petit  Livre.  File 
eft  trop gu'wdêe  y  dit-il ,  Je  mourus  trop 
férieufement ,  je  ne  fus  pas  afles  rc- 
jouifïant  dans  cette  aélion.  Je  ne  fis 
point  de  turlupinades ,  comme  eût  dû 
faire  un  vrai  Philofophe  ,  je  ne  m'avi^ 
fai  point  de  dire , 

Ma  petite  Ame ,  ma  Mignonne, 

Enfin  ,  ce  qui  gâte  tout ,  je  ne  ron- 
flai point.  Il  eil  pourtant  fur  que  je 
donnai  ordre  à  tout  lans  aucun  trou- 
ble ,  que  je  ne  différai  à  me  tuer  ,  & 
que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon  5  que  pour  attendre  qu'on  m'eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  Amis 
qui  s'étoient  mis  fur  la  mer,  &  qui  tâ- 
choient  de  fe  dérober  à  Céiar ,  que  dés 
qu  on  me  les  eut  apportées ,  je  me  don- 
nai le  coup.  Comment  cet  Homme- 
là  veut-il  que  Ton  meure  ?  Qu'il  rtous 
faife  la  grâce  de  nous  donner  le  modèle 
d'une  mort  qui  lui  plaife ,  afin  qu'on  fe 
règle  là-defllis ,  &  qu'un  Héros  foit  fur 
de  fon  fait  quand  il  lui  prendra  envie 
de  mourir.  Faudra-t'il  faire  des  Vers  , 
car  il  y  en  a  dans  les  deux  Morts  dont 
il  paroît  content?  Les  Grands  Hommes 
feront-ils  obligés  à  dire  des  fottifes  à 
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leur  ame  ,  &  les  Filles  à  fc  plaindre  de 
leur  virginité  gardée  malgré  elles  ?  A- 
ce  été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame  ,  qu'il  a 
fallu  fe  moquer  du  jugement  que  dix- 
fept  Siècles  avoient  prononcé  fur  ma 
mort  ?  Où  eil  le  refpeél  qu'on  doit  à 
l'Antiquité  ?  De  quel  droit  va-t-on  dé- 
grader fes  Héros. 

Toute  l'Aflémblée  commençoit  à 
ctre  émiie  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle Caton  haranguoit  ;  mais  l'Em- 
pereur Adrien  fe  leva  ,  &z  dit  froide- 
ment :  Ne  Elites  point  tant  de  bruit 
pour  les  intérêts  de  l'Antiquité  ,  elle 
n'a  point  lieu  de  fe  plaindre  du  nouvel 
Auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade 
à  la  vérité  &  vous  ôte  votre  rang  de 
Héros  i  mais  l'Antiquité  n'y  perd  rien  ; 
car  il  me  met  auflî  -  tôt  en  votre  pla- 
ce 5  moi  qui  n'étoit  point  auparavant 
conté  pour  un  Héros ,  par  la  manière 
dont  j'étois  mort.  J'en  demande  par- 
don à  la  bonne  Compagnie  qui  eft  ici  ; 
mais  j'eus  bien  de  la  peine  à  me  réfbu- 
dre  à  la  venir  trouver.  Je  fus  extrême- 
ment inquiet  pendant  ma  maladie.  Je 
voulois  abfolument  que  les  Médecins 
imaginaifcnt  un  moyen  de  me  faire  vi- 
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vre,&  je  fuis  fort  obligé  à  P Auteur  des 
Dialogues  de  m  avoir  Eut  grâce  fur  tout 
cela.  Aulli  je  vous  affiu-e  que  ion  Livre 
eft  fort  joli  5  &  que  je  me  plais  fort  à 
le  lire.  lî  me  confole  de  tous  ceux  que 
je  fçai  qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort. 
11  ne  faut  defelperer  de  rien.  Je  mou- 
rois  comme  un  poltron  dans  la  plupart 
des  Hiftoires  ;  &z  après  je  ne  fçai  com- 
bien de  tems ,  me  voilà  fans  y  p enfer  , 
devenu  Héros. 

Oui ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
conte  comme  vous  à  ce  Livre-là  ,  ré- 

f)ondit  Catoii.  Oh  !  reprit  Adrien  ,  où 
'un  gagne ,  il  fliut  que  l'antre  y  perde  , 
c'eil  la  Loi  commune.  Les  Auteurs 
font  maîtres  de  leurs  grâces  ,  ils  les 
diilribuent  à  qui  bon  le  ir  fcmble. 

Sur  cela  Pluton  redoubla  fon  férieux, 
&c  défendit  à  Adrien  de  débiter  des 
maximes  il  dangereufès ,  &  pour  ré- 
gler ce  qui  étoit  en  conteitation  entre 
Caton  &  Adrien  ,  il  prononça  de  fa- 
vis  d'Eaque  &  de  Rhadamante  , 

Quil  n  étoit  point  permis  de  changer  les 
caractères ,  &  défaire  Adrien  de  Catcn  ,  & 
Caton  d' Adrien  ,  même  fous  prétexte  de  com^ 
fenfation ,  ou  pour  remettre  d'un  cote  ce  qu'on 
çteroit  de  l'autre. 
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Après  cet  z\r -et ,  Cûton  cria  qu'on 
laiflbit  cn€ore  inclccife  la  principale 
Queftion  ,  qui  ctoit  le  mépris  de  l'An- 
tiqnitc  ^  qu'à  moins  que  Ton  y  mît  or- 
dre, il  n'y  iivoit  point  de  Morts  fi  vé- 
nérables qui  •  >ufrcnt  être  à  l'abri  des 
plai&nteries  ;,  qu'il  falloir  fixer  un 
tems  dans  lequel  une  belle  aélion  paC- 
feroit  pour  être  confacrée ,  d£  ne  fe- 
roit  plus  fu jette  à  la  cenlure.  Auffi-tôt 
Alexandre  ,  Homère  ,  Ariilote ,  Vir- 
gile ,  fe  mirent  à  demander  la  mê- 
me chofe  que  Caton.  On  remarqua 
alors  que  Lucien  cherchoit  à  fe  ti- 
rer tout  doucement  de  la  foule ,  &  à 
s'évader  ;  mais  Alexandre  cria  qu'on 
l'empêchât  de  fortir.  Ce  n'eft  pas  fans 
raifon  ,  dit  ce  grand  Prince  ,  que  Lu- 
cien voudroit  être  loin  d'ici.  La  Quef- 
tion que  l'on  traite  ,  le  regarde  ,  il  a 
appris  à  fon  Copide  à  ne  refpederrien 
de  tout  ce  que  le  monde  refpede.  Lu- 
cien attaque  tout  ce  qu'il  connoît  de 
plus  grand  &c  de  plus  élevé  j  le  Copifte 
en  fait  autant.  Quelquefois  Lucien  at- 
taque un  grand  Homme ,  le  Copide  un 
autre-, mais  quand  par  malheur  on  eft  du 
premier  ordre  entre  les  Grands  Hom- 
mes ,  il  faut  qu'on  fe  trouve  dans  les 
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Dialogues  de  ces  deux  Auteurs ,  c'eft 
ce  qui  m'eft  arrivé.  Lucien,  s'étoit  déjà 
fouvenu  de  moi  dans  ks  plâifàntefies  , 
mais  fon  prétendu  Imitateur  a  jugé  que 
ma  vie  pouvoit  encore  fournir  quel- 
que chofe  ,  &:  que  j'étois  alTés  illuftre 
pour  devoir  tomber  plus  d'une  fois  en- 
tre les  mains  des  Faifeurs  de  Dialogues. 
Encore  Lucien  ma  fait  reprocher  par 
mon  Père  ,  ce  qu'il  trouvoit  à  redire 
dans  mes  aclions  -,  mais  celui-ci  me  fait 
infulter  par  Phriné.  On  ne  feroit  pas 
furpris  que  Phriné  voulût  apprendre  à 
Une  jeune  perfonne  Part  de  la  coquet- 
terie ,  mais  qu'elle  m'apprenne  à  moi 
l'art  militaire  ?  Phriné  pouvoit  préten- 
dre à  régler  le  nombre  des  conquêtes 
d'une  Courtifannenaiflante,  &  lui  dire: 
JVe  recevés  point  tant  d'Amans  à  la  fois  > 
^'en  efi  trop  ,  //  en  arrivera  quelque  defordre  : 
mais  Phriné  règle  le  nombre  de  mes 
conquêtes ,  &  me  dit  :  Fous  ne  déviés 
fointfonger  a  la  Perfe  ,  ni  aux  Indes ,  il  ne 
vous  falloit  que  la  Grèce ,  les  Ifles  voifines  , 
&  par  grâce  je  vous  donne  encore  quelque  pe- 
tite partie  de  rAfie  Mineure.  Enfin  Phri- 
né entend  fi  bien  la  guerre  ,  qu'on  croi- 
roit  qu'elle  y  auroit  été.  N'en  eft-il 
rien.  Petite  Conquérante  ^  dit -il  en  fc 


tournant  vers  elle  ?  Petite  Conquérante  , 
répondes  donc ,  où  en  a  vies- vous  tant 
appris  ?  Phriné  répondit  toute  en  co- 
lère ,  j  ai  déjà  dit  je  ne  fçai  com- 
bien de  fois ,  que  je  ne  voulois  point 
qu'on  m'appellât  la  petite  Conquérante, 
Tous  CQS  Morts  me  viennent  rire  au 
nés ,  en  me  donnant  ce  nom-là  \  mais 
je  prétens  bien  qu'ils  s'en  corrigent  , 
car  l'Auteur  des  Nouveaux  Dialogues 
lui-même  son  eft  corrigé ,  &:  on  m'a 
dit  que  dans  fa  féconde  Edition  je  ne 
fuis  plus  une  petite  Conquérante ,  mais  tmc 
Aimable  Conquérante.  Si  l'on  vouloit  en- 
core me  faire  plus  de  plaifir ,  on  m'ap- 
pelleroit  jolie  Femme.  Je  voi  que  toutes 
ces  Femmes  de  bien ,  &:  qui  avec  cela 
n'ont  pas  laifle  d'être  agréables ,  font 
au  defefpoir  de  ce  qu'on  m'a  honorée 
de  cette  qualité  dans  Its  Dialogues. 
Elles  prétendoient  en  être  en  poiTelIîon, 
3z  il  eft  vrai  qu'on  ne  l'avoir  jamais 
donnée  à  une  Perfonne  de  mon  métier  ; 
mais  enfin  je  fuis  ravie  que  leur  vanité 
ait  été  rabattue  ,  &  que  parmi  toutes 
celles  de  mon  efpece  ,  on  ait  fait  choix' 
de  moi  pour  être  la  première  que  l'on 
nonimit  jolie  Femme.  Hé  bien  donc ,  re- 
prit Alexandre  ,  i aimable  Conquérante  ^ 
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la  jolie  Femme  ,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  dites-nous  où  vous  aviés  pris 
des  raifonnemens  11  profonds  ;  car  il  pa- 
roît  bien  que  vous  êtes  une  bonne  tête, 
quand  vous  mettes  les  Conquérans  au- 
delTous  des  Femmes ,  parce  que  les  Con^ 
quérans  ont  befoin  d'Armées  peur  leurs  en- 
treprifes  _,  &  que  les  Femmes  nen  ont  pas 
befoinpour  les  leurs',  que  vous  etïés  feule ,  exé- 
cutant tout  par  vous-même  dans  vos  plus  gran- 
des expéditions  ,  &  que  je  nétois  pas  le  feul 
qui  agit  dans  les  inwnnes.  Laiiîes  -  moi  en 
repos  y  répondit  Phriné.  Je  ne  veux  dis- 
puter avec  vous  que  dans  les  Nouveaux 
Dialogues ,  où  Ion  ne  vous  donne  pas 
trop  d'efprit  ;  mais  ici ,  vous  êtes  un 
vrai  Sophifte.  Je  croi  que  c'eft  parce 
que  vous  êtes  fous  les  yeux  de  votre 
Précepteur  Ariilote.  Auffi-tôt  Pluton 
prononça. 

Que  Phriné  tiefi  mêler  oit  que  de/on  mé- 
tier. 

Et  elle  en  faifant  une  grande  révé- 
rence ,  répondit ,  trés-volontiers. 

Ariftote ,  dans  le  même  momenf  , 
cria  qu'il  en  falloit  ordonner  autant  à 
regard  d'Anacréon.  On  ma  jfait autant 
de  tort  qu'à  mon  Difciple ,  difoit-il. 
On  lui  a  mis  en  tête  une  Courtifanne , 
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&c  à  moi  un  vieux  Débauché ,  3z  c'cft 
le  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  Le- 
çon fur  la  Philofophie ,  comme  c'eil 
la  Courtifanne  qui  la  fait  à  Alexandre 
fur  la  Guerre  ;  car  dans  les  Nouveaux 
Dialogues  c'eil;  une  règle  infaillible  que 
vous  trouvères  toujours  tout  renverfé. 
Du  moment  que  vous  voyés  enfemble 
>un  Sage  Se  un  Fou ,  aîTurés-vous  que  le 
Fou  fera  au-defllis  du  Sage,  Si  l'Auteur 
s  avife  d'aflbrtir  enfemble  Agamem- 
non  6c  Therfitc  ,  foyés  fur  qu'Aga- 
m,emnon  n'en  fortira  pas  à  fon  hon- 
neur. Sur  ce  pied- là ,  vous  ne  devis  pas 
être  étonnés  qu'on  m'envoye  à  l'Ecole 
d'Anacréon  ,  qu'Anacréon  me  définifle 
la  Philofophie  un  Art  de  chanter  &  de 
boii  e  5  6c  change  le  Licée  en  Cabaret. 
On  a  dû  s'attendre  à  tout  ce  renverfc- 
ment ,  dans  un  Livre  qui  ouvre  par 
la  victoire  que  Phriné  remporte  fur 
Alexandre.  Auiîî  je  ne  me  plains  pas 
principalement  de  ce  qu'Anacréon  a 
tout  lavantage  5  je  me  plains  de  ce  que 
je  ne  fçai  pas  d^i  moins  le  lui  difputer 
un  peu;  je  me  plains  de  ce  que  je  fuis 
un  Sot.  Quoi  \  n'avoir  pas  un  feul  mot 
à  lui  répondre  ?  Etre  confondu  par  la 
Ghatifonnette  ?  Où  font  tous  mes  Li- 
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vres  ?  Ne  me  fournifToient-ils  rien  dont 
je  pufle  me  fervir  ?  A  vois- je  perdu  la 
parole  ,  ou  la  mémoire?  Toi-même  , 
Anacréon ,  pour  te  redire  un  bon  mot 
qui  a  été  dit  dans  notre  Grèce  ,  n'as-tu 
point  de  honte  de  m  avoir  vaincu  ? 
Point  du  tout  répondit  Anacréon  j 
quand  je  lus  le  titre  de  notre  Dialogue, 
je  tremblai  ;  je  crûs  que  tu  m  allois 
faire  des  réprimandes  dignes  de  ta  gra- 
vité \  mais  je  ne  fus  jamais  plus  con- 
tent ,  que  quand  je  Vis  que  c'étoit  moi 
qui  étois  le  Dodeur  du  Dialogue.  J'ai 
donné  commiffion  à  tous  les  chers  Dif- 
ciples  que  j  ai  dans  l'autre  Monde ,  de 
bien  boire  à  la  fanté  de  l'Auteur ,  de 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  Péripateti- 
ciens ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  fai- 
re recevoir  mon  nouveau  Siftême  de 
Philofophie  dans  l'Univerlité. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner  ,  &  qu'il  ne  difoit 
rien  de  lérieux  pour  la  dcknfe  du  Dia- 
logue ,  il  déclara  ; 

Qtiun  Dialogue  ne  feroit  point  compofé 
d' Anacréon  ,  qui  par  1er otî  tout  feul  \  qu  A- 
riftote  feroit  obligé  de  lui  répondre ,  &  quune 
petite  Ch an fon  ne  feroit  point  du  même  poids 
que  quantité  de  gros  infolio» 

Virgile 
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Virgile  prit  aulli-tôt  la  parole  pour 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  avoir  tourné  en 
ridicule  le  commencement  de  fesGéor- 
giques ,  où  il  faifoit  un  compliment  à 
Augufte.  Vous  faites  le  plaifant ,  dit-il 
à  Aretin.  Vous  vous  réjouiiïes  fur  cette 
Fille  de  Thétis  ,  &  fur  ce  Scorpion. 
Cela  auroit  pu  paroître  extraordinaire, 
s'il  eût  été  dit  dans  votre  Siècle  ;  mais 
dans  le  mien  c'étoit  comme  fi  j'euiTe 
loué  Augufte  fur  la  valeur  &  fur  fa  con- 
duite. Fort  bien ,  dit  Aretin.  L'Auteur 
des  Dialogues  a  dit  que  les  Belles  font 
de  tous  Pais ,  &  moi  je  dis  que  les  fot- 
tifes  font  de  tous  les  Siècles.  Vous  fé- 
riés bien  heureux  d'avoir  été  Ancien  , 
pour  avoir  droit  de  dire  d^s  chofes  , 
cjue  nous  autres  Modernes  nous  n'euf- 
fions  ofé  dire.  Mais ,  Seigneur  Aretin, 
reprit  Virgile ,  vous  avés  bien  oublié 
l'Hiftoire  Romaine.  N'avés-vous  ja- 
mais oiii  parler  de  ces  Apothéofes  qu'on 
faifoit  pour  les  Empereurs  î  Céfar  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  mort  ;  on 
pouvoir  prédire  à  Augufte  une  defti- 
née  aufti  glorieufe.  Préfentement  que 
la  mode  des  Apothéofes  eft  paffèe ,  on 
parleroit  une  autre  Langue  aux  Prin- 
ces. Mais ,  répliqua  Aretin ,  il  n'y  avoit 
TmeL  Y 
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rien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo- 
fcs.  Vous  pou  vies  louer  Augulie  d  une 
manière  fimple  &  naturelle  ,  fans  lui 
prédire  ces  honneurs  impertinens  qu'il 
attendoit  après  fa  mort  ;  mais  parce 
que  l'Apothéofe  eft  beaucoup  plus  fur- 
prenante  ,  &:  moins  raifonnabte  ,  vous 
ne  manques  pas  de  la  choifir.  11  n'im- 
porte ,  reprit  Virgile ,  que  l'Apothéo- 
îe  fût  raifonnable  ou  non ,  il  fuffit  que 
c'étoit  une  coutume  reçue  chés  les  Ro- 
mains. Ah  !  vous  Elites  tort  aux  Ro- 
mains ,  dit  Aretin.  A  peine  le  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  la  dupe  de 
cette  fottife-là.  Je  le  veux  bien  répli- 
qua Virgile ,  mais  répondés-moi  jufte. 
Les  Romains  avoient-ils  moins  de  foi 
à  ces  Apothéofes ,  qu'à  tout  ce  que 
Ton  contoit  des  Champs  Elifëes  ?  Non, 
répondit  Aretin ,  je  ne  croi  pas  que  les 
Champs  Elifées  fuiïent  mieux  établis. 
Cependant ,  reprit  Virgile ,  vous  ap- 
prouvés fort  la  manière  dont  je  loue 
Caton  5  en  difmt  (jutl  préjide  a  l'Ajfem- 
liée  des  plus  Gens  de  bien  ,  qui  dans  les 
Champs  Elifées  font  fcparés  d'a'^^ec  les  au-- 
très.  Si  les  Champs  Elifées ,  auffî-bien 
que  les  Apothéofes  ne  paflbient  que 
pour  des  fadaifes ,  la  louange  de  Catoa 
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f\c  vaut  pas  mieux  que  celle  d' Augus- 
te. Oh  î  dit  auffi-tot  Aretin  ,  la  louan- 
ge que  vous  donnés  à  Caton ,  veut  feu- 
lement dire  que  s'il  y  avoit  des  Champs 
Elifées  ,  on  y  fcpareroit  les  Gens  de 
bien  d'avec  les  autres ,  Sz  qu'on  met- 
troit  Caton  à  la  tête  de  cette  Compa- 
gnie. Hé  bien ,  répondit  Virgile  ,  la 
louange  que  j'ai  donnée  à  Augufte , 
vouloitdireauffi  que  fi  les  Grands  Hom- 
mes étoient  reçus  après  leur  mort  par- 
mi les  Divinités ,  on  refpeéleroit  aiTés 
Augufte,pour  lui  lailTer  choifir  le  rang, 
&  1  emploi  qu'il  lui  plaiioit.  L'une  & 
l'autre  louange  eil  fondée  fur  une  fup- 
pofition  ,  &  l'une  de  ces  fuppofitions 
n'cfl  pas  plus  impoffible  que  l'autre. 
En  vérité  ,  mon  ami  Aretin  ,  voici  un 
mauvais  pas  dont  vous  ne  vous  tirerés 
pas  aiféiiient.  Croyés-moi  ,  il  faut  de 
la  mémoire  pour  mentir  ,  ôc  du  juge- 
ment pour  plaifanter. 

Caton  qui  étoit  fort  aigri  contre  le 
nouvel  Auteur  ,  fe  fouvint  que  dans  le 
même  endroit  dont  il  s'agiiïbit  entre 
Virgile  &:  Aretin ,  il  y  avoit  encore  une 
contradiction  ,  6^  ie  mit  à  déclamer 
tout  de  nouveau  avec  beaucoup  de  for- 
ce. On  approuve ,  difoit-il ,  la  louange 

Vij 
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.que  Virgile  m'a  donnée.  Elle  eft  donc 
julle  &:  vraye  dans  les  principes  de 
rAutcur  5  qui  demande  tant  de  chofes 
aux  louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  hon- 
nête Homme  de  tous  les  Gens  de  bien. 
Je  n  ai  donc  pas  été  un  lâche  ,  qui  n  ait 
ofé  ni  vivre  ni  mourir  de  bonne  grâ- 
ce. Ne  m'établira-t-on  point  de  carac- 
tère ?  Ne  dira-t-on  point  ce  que  Ton 
veut  que  je  foiis  ? 

Diogene  interrompit  Caton  ,  &  dit 
avec  un  air  railleur  &  piquant  j  II  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  qui  n'cft  pas  ici.  Il  s'eft  contre- 
dit ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  a  fort  bien  fait. 
11  imitoit  Lucien  ,  Lucien  fe  contredi- 
foit.  J'en  puis  parler  mieux  qu'un  au- 
tre ,  car  c'eft  en  partie  fur  mon  chapi- 
tre que  Lucien  s'eft  contredit.  Dans  un 
de  fes  Dialogues ,  Cerbère  dit  à  Me- 
nippe  qu'il  a  vu  defcendre  Socrate  aux 
Enfers ,  fort  chagrin  ,  regrettant  fa  fa- 
mille ,  &  pleurant  comme  un  enfant , 
&:  qu'il  ne  fe  fouvient  point  que  per- 
fonne  ait  fait  une  belle  entrée  en  ce 
lieu-là ,  hormis  ce  Menippe  à  qui  il 
parle  ,  6c  moi.  Dans  un  autre  Dialo- 
gue 5  ce  n'eft  plus  de  même  i  il  n'y  a 
que  les  fept  Sages ,  Gens  qui  ne  font 
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pas  tout-à-fait  irréprochables ,  comme 
on  fçait ,  qui  foient  morts  gayement , 
de  qui  faflcnt  voir  dans  les  Enters  qu'ils 
font  contens  de  leur  condition.  Me 
Voilà  donc  exclus  du  nombre  des  vrais 
Philofophes ,  &  d'ailleurs  Cerbère  en  a 
plus  vu  qu'il  ne  dit  ;  il  paroît  aflcs  que 
l'Auteur  des  Nouveaux  Dialogues  a 
crû  qu'il  étoit  de  fon  devoir  d'imiter 
cette  contradidion  ,  &c  il  faut  avouer 
qu'il  Ta  imitée  fort  heureufement.  Ca- 
ton  auroit  extrêmement  tort  de  fe 
plaindre  de  lui ,  je  ne  me  plains  feule- 
ment pas  de  Lucien  qui  n'a  aucune  ex- 
cufe  ,  lui  qui  s'eil  contredit  fans  avoir 
imité  perfonne. 

Lucien ,  qui  véritablement  n'avoit 
rien  à  répondre ,  &  qui  de  plus  ne  vou- 
loit  point  fe  commettre  avec  Diogene 
qu'il  craignoit ,  n'entreprit  point  de  fe 
défendre  ,  ni  de  fe  juftiiier  ;  6c  Pluton 
voyant  fon  filence  ,  déclara , 

Quil  défendu ft  a  tous  Faifeurs  de  Dialo- 
gues des  Morts  ,  d'approuver  jamais  rien  ,  7^i 
de  dire  du  bien  de  perfonne ,  de  peur  des  con- 
tradictions. 

Après  cela  ,  Homère  fit  figne  qu'on 
l'écoutât ,  &:  dit  d'une  manière  afles 
tranquille ,  qu'il  avoit  laiifc  parler  ceux 
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qui  étoient  les  plus  prefTés  de  faire  leurs 
plaintes;  que  Virgile  auroit  pourtant: 
bien  dû  avoir  plus  d'égard  pour  le  Prin- 
ce des  Poètes,  &  ne  pas  parler  avant  lui; 
que  Lucien  &  ion  Imitateur  ,  lavoient 
alTés  maltraité  ,  mais  l'Imitateur  enco- 
re pltis  que  Lucien  ;  que  du  moins 
quaad  Lucien  avoir  voulu  dire  du  mal 
d'Homère ,  il  Tavoit  fait  dire  par  quel* 
qu'autre  que  par  Homère  ^  mais  que 
chés  le  nouvel  Auteur  ,  c'ctoit  lui  qui 
difoit  du  mal  de  lui-même  ,  &:  quiap- 
prenoit  aux  autres  qu'il  n'avoir  enten- 
du fîneiïc  à  rien ,  &  qu'on  lui  faifoit 
trop  d'honneur  d'y  en  entendre  ;  qu'il 
auroit  bien  fouhaité  qu'on  lui  eût  dit  Cl 
l'Auteur  avoit  reçu  de  lui  un  pouvoir 
de  le  faire  parler  de  la  forte  ,  qu'autre- 
ment il  defavoùoit  tout ,  &  qu'il  entrer 
prenoit  de  foutenir  que  fes  Ouvrages 
croient  pleins  de  miiteres ,  &c  d'allé- 
gories; que  h  l'on  ne  réprimoit  cette 
licence  des  Auteurs ,  Achille  avoùeroit 
bien-tôt  qu'il  mou  roi t  de  peiir  dans  Iç 
combat ,  &  Pénélope ,  qu'elle  avoit  fa- 
vorifé  tous  fes  Amans  dans  l'abfence 
d'UUilè  ;  qu'enfin  il  n'y  avoit  point  de 
Mort  qui  pût  s'aflurer  de  n'être  pas  refr^ 
fufcité  quelque  jour;,pour  fe  décrier  luir 
même. 


Les  plaintes  d'Homcre  parurent  fî 
Jitftes ,  ôc  de  plus  fon  autorité  leur  don- 
noit  tant  de  poids ,  que  Pluton  ,  fans 
écouter  Efope  qui  vouloir  répondre  ,, 
défendit , 

Que  L'on  f  î  jamais  parler  perfotwe  con^ 
tre  foi-mê'me  ,  à  moins  que  d'en  avoir  une 
Procuration  en  bonne  forme. 

Mais  Homère  n'étoit  pas  encore 
content.  Il  fît  fouvenir  Pluton  qu'il  fal- 
loir vanger  l'Antiquité  ,  des  infultes 
que  les  deux  Auteurs  des  Dialogues  lui 
avoient  faites  en  cent  endroits.  Quoi  ^ 
difoit-il ,  Lucien  n  a  pas  refpeâié  rnori 
nom  5  qui  s  etoit  déjà  établi  pendant 
plus  de  mille  années  ?  L'Imitateur  de 
Lucien  encore  plus  hardi  que  lui,  ne  ref* 
pedc  pas  ce  même  nom  ,  qui  a  préfen- 
tement  une  antiquité  de  prés  de  trois 
mille  ans  ?  Ce  nombre  infini  d'Hom- 
mes ,  qui  dans  une  fi  longue  fuite  de 
Siècles  ont  adoré  mes  Ouvrages ,  c'é- 
toient  donc  des  Fous  ?  On  condamne 
dans  un  moment ,  &  fans  y  faire  tro|> 
de  réflexion ,  tant  de  jugemens  qui  ont 
tous  été  conformes  ?  La  préocupation 
peut  beaucoup  ,  dira-t-on.  Quand  les 
uns  ont  crié  merveille  ,  tous  les  autres 
le  crient  auffi.  Ceux  qui  feroient  d'avis 
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contraire  ,  n'ofent  fe  déclarer.  Je  n'aï.. 
qu'un  mot  à  dire.  Qu'on  me  fafîe  enten* 
are  comment  j'ai  pu  avoir  une  ii  gran- 
de réputation  fans  la  mériter ,  &:  je 
croirai  en  effet  ne  l'avoir  pas  méritée. 

Homère  fut  fécondé  de  je  ne  fçai 
combien  d'Anciens ,  qui  étoient  tous 
fort  offenfés  du  peu  d'égards  que  l'on 
avoir  eus  pour  eux.  Chacun  repréfen- 
toit  avec  indignation  le  nombre  d'an- 
nées qui  parloir  pour  lui ,  6c  accabloit 
les  Juges  de  la  quantité  des  témoigna- 
ges rendus  en  la  faveur.  Enfin  Pluton 
ayant  plus  délibéré  qu'à  l'ordinaire 
fur  l'Arrêt  qu'il  alloit  rendre,  ordonna  : 

Que  les  anciens  feroient  toujours  véné- 
rables j  que  Lucien  qui  étoit  un  des  premiers 
^uifefujfent  révoltés  contr'eux ,  &  tous  ceux 
qui  fuivr oient  fin  exe?nple  ,  ne  fir oient  ja- 
mds  réputés  yînciens  ^  &  fir  oient  éternelle- 
ment fij  et  s  a  la  critique  ,  comme  de  malheu^ 
reux  Modernes, 

Enfui  te  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts  ,  qui 
avoient  été  auparavant  dans  un  grand 
fiknce.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille. 
C'étoit  le  Duc  d'Alençon ,  qui  difoit  à 
Elizabeth  d'Angleterre  s  Quoi  1  Votre 
Majeflé  ne  trouvera  pas  bon  que  je  de- 
mande 
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iTiande  réparation  pour  elle  ?  Votre 
Majclrc  ne  parlera  point  ;  mais  je  fup- 
plie  Votre  Maicilé  de  me  permettre  de 
parler.  Je  n'agirai  &  je  ne  ne  paroîtrai 
agir  qne  par  mon  propre  mouvement. 
Je  demande  cela  en  grâce  à  Votre  Ma- 
jclié  ,  je  ne  ne  puis  fouffrir  que  Votre 
Mai  elle  ait  été  offenfée  en  mion  nom. 

Tous  les  Morts  ie  mirent  à  rire  d'en- 
tendre répeter  tant  de  fois  Fctre  Afa-^ 
jefié ,  &:  de  plus ,  ces  titres-là  ne  font 
guère  ufités  dans  la  Langue  du  Paï's. 
Mais  le  Duc  d'Alençon  entreprit  fort 
ferieufement  de  fc  juilifier ,  ôz  dit  qu'il 
ne  traitoit  la  Reine  avec  des  refpecls  iî 
profonds  &  fi  peu  ordinaires  chés  les 
Morts ,  qu'afin  de  réparer  le  peu  de  pc- 
liteffe  qu'il  avoit  pour  elle  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  ;  qu'il  y  alloit  de 
fon  honneur  à  ne  pas  laifler  croire  qu'il 
eût  fçû  fi  peu  vivre  ;  qu  il  ne  vouloit 
point  qu'on  le  prît  pour  un  Homme 
qui  pût  reprocher  à  clés  Reines  en  pro- 
pres termes  ,  quelles  navoient  plus  leur 
p^iigtmté.  C  cil  fur  cela ,  continua-t-il , 
que  nous  étions  tout  à  l'heure  en  con- 
teftation ,  Elizabeth  &  moi.  Je  voulois 
demander  raifon  pour  elle  de  Tinjure 
qu'on  lui  a  faite  j  mais  elle  s'obfdne  à 
Tme  L  X 
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dire  qu'une  Femme  doit  toujours  évî- 
ter  ces  fortes  d'éclaircifTcmens ,  &:  qu'il 
vaut  bien  mieux  diffimuîer  l'outrage  , 
que  d  en  tirer  réparation.  Vous  fériés 
bien  mieux  ,  interrompit  brufquement 
le  Comte  de  Leiceiler  ,  de  demander 
raifon  de  rinjuftice  qu'on  vous  a  faite  à 
vous-même.  On  veut  que  vous  difiés  à 
Elizabeth ,  que  la  Firgmitê  êîo'it  fa  plus  don-- 
îeufe  de  toutes  fes  qualités  ;  &  en  même 
tems  on  veut  que  vous  vous  pîaigniés 
de  ce  qu  elle  ne  vous  époufa  pas.  Ce 
ji'eft  pas  être  trop  poli  pour  un  Prince  y 
ni  trop  délicat  pour  un  Amant.  Ah  î 
s'écria    une   Précieufe    nouvellement 
morte ,  foupçonner  Elizabeth  de  quel- 
ques aérions  indécentes  !  Cela  fe  peut- 
il  ?  Elizabeth  ne  trouvoit  rien  de  plus 
joli  que  déformer  des  de  feins ,  défaire  des 
préparatifs ,  &  de  n'exécuter  peint,  Eliza- 
beth faifoit  peut-être  quelque  pas  dans 
le  Pais  de  Tendre  ^  mais  alTurément  elle 
fe  gardoitbien  daller  jufqu'aubout.  Et 
n'eft-ce  pas  à  elle  que  nous  devons  cet- 
te maxime  admirable  l  Ce  qiion  obtient , 
yaut  toujours  moins  qtul  ne  vaioit ,  quand  on 
ne  faifoit  que  l'e/perer  ^  &  les  chofesnepaf- 
fent  point  de  notre  imagination  à  U  réalité  , 
^uil  n]  ait  de  la  perte. 
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Que  vous  êtes  peu  délicate  ,  inter- 
rompit Smindiride  ,  qui  ne  vaut  guère 
mieux  qu'une  Précieufe  !  Vous  croyés 
que  l'imagination  augmente  les  plai- 
firs ,  c'eft  tout  le  contraire.  HeUf  !  que 
Us  Hommes  font  k  plaindre  !  leur  condhiott 
naturelle  leur  fournit -peu  de  chofes  agréables  , 
&  leur  raifou  leur  apprend  à  en  goûter  encore 
moins.  Vous  êtes  fou  ,  dit  un  gros  Hol- 
landois ,  li  vous  vous  plaignes  de  la 
condition  naturelle  des  Hommes ,  &: 
du  peu  de  chofes  agréables  qu'elle  leur 
fournit.  Ce  font  les  plaifirs  fnnples  Ô^ 
communs  qui  font  les  plus  doux.  Sça- 
vés-vous  combien  Elizabeth  fut  flattée 
de  cette  expreffion  à  la  Hollandoife  , 
dont  je  me  fervis  pour  la  louer?  Je  né- 
tois  point  un  Homme  qui  rafinât  beau- 
coup lur  les  plaifirs  \  je  ne  fçavois  fiir 
cette  matiere-là  que  ce  que  tout  le 
monde  fçait  ;  cependant  la  Reine  d'An- 
gleterre fut  contente  de  ma  fcience , 
&:  à  mon  départ  j  eus  un  beau  pré- 
fent. 

Je  crains  bien ,  dit  le  Crotoniate  Mi- 
Ion  ,  en  s'adreflant  à  la  Précieufe  qui 
avoit  parlé,  que  ce  gros  Garçon-là  n'ait 
tiré  la  Reine  hors  de  fes  plaifirs  d'ima- 
gination. 11  a  bien  la  mine , . .  *  Taifés- 

Xi) 
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vous ,  dit  Pluton  tout  en  colère.  Lt 
tête  me  tourne.  Je  ne  fçai  plus  ou  j'en 
fuis.  Je  ne  fçai  plus  de  quoi  il  eft  quef- 
tion.  Je  n'entens  rien  à  leur  difpute  fur 
les  plaifu's.  Je  n'entens  rien  non  plus 
au  caradere  d'Elizabeth.  Elizabeth  ne 
veut  que  des  préparatifs ,  &  des  efpé- 
rances.  Et  puis  voilà  Elizabeth  qui  a 
des  goûts  plus  folides  avec  le  Hollan- 
dois.  On  reproche  à  cette  Perfonne , 
qui  ne  veut  jamais  de  réalité ,  que  fa 
Virginité  eft  fort  douteufe  ,  &  puis 
malgré  cela  on  voudroit  l'avoir  épou- 
fée.  On  dit  que  les  plaifirs  font  dans 
l'imagination  ,  on  dit  qu'ils  n'y  font 
pas ,  on  dit  qu'il  faut  rafiiner  d^  chimé- 
rifer  fur  les  plaifirs ,  on  dit  que  les  plus 
fimples  &  les  plus  communs  font  les 
meilleurs.  Qui  me  tirera  de  tous  ces 
embarras-là  ? 

Ce  ne  fera  pas  moi ,  répondit  Eaque. 
Ni  moi  non  plus ,  dit  Rhadamante , 
nous  aurions  bien  moins  de  peine  à  ju- 
ger nos  Criminels ,  qu'à  vuider  les  dif- 
ferens  de  tous  ces  Difcoureurs  que  vous 
avés  fait  venir  ici ,  &  qui  ne  convien- 
nent jamais  de  rien  ni  les  uns  avec  les 
autres ,  ni  avec  eux-mêmes.  Hé  bien , 
îreprit  brufquement  piuton  ,  puif<^uQ 
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Vous  ne  fcavés  tous  deux  par  où  en 
prendre ,  j'ordonne. 

Que  le  Dticd'Alençon  ,  Eiizabeth  d'An- 
gleterre 5  Smïndiride  ,  &  le  Hollandois  ,  ne 
fe  trouveront  jamais  dans  un  même  Livre. 

A  peine  Pluton  avoir  prononcé  ces 
dernières  paroles ,  que  Mercure  entra 
dans  rAlfemblée.  On  voyoit  bien  à  iba 
air  qu'il  apportoit  quelques  nouvelles  ; 
&  en  effet,  li-tôt  qu'il  fut  arrivé,  il  dit 
qu'il  venoit  de  defllis  la  Terre  ,  &:  que 
les  Vivans  lui  avoient  donné  une  com- 
mifïîon  ,  dont  il  vouloit  s'acquitter. 
Cette  commiiîion  étoit  une  Lettre  pour 
les  Morts,  dont  ils  Tavoient  chargé,  6c 
il  la  lut  tout  haut  en  ces  termes. 


Xiij 
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LETTRE 

DES  VIVANS 


AUX    MORTS, 


T 


R  e's-h  o  n  o  r  e*s  Morts. 


//  court  parmi  nous  des  Dialogues  que 
Von  a  mis  feus  votre  nom ,  parce  quony  a 
traité  des  matières  fi  importantes  ,  que  de^ 
yivans  neufent  pas  pu  avoir  enfemble  de  ces 
fortes  d'entretiens ,  eux  qui  ne  difent  que  des 
chofe s  inutiles.  Nous  avons  examiné  fort  fé^ 
rieufement  dequoi  nous  étions  capables ,  & 
avec  tout  le  refpe^  que  nous  vous  devons  , 
nous  avons  trouvé  que  dans  nos  converfations 
ordinaires ,  nous  en  dirions  bien  autant ,  que 
ce  que  l'on  vous  fait  dire,  P^os  raifonnemens 
ne  nous  ontpasparufifublimes  ^  que  nous  de-^ 
fefperajfions  dy  pouvoir  atteindre.  Les  Fem^ 
mes  particulièrement  crojent  qu'on  peut  être 
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pleine  de  vie  &  de  fanté ,  &  avoir  autant 
d'efpHt  que  Didon  &  Stratontce  ,  que  Sapho 
&  Laare  ,  qnyignès  Sorel ,  &  Rvxelatie, 
Elles  fe  tiennent  ojfenfies  de  ce  quon  s'eft  crû 
obligé  d' aller  déterrer  ces  A  fortes  -,  pour  ne 
leur  faiye  tenir  que  les  difcours  qu'elles  tien- 
vent.  Ce  nejl  pas  que  ces  difcours  paroijknt 
inutiles  aux  Femmes  d'î ci-haut  \  au  contraire ^ 
elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratontce  a  Di- 
don fur  fon  intrigue  avec  Enée  ,  peut  être 
d'une  grande  confolation  pour  celles  qui  au- 
ront fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il  ne 
faudroit ,  que  les  Hiftotres  d' Agnes  Sorel  & 
Roxclane  font  fort  propres  à  perfuader  aux 
Femmes  ,  quelles  font  nées  pour  avoir  un 
empire  abfo lu  fur  leurs  Amans ,  &  que  Sa^ 
pho  &  Laure  leur  apprennent  payfaiîement 
bien  de  quelle  manière  elles  doivent  exercer 
leur  imagination  fur  les  fujets  qui  leur  con- 
viennent ;  mais  enfin  elles  font  fi  convain-^ 
eues  de  leur  propre  mérite  ,  quelles  ne  trou- 
vent point  tout  cela  au-dejfus  de  leur  portée» 
Nous  vous  prions  donc ,  Très-honorcs  Alorts^ 
de  fouffiir  que  nous  ajons  ici-haut  des  Con^ 
verfaîions  aujjl  fpirituelles  &  aujfi  utiles  que 
les  vôtres ,  en  attendant  que  nous  ayons  l'hon- 
neur de  vous  aller  entretenir  nous-mêmes ,  ce 
qui  ne  fera  affurément  que  le  plus  tard  que 
nous  pourrons* 

Xiiij 
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Mercure  ayant  lu  cette  Lettre ,  h 
pricre  des  Vivans  fut  trouvée  jude  par 
tous  les  Morts ,  &  auffi-tôt  Pluton  dé- 
clara. 

Qu'il  ne  fer  oh  peint  hefoin  d'être  Aïort , 
four  dire  des  chofes  aiijfi  pleines  de  morale  & 
de  taifomemens ,  que  celles  qtùfe  difent  dans 
les  Nouveaux  Dialogues, 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofèr  à 
cet  Arrêt.  Elle  repréfenta  que  ii  elle  eût 
été  vivante ,  elle  n  auroit  jamais  dit 
que  y  quand  on  veut  quun  Sexe  rêf:fie ,  on 
veut  qu'il  réfifte  autant  qutl  faut  pour  faiie 
mieux  goûter  la  victoire  a  celui  qui  la  doit 
remporter ,  mais  non  pas  afés  pour  la  rem- 
porter lui-?nèmey&  quil  doit  n'être  ni  fi  f cible 
qu'il  fe  revde  ci  abord ,  7ii  fi  fort  qutl  ne  fe 
rende  jamais  ;  qu'il  y  avoit  dans  ce  rai- 
fonnement  un  fond  de  Logique  ,  &: 
une  certaine  combinaifon  méditée  , 
dont  une  autre  qu'une  Morte  n  auroit 

Eas  été  capable  j  que  fi  l'on  vouloit 
ien  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
cette  penfée  ,  il  fembleroit  qu'on  au- 
roit tenu  les  Etats  du  Genre  humain  , 
pour  déterminer  lequel  des  deux  Sexes 
auroit  dû  attaquer  ou  fe  défendre  ,  &: 
qu'après  une  mure  délibération  de  Phi- 
îofophes  ,  qui  auroient   examiné  li 
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Qneftion  félon  leurs  règles ,  on  aiirok 
donne  le  parti  d'attac]ucr  aux  Hom- 
mes ,  &  celui  de  fe  détendre  aux  Fem- 
mes ;  que  c  étoit-là  ce  qui  s'appelloit 
traiter  les  matières  folidemcnt^que  cet- 
te folidité  étoit  d  autant  plus  admira- 
ble ,  que  les  matières  étoient  galantes , 
&  qu'enfin  il  étoit  bien  fur  que  des 
Femmes  vivantes  ne  l'auroient  jamais 
attrapée  ,  elles  qui  ne  font  qu'éfleurer 
les  chofes  légèrement  ,  &  y  répandre 
des  agrémens  fort  fupcrficieîs. 

Si-tôt  qu'elle  eût  cefle  de  parler, 
Pétrarque  fc  montra ,  &  dit  que  de- 
puis les  Nouveaux  Dialogues  Laure 
etoit  gâtée  ;  qu'auparavant  elle  avoit 
eu  l'efprit  raifonnable  ,  mais  qu'elle 
vouloir  préfentement  faire  des  Differ- 
tations  fur  tout  ;  que  fa  nouvelle  folie 
étoit  d'approfondir  toujours  les  matiè- 
res 5  &  de  les  traiter  méthodiquement  ; 
que  quand  il  croyoit  lui  dire  quelque 
chofe  de  galant  &  d'agréable  ,  il  trou- 
voit  une  raifonneufe  qui  fe  mettoit  à 
argumenter  contre  lui  \  qu'il  ne  pou- 
voir plus  vivre  avec  elle  5  que  de  plus 
il  n'étoit  point  content  qu'elle  s'accou- 
tumât avec  Sapho  ,  qui  étoit  une  très- 
dangereufe  compagnie  j  que  véritable^* 
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ment  Laure  avoit  pris  le  bon  parti ,  en 
foutenant  que  c'étoit  aux  Hommes  à 
attaquer  ,  &  aux  Femmes  à  fe  défen- 
dre 5  mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue 
elle  ne  perdît  les  bons  jfentimens  où 
elle  étoit  encore  ,  &c  qu'il  ne  lui  prît 
envie  d'attaquer, à  l'exemple  de  Sapho* 
Loui  Xn.  Roi  de  France ,  &  le  Duc 
de  SufFolc  le  joignirent  à  Pétrarque  , 
ôc  firent  d'Anne  de  Bretagne  ,  &  de 
Marie  d'Angleterre  ,  les  mêmes  plain- 
tes qu'il  avoit  faites  d'abord  de  Laurc. 
Ces  deux  Princefîes  avoient  pris  dans 
hs  Nouveaux  Dialogues  l'habitude  de 
ne  parler  que  par  lieux  communs ,  &: 
en  proportions  générales.  Elles  avoient 
cnfcmbie  de  longues  converfations,  ou 
elles  ne  fe  répondoient  l'une  à  l'autre 
que  des  Sentences ,  &c  il  n'étcit  pref- 
gue  plus  poffible  de  les  tirer  de  leurs 
fpéculations ,  pour  leur  faire  dire  quel- 
que chofe  qui  fût  de  l'ufage  commun. 
Jamais  Anne  de  Bretagne  n'a  voit  tant 
fait  foufFrir  Louis  XII.  pendant  fa  vie  , 
quoi  qu'elle  eût  quelquefois  l'humeur 
affés  aigre  &  aiTés  difficile  -y  &  le  Duc 
de  SufFolc  avoit  encore  été  plus  content 
de  Marie  d'Angleterre  du  tems  qu'ils 
étoient  mariés  cnfemble,  quoique  l'in- 
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clination  qu'elle  avoit  pour  la  galante- 
rie donnât  touiours  de  juftes  appréheii- 
fîons  à  un  Mari. 

Pluton  ,  pour  remédier  à  ces  defor- 
dres ,  défendit. 

Que  l'en  ftt  les  Femmes Ji grandes  rai/on" 
neufes  ,  de  peur  des  confequences. 

Après  cela  on  vit  Hervé  qui  venoit 
accufer  Charles  V.  devant  Pluton ,  fur 
ce  que  cet  Empereur  refufoit  de  répon- 
dre à  une  qucftion  d'Anatomic  ,  qu'il 
lui  faifoit.  Je  lui  demande  ,  difoit  Her- 
vé ,  un  petit  éclairciilenient  fur  les 
Veines  Ladées  ,  &  fur  les  Anaftomo- 
ks ,  &  il  ne  me  le  veut  pas  donner. 
Aufîî-tôt  tous  cç:s  Morts  fe  mirent  à 
dire  ,  il  faut  qu'Hervé  foit  fou.  Faire 
à2s  Queftions  d'Anatomie  à  Char- 
les V  1  Eft-il  Chirurgien  ?  Hé  quoi ,  leur 
répondit  Hervé  ,  ignorés  -  vous  que 
Charles  V .  parle  à  Erafme  comme  un 
Dodeur  ,  fur  les  fibres  &:  fur  la  con- 
formation du  cerveau  ,  en  quoi  il  pré- 
tend que  Tefprit  confifte  ?  Il  fçait  que 
TAnatomie  la  plus  délicate  ne  fçauroir 
appercevcir  cette  différence  d  organes, 
qui  fait  la  différence  des  génies ,  &: 
après  cela  il  ne  voudra  pas  répondre  à 
mes  Queftions  i 


Qu'on  me  délivre  de  cet  Extrava-* 
gant ,  dit  Ciiarles  V^.  tout  en  colère. 
Où  a-t-il  trouvé  qu'un  Empereur  dût 
fcavoit  TAnatomie  ?  Hé  qui  ne  le  croi- 
roit ,  reprit  Hervé,  à  vous  entendre 
parler  comme  vous  faites  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  ?  Ce  que  je  dis  d'Ana- 
tomie  n'eft  rien  du  tout  ,  répondit 
Charles  V.  ou  du  moins  ce  n'eft  rien 
que  tout  le  monde  ne  fçache.  Mais , 
répliqua  Hervé ,  vous  le  dites  dans  les 
termes  de  TArt ,  &  d'une  manière  qui 
fent  tout-à-fait  fon  Phificien  de  pro- 
fclîîon  ;  c'ell-là  ce  qui  m'a  mis  en  er- 
reur. Hé  bien  ,  dit  Charles  V.  Eft-il 
défendu  à  un  grand  Prince  de  fçavoir 
quelques  termes  des  Sciences  ?  Non  , 
répondit  Hervé  *,  mais  il  lui  eft  défen- 
du de  s'en  fervir.  11  faut  que  dans  les 
Sciences  un  Prince  ne  prenne  que  les 
chofes ,  &  laifle  les  termes  aux  Sça- 
vans  5  Ôc  qu'il  ne  paroifïe  pas  avoir  ap- 
pris ce  qu'il  fçait ,  mais  le  deviner. 

Pluton  fut  de  l'avis  d'Hervé  ,  Se  il 
ordonna. 

Que  Charles  V.  ne  par  1er  oit  plus  fi  fç  a- 
ramment  de  Phyfique ,  ou  qu'il  l'appr endroit 
tout  de  bon. 

Je  fçai  bien ,  ajouta  le  Roi  des  En- 


DE     V  LUT  0  lit,  253 

fers ,  qu'il  y  a  encore  une  certaine  Bé- 
rénice ,  qui  eft  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  parle  d'une  mort 
Grammaticale  des  noms ,  &  de  l'embarras 
que  ces  noms  donnent  aux  Scavans , 
dès  qu'il  y  a  quelques  Lettres  de  chan- 
gées ;  ie  ne  conçois  pas  trop  bien  où 
une  Femme  6c  une  PrincelTe  a  pris  ce- 
la. Il  faut  qu  elle  ait  bien  étudié  ,  &: 
que  de  plus  elle  n'en  faiïe  pas  trop  de 
millerc  ;  mais  laifFons-la  en  repos ,  il 
faut  finir ,  elle  fera  co mprife  dans  l'Ar- 
rêt de  Charles  V.  PafTons  à  d'autres. 

Hervé  fe  prcfenta  encore  une  fois , 
6c  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V. 
qui  étoit  Empereur ,  raifonnoit  trop 
bien  fur  la  Phifique  ,  &:  que  préfente- 
ment  il  fe  plaignoit  qu'Erafiilrate  qui 
étoit  Médecin  ,  ne  raifonnoit  pas  alfés 
bien  fur  la  Médecine.  J'ai  découvert  la 
Circulation  du  fang  ,  difoit  Hervé  ,  6c 
Eraiîftrate  marque  aifés  de  mépris  pour 
-ma  découverte.  Mais  pourquoi ,  à  vo- 
tre avis  ?  C'eft  que  fans  fçavoir  que  le 
fang  circulât ,  il  a  guéri  le  Prince  An- 
tiochus  de  fa  fièvre  quarte  ,  par  un 
moyen ,  à  la  vérité ,  fort  ingénieux , 
mais  qui  ne  deviendra  jamais  une  règle 
d.ç  Médecine.  Car ,  je  vous  prie ,  éta-- 
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blira-t-on  que  quand  un  Médecin  aurï 
un  Malade  a  guérir  de  la  fièvre  ,  il  fera 
pafler  devant  lui  toutes  les  Femmes  de 
fa  connoiflance ,  lui  tiendra  le  poulx 
pendant  ce  tems-là  ,  remarquera  celle 
dont  la  vue  redoublera  l'émotion  de 
fon  poulx  ,  de  enfuite  ira  négocier  , 
pour  faire  obtenir  à  fon  Malade  cette 
Femme  dont  il  fera  amoureux  ?  Cepen- 
dant Erafiftrate  tient  que  la  connoif- 
fance  de  la  circulation  du  fang  n'eft 
pas  néceiîaire  ,  parce  qu'efFcdivement 
elle  ne  Tétoit  pas  dans  la  maladie  d'An^ 
tiochus ,  &  qu'il  ne  s'agiiïbit  que  de 
fçavoir  quel  chagrin  rongeoitce  jeune 
Prince.  N'eft-ce  pas  là  une  belle  con- 
fcquence  ?  Si  c'eil  ainfi  qu'il  raifonnoit 
du  tems  qu'il  exerçoit  la  Médecine  là- 
haut  ,  ô  que  vous  ères  en  grand  nom- 
bre ,  Morts ,  qu'il  a  envoyés  en  ces 
Lieux  î 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fuivie 
d'un  éclat  de  rire.  Erafiftrate  voulut  ré- 
pondre 5  mais  Pluton  qui  ne  crut  pas 
que  fa  réponfe  pût  être  bonne  ,  ne  lui 
en  donna  pas  le  loifir  ,  èc  prononça 
brufquement , 

Qji  Erafiftrate ,  quoiqu'il  eût  guéri  An^ 
tiochus ,  fer  oit  oblige  à  refpciier  U  Circula^ 
îion  du  fang. 
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Il  y  avoit  quelques  momens  que 
Montagne   paroilîbic  avoir  envie  de 
parler.  11  s'avançoit ,  &  puis  fe  reti- 
roit  ;  il  ouvroit  la  bouche ,  6c  la  refer- 
moit  couc-d'un-coup.  Piuton  qui  le  re- 
marqua ,  lui  dit ,  qu'avés-vous  ?  Vou- 
Ics-vous  parler  ?  J'en  aurois  bien  envie, 
répondit-il ,  mais  je  cherche  des  ter- 
mes pour  m'expliquer  honnêtement» 
On  me  fait  accoucher  dans  les  Nouveaux 
Dialogues ,  mais  on  me  fait  accoucher 
avec  tant  de  ficilité ,  que  j  en  ai  honte. 
On  n'a  point  du  tout  ménagé  mon  hon- 
neur. Souvencs-vous  que  Socrate ,  cet-- 
te  Sage-Femme,  avec  qui  Ton  m'a  mis, 
me  veut  prouver  que  Iqs  Anciens  ne 
valoient  pas  mieux  que  les  Hommes 
d'apréfent.  Il  me  dit  d'abord  ,  pour 
m  attrapper  ,  avec  cet  air  que  vous  lui 
connoiifés ,  que  de  fon  tcmis  les  cho fes 
alloient tellement  de  travers,  quelles 
auroient  bien  dû  prendre  à  la  fin  un 
train  plus  raifonnable ,  6c  qu'il  avoit 
crû  que  les  Hommes  profiteroient  de 
l'expérience  de  tant  d'années.  Moi  qui 
ne  me  fouvicns  plus  de  ce  que  j  ai  en- 
trepris de  foutenir ,  je  lui  répons  ^  Que 
les  Hommes  nefoiit  point  d'expériences ,  par- 
ce que  dans  tous  les  Siècles  ils  ont  les  mêmes 
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p-encbans ,  fur  Ufquels  U  raifon  fia  aucun 
pouvoir  y  &  qu'amjî  par-tout  ou  il  y  a  des 
Hommes ,  il  y  a  des  fottifes  ,^  &  les  mêmes 
foîtifes.  Sur  œla  Socrate  ,  tout  joyeux  , 
me  demande  bien  vire  j  Et  fur  ce  pied- 
la  5  commuent  voudriés-vous  que  les  Siècles  de 
r Antiquité  eujfent  mieux  valu  que  le  Siècle 
d'aujourd'hui  f  La  vérité  eil: ,  qu'après  ce 
que  j'ai  dit ,  je  n  ai  rien  à  lui  répondre  ; 
J€  fuis  furpris,  &  j'accouche  fortement. 
Je  vous  alfure  que  fi  j'avois  à  recom- 
mencer ,  je  donnerois  bien  plus  de  pei- 
ne à  ma  Sage  -  Femme  ;  car  moi  qui 
prctens  que  les  Siècles  ayent  dégénéré , 
puis- je  dire  auffi-tôt  y  Que  tous  les  Hom- 
mes ont  les  mêmes  penchans  >  que  par -tout  ok 
il  y  a  des  Hommes ,  il  y  a  les  mêmes  foîtifes  ? 
J'avoue  que  je  me  fuis  vanté  dans  mes 
Ellais  de  n'avoir  guère  de  mémoire , 
mais  encore  n'en  pou  vois- je  pas  man- 
cjuer  jufqu'à  ce  point-là.  Socrate  triom- 
phe ,  je  le  croi  bien  ,  un  autre  moins 
habile  que  lui  au  roi  t  auffi  triomphé  ea 
fa  place.  Ma  défaite  devoir  être  un  peu 
plus  difficile,  ne  fût-ce  que  pour  la  gloi- 
re de  Socrate. 

Ne  prétendes  point  m'interelTer  dans 
vos  plaintes ,  dit  ce  Philofophe  mo- 
queur ,  je  liiis  trcs-content  de  ce  Dia- 
logue , 
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logiic  5  il  me  fait  plus  d'honneur  que 
tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  à  ma  louan- 
ge. Quand  vous  venés  me  trouver  , 
plein  d'une  admiration  pour  les  An- 
ciens ,  que  vous  ne  m'avcs  pas  encore 
marquée  ,  je  vous  demande  des  nou- 
velles du  Monde.  Vous  me  répondes 
qu'il  eft  fort  changé  ,  5c  que  je  ne  le 
reconnoîtrois  pas.  Aloi ,  qui  ai  lu  dans 
votre  ame,ôc  qui  veux  vous  furprendre 
par  une  opinion  toute  contraire  à  la  vô- 
tre que  j'ai  devinée,  je  vous  dis  j  Que  je 
fuis  ravi  de  ce  que  vous  maprenés ,  que  je 
métoîs  toujours  bien  douté  que  le  movde  de- 
vierJrcit  meilleur  ,  &  plus  fage  qutlriétoit 
de  mon  tems  ;  car  puifque  ce  n'eil  pas  là 
mon  fentiment ,  je  ne  puis  avoir  d'au- 
tre de3cin  que  de  vous  étonner ,  en  me 
Jettant  dans  l'extrémité  oppofée  à  celle 
où  vous  étiés,  Se  de  commencer  déjà  à 
combattre  votre  penfee.  Mais  n'ell-ce 
pas  être  bien  habile  ,  que  de  la  fçavoir 
avant  que  vous  me  l'ayés  dite  }  Dans 
les  Dialogues  où  Platon  me  fait  parier , 
je  ne  relute  aucunes  opinions ,  que  je 
ne  les  aye  fait  répeter  )e  ne  fçai  com- 
bien de  fois ,  &  en  je  ne  fçai  combien 
de  manières  à  ceux  qui  les  foutiennent  j 
mais  dansées  Nouveaux  Dialogues-ci  i^ 
Tome  /.  Y 
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i  ai  bien  plus  d'efprit ,  je  devine  ce  qud 
}  ai  à  réfliter.  Roi  des  Enfers ,  dit  Mon- 
tagne à  Pliiton  y  vous  entendes  bien  le 
langage  de  Socrate  ,  c  eft  ainli  qu'il  fait 
la  Critique  de  notre  Auteur.  Point  du 
tout  5  reprit  Socrate ,  toujours  fur  le 
même  ton  ;  je  ne  fais  point  de  Critique. 
L'Auteur  m'a  fait  Prophète,  il  eil  vrai, 
mais  afîiirément  c'efl  à  caufe  de  ce  Dé- 
mon familier  que  j  avois. 

Pluton  qui  prit  la  choie  ferieufe- 
ment ,  ordonna , 

Que  Socrate  ne  feferviroit  point  dans  les 
difpuîes  de  fon  Démon  familier  ,  four  devi- 
ner les  fenfees  des  autres  y  &  que  Montagne 
n'accoucher  oit  plus  fi  facilement. 

Il  y  avoit  encore  quelques  Morts- 
qui  fe  préparoient  à  parler  ,  lorfque 
Caron  entra  dans  rAflemblce ,  d'un  air 
qui  fit  bien  juger  qu'il  apportoit  quel- 
que nouvelle  importante.  Ce  n'eft  pas 
fait,  dit-il,  d'un  ton  à  faire  trembler 
tout  le  monde ,  nous  ne  fommes  pas 
encore  quittes  des  Dialogues  desMorts. 
En  voici  une  Seconde  Partie  que  j'ai 
furprife  à  un  Mort  que  je  paflbis  dans 
ma  Barque ,  &  qui  s'en  étoit  chargé. 

Auffi-tôt  ce  fut  un  bruit  incroyable 
jdans  l'Àfiemblée.  Tous  les  Morts  ie  jet- 
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tcrcnt  fur  Caroii  ,  lui  arrachèrent  le 
Livre  ,  èc  ibrtirent  aiiffi-tôt  pour  l'al- 
ler lire  tous  enfemble  ,  fans  fonger 
qu'ils  manquoient  de  refpeélpour  Plu- 
ton  ,  qu  ils  laiiïbient  -  là  feul  fur  fou 
Trône. 


Tij 
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SUR 

LES   DIALOGUES 

DES     MORTS. 


SECONDE     PARTIE. 

L  s'amalîa  encore  une  infinité 
d'autres  Morts ,  qui  accouroient 
en  foule  au  nom  de  cette  fécon- 
de Partie  ;  chacun  vouîoit  fçavoir  s'iî 
n  Y  étoit  point  interefTé.  La  difficulté 
fut  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  la  li- 
re à  une  Affemblée  fi  nombreufe  ;  car 
il  falloit  fatisfaire  Fimpatience  de  tout 


!e  monde  à  la  fois.  A  la  fin  Stentor  fut 
choifi  pour  Lcd:eiir  ;  ce  Stentor  qui 
avoit  la  voix  fi  bonne  ,  qu'ii  fe  faifoit 
entendre  de  toute  une  Armée.  D'abord 
quand  il  nomma  Heroftrate  &  Dé- 
metrius  de  Phalere  ,  on  remarqua  la 
joye  de  Démetrius  ,  qui  s'attendoit 
bien  à  être  loué  fur  TArt  qu'il  avoit  eu 
d  accorder  enfemble  la  Politique  &  la 
Philofophie  ,  &  fur  ce  qu'il  avoit  été 
également  propre  aux  Spéculations 
du  Cabinet ,  &:  aux  foins  du  Gouver- 
nement. Au  contraire  l'infâme  Herof- 
trate baifîa  la  tête ,  &:  tâcha  de  fe  ca- 
cher dans  la  foule  ,  parce  qu'il  ne  dou- 
ta point  qu'on  ne  lui  fît  fon  Procès  fur 
l'embrafement  du  Temple  d'Ephéfe , 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  méritoit  > 
mais  il  reprit  un  peu  de  courage  dans 
le  commencement  du  Dialogue  ,  où  il 
vit  que  les  chcfes  ne  tournoient  point 
Il  mai  pour  lui.  Enfuite  il  fut  furpris 
de  s'entendre  raifonner  fi  fubtilement , 
que  Démetrius  ne  fçavoit  que  lui  ré- 
pondre 5  &  lui  -  même  il  ne  fçavoit 
qu'en  croire.  A  la  fin  il  fut  ravi  d'éton- 
nement  d^  de  joye ,  quand  il  reconnut 
certainement  qu'il  étôit  le  Héros  du 
Dialogue,  que  l'adion  qu'il  croyoit 
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qu  on  lui  dût  reprocher ,  y  étoit  coiî- 
roniiée ,  6c  que  Démetrius  étoit  con^ 
fondu. 

Le  pauvre  Démetrius  ne  pouvoir 
auffî  revenir  de  fon  étonnement.  Il 
avoit  tant  de  honte  de  voir  fes  efpé- 
rances  trompées ,  &c  il  Ce  trouvoit  fi 
peu  d  efprit  dans  ce  Dialogue  en  com- 
paraifon  d'Heroflrate ,  qu'il  ne  put,  ni 
n'ofa  jamais  dire  une  parole.  Les  Morts 
rioient  en  eux-mêmes  du  trouble  &c  de 
rembarras  où  il  étoit  ;  car  comme  il 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  n'en  crai- 
gnît autant  pour  fon  comte  ,  ils  ne 
vouloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue  ,  ils  jetterent 
tous  les  yeux  fur  Pauhne  ,  qui  parut 
alTés  interdite.  On  la  pria  mahcieufe- 
ment  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges ,  à  qui  elle  avoit  oui  dire ,  Qu'uie 
Femme  dev oit  aider  elle-même  a  fe  tromper 
four  goûter  quelques  flaifirs  ,  quil  ne  fallcit 
;potnt  quelle  examinât  trop  la  divinité  d'un 
Amant ,  qui  dans  le  dejfein  de  la  fur  prendre:, 
fe  vouloit  faire  paffer  pour  un  Dieu,  La  plu- 
part des  Mortes  difoient  qu  elles  an- 
roient  été  volontiers  à  l'école  de  ces 
Sages-là  ,  fi  elles  les  euiTcnt  connus ,  & 
que  les  Fenm^çs-  n'auroient  pitis  tant: 


3*averfion  pour  la  Philofophie  ,  fi  elle 
donnoit  de  pareilles  leçons. 

Pauline  commença  à  répondre  d'un? 
air  embar rafle  ,  que  les  Amans  fidèles 
n'étoient  pas  en  plus  grand  nombre 
que  les  Dieux  Amans ,  Ô<:  que  cepen- 
dant on  ne  trouvoit  pas  mauvais  que 
des  Femmes  cruflcnt  qu'on  auroit  pour 
elles  une  confiance  éternelle  -,  &  elle 
prétendit  qu'aller  fe  jetter  entre  les  bras 
de  fon  faux  Anubis ,  c'étoit  la  même 
chofe  que  fi  elle  eût  été  aflcs  dupe  pour 
conter  ilir  la  fidélité  d  un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  fe 
récrièrent  là  -  defliis.  11  y  en  avoir  en- 
tr  elles  une  infinité  qui  s'étoient  flat- 
tées qu'on  les  dût  aimer  fidellement  ^ 
6«:  qui  n'euflent  pourtant  pas  fait  la  fbt^ 
tife  d'aller  trouver  Anubis  dans  fon 
Temple.  Pauline  qui  étoit  malheureu^- 
fement  engagée  à  foutenir  que  les 
Amans  fidèles  étoient  extrêmement 
rares ,  s'embarraflà  dans  une  définition 
de  la  fidélité  ,  dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à  fortir.  Elle  ne  faifoit  aucun 
cas  des  foins ,  des  empreflemens  ,  des 
facrifices  ,  de  la  préférence  entière 
qu'on  donne  à  fa  Maîtreffe  fur  toutes 
cbofes.  Tout  cela  y  dont  bien  des  Fcn^ 
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mes  fe  contenteroient ,  n  etoit  rien  ;  H 
falloit  ,  pour  être  fidelle  ,  tenir  bon 
contre  le  tems  &:  contre  les  faveurs  ; 
mais  toute  l'AfTemblée  convint  que 
Pauline  devoit  être  réduite  aune  étran- 
ge extrémité,  pour  avoir  recours  à  une 
définition  fi  chimérique  ;  &  on  lui  de- 
manda grâce  pour  les  pauvres  Hu- 
mains ,  qui  ne  pouvoient  atteindre  à 
la  perfedion  qu'elle  exigeoit  d'eux ,  ôc 
qui  auroient  encore  affes  de  peine  à 
s'acquitter  de  ce  qu'elle  ne  contoit 
prefque  pour  rien. 

Je  croi  que  les  Femmes  vivantes  fe- 
roient  de  même  avis  que  les  Mortes.  Il 
n'eft  point  befoin ,  que  par  des  idées 
rigoureufcs  de  fidélité  ,  on  mette  les 
Amans  en  droit  de  ne  fonger  point  du 
tout  à  être  fidèles  j  &  tout  ce  que  dit 
Pauline  fur  cette  matiere-là ,  eil  de  ces 
chofes  qui  ne  peuvent  être  reçues  ni  en 
€e  monde  ,  ni  en  l'autre. 

Pour  Callirhée ,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline ,  on  ne  la  trai- 
ta pas  avec  la  même  rigueur.  Cétoit 
une  bonne  Innocente  ,  qui  avoiioit  la 
chofe  comme  elle  s'étoit  paifée,qui  n'en- 
tendoit  finelTe  à  rien  ,  &  qui  ne  cher- 
€lioit  point  à  fe  défçndre  par  des  rai- 
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fonnemens  fophiftiques.  On  eft  d  or- 
dinaire difpofé  plus  favorablement 
pour  CCS  fortes  de  Gens-là  ,  que  pour 
de  flux  beaux  Efprits.  Elizabeth  d'An- 
gleterre fut  la  feule  qui  voulut  atta- 
quer Callirhée.  Cette  Reine  fort  con- 
tente d  avoir  dit  ;  Que  les  plaifirs  et  oient 
ûes  Terres  marecageufes ,  fur  le  [quelles  ilfal-* 
ioit  courir  fort  légèrement ,  fans  y  arrêter  h 
pied  ,  reprocha  fièrement  à  Callirhée 
que  c'étoit  être  bien  hardie  ,  que  d  o- 
fer  dire  après  cela^  Que  les  chofes  du 
monde  les  plus  agréables ,  font  dans  le  fond  fi 
minces ,  qu'elles  ne  toucheroient  plus  guère  , 
fi  l'on)'  faifoit  une  réflexion  un  peu  ferieufe  ; 
que  les  plaifirs  netoient  pas  faits  potir  être 
examinés  a  la  rigueur ,  &  qu'on  etoit  tous 
ks  jours  réduit  a  leurpaffer  lien  des  chofes  , 
fur  lefquelles  il  ne  fer  oit  pas  à  propos  de  fe 
tendre  difficile.  Callirhée  qui  étoit  fimplc 
&  timide ,  n'ofa  répondre  à  Elizabeth  ; 
&:  peut-être  <ju  une  autre  qu  elle  eût 
été  bien  embarraflee  à  fe  juftifîer. 

Candaule  parut  à  cette  grande  Af- 
femblée  de  Morts  le  meilleur  Mort  du 
monde.  Il  n'a  aucun  reflèntiment  con- 
tre Gigés  qui  lui  a  ôté  la  Femme  qu'il 
aimoit  fi  tendrement ,  &  la  vie  qu'il 
o'avoit  pas  fujet  de  haïr  j  il  tâche  feu» 
Tome  /.  Z 
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kment  à  deviner  pourquoi  Gigés  Ta 
tué.  Pourvvi  qu'il  puifle  prouver  qu'il 
ni  pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu  faire 
voir  fa  Femme  dans  le  Bain  à  ce  nerfide 
Eivori  5  il  eft  content.  11  fe  confole  ,  en 
s'imaginant  que  c'eft  une  néceffité  in- 
difpenfable  que  de  faire  parade  de  fon 
bonheur  ,  &  en  fuppofant  qu'un  Em- 
pereur fut  fort  fâché  ,  parce  qu'un  Roi 
captif  cria  ,  fottife  ,  fotttfe.  D'un  autre 
côté ,  on  trouva  Gigés  bien  cruel  de 
détruire  tous  les  raifonnemens  que  fait 
ce  bon  Roi ,  &c  de  ne  lui  vouloir  feule- 
ment pas  laifler  des  penfées  qui  le  flat- 
tent un  peu  i  mais  on  fut  encore  bien 
plus  irrité  contre  Gigés ,  quand  on  lui 
entendit  dire  -,  Que  la  Nature  a  fi  bien 
établi  le  commerce  de  l'Amour  ,  qu'elle  ri  a 
pas  laijfe  beaucoup  de  chofes  a  faire  au  mérite; 
qu'il  n'y  a  point  de  cœur  à  qui  elle  n'ait  defti^ 
tié  quelqu* autre  cœur  ,  &  que  le  choix  d'une 
Femme  aimable  ne  prouve  rien ,  ou  prefque 
rien  ,  en  faveur  de  celui  fur  qui  il  tombe. 

Quoi,  difoient  les  Morts,qui  avoient 
été  galants  pendant  leur  vie ,  Gigés  a- 
t-il  entrepris  de  décrier  l'Amour ,  6c 
d'en  dégoûter  le  monde  ?  Pourquoi  ne 
veut-il  point  que  les  Amans  fentent  le 
plaifir  4'Çtre  diftingués  t  Trouveroit- 
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'on  quelque  chofe  de  fi  doux  à  être  ai- 
mé 5  li  on  croyoit  ne  l'être  que  par  une 
certaine  nccelîité  de  la  Nature  ,  qui  a 
voulu  qu'on  aimât?  On  ne  pourroit 
donc  point  le  flatter  de  rien  devoir  à  fes 
foins ,  à  fa  fidélité  ,  à  fon  propre  mé- 
rite ?  Et  que  devient  l'amour  ?  Quand 
l'idée  que  Gigés  en  donne  feroit  ioli- 
de ,  elle  lêroit  du  moins  trop  dure.  On 
n  a  point  befoin  de  vérités  defagréa- 
bles. 

Ah  !  s'écria  Elizabeth  d'Angîeteire , 
Si  l'on  otoit  les  chimères  aux  Hommes ,  quel 
pUiftr  leur  refieroit-il  f  Qu'ai  -  je  fait  à 
Gigés ,  pour  l'obliger  à  pratiquer  le 
contraire  de  mes  maximes  ?  Eil-ce  pour 
me  contredire  qu'il  veut  défabufer  les 
Hommes  à^s  plus  agréables  chimères 
de  l'amour  ?  Tout  à  Theure  Pauline 
nous  donnoit  une  idée  (i  fubiime  de  la 
fidélité  5  que  perfonne  n'y  eût  pu  par- 
venir ;  &:  voici  préfentement  Gigés 
qui  noiis  donne  une  idée  de  l'amour  fi 
méprifable  ,  que  je  ne  fçai  fi  perfonne 
voudroit  s'abaiifer  jufqu'à  être  amou- 
reux. 

Quelle  fut  la  (urprife  d'Homère  , 
lorfqu'il  fe  vit  interefle  dans  le  Dialo- 
que  d'Hélène  &  dç  Fulvie  !  Ce  Prince 
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Prince  des  Poètes  fe  plaignit  fortement 
de  ce  qu'on  l'attaquoit  encore  une  fois. 
Que  veut  donc  dire  cette  étrange  li- 
cence ,  difoit-il  tout  en  colère  ?  Tou- 
jours des  plaifanteries  fur  moi?  Suis-je 
le  feul  aux  dépens  de  qui  on  puifle  di- 
vertir le  Public  ?  Se  fait-on  préfente- 
ment  im  honneur  de  m'infulter  ?  Faut-il 
dire  du  mal  de  moi,pour  être  bel  efprit? 
A-t-on  mis  la  réputation  à  ce  prix-là  ? 
Mais  encore  ,  quel  eft  l'endroit  que 
l'on  attaque  ?  Ceft  peut-être  l'en- 
droit le  plus  judicieux  de  mes  deux 
Poèmes.  On  tient  un  Confeil  devant 
le  Palais  de  Priam  ,  au  retour  d'un 
Combat  qui  a  été  fort  long  de  fort  opi- 
niâtre. Les  avis  fe  partagent ,  on  com- 
jpience  à  s'échauffer  de  part  &  d'autre  ; 
mais  comme  il  n'eft  pas  tems  alors  de 
s'amufer  à  contefter ,  &  que  des  Gens 
qui  reviennent  de  la  bataille  tout  fatir- 
gués ,  ne  s'accommoderoient  pas  d'un 
çonfeil  qui  dureroit  trop  long  -  tems , 
Priam  remet  les  délibérations  à  un  au- 
tre jour ,  &  ordonne ,  non  pas  que  Ton 
aille  fouper ,  mais  que  l'on  fe  retire 
çhés  foi ,  qu'on  prenne  le  repos  dont 
on  a  befoin  &  qu'on  répare  fes  forces  j 
ç^^  ce  fpnt  deux  chofes  différentes  que 
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d'ordonner  qu'on  aille  foiiper ,  ou  que 
l'on  aille  réparer  fes  forces ,  &  prendre 
du  repos.  L'Auteur  qui  a  affedc  la  pre- 
mière expreflion  ,  n'eût  pas  voulu  em- 
ployer la  féconde.  Les  termes  ne  font 
pas  indifferens  à  ces  Meilleurs  qui  veu- 
lent plaifanter  ;  &  fouvent  qui  leur  en 
changeroitun  feul,  feroit  un  grand  tort 
aux  traits  les  plus  fpirituels  de  leurs  Ou- 
vrages. Mais  ne  faut-il  que  pouvoir 
attrapper  un  mot ,  qui  fera  devenu  bas 
par  l'ufage  populaire  ,  pour  être  eil 
droit  de  badiner  fur  la  divine  Iliade? 
La  réputation  d'Homère  ne  fçauroit- 
elle  le  garantir  de  ces  fortes  d'infiiltesî 
Il  n'en  dit  pas  davantage.  Tous  le^ 
Morts  fe  mirent  de  fon  parti ,  &  Fulvic 
fut  obligée  à  defavouer  ce  qu  on  luî 
faifoit  dire. 

Quand  Stentor  prononça  les  nomsr 
de  Parménifque  &  de  Théocrite  de 
Chio ,  tous  les  Morts  fe  regardèrent 
l'un  l'autre.  Ces  noms  leurs  étoient  in- 
connus ,  &:  ils  jettoient  les  yeux  de 
tous  côtés,  pour  voir  fi  Théocrite 
de  Chio  &:  Parménifque  ne  fe  mon- 
troient  point.  Comme  on  ne  les  voyoit 
point  paroître  ,  Stentor  cria  encore 
plufieurs  fois ,  Paméràfque  &  Théocrite 
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de  Chio ,  &:  fît  retentir  tous  les  Echos  cîc 
TEnfer.  A  la  fin  on  Iqs  vit  accourir  tous 
deux  hors  d'haleine.  Ils  ne  setoient 
point  attendus  à  avoir  part  dans  les 
Nouveaux  Dialogues,  &  avoient  né- 
gligé de  fe  trouver  à  l'Aflemblée.  Dés 
que  Théocrite  entendit  fon  Hiftoire  , 
il  s'écria.  Ah  !  falloit-il  que  cet  Auteur 
me  tirât  de  lobfcurité  où  j'étois  ,  pour 
faire  revivre  une  déteftable  pointe  que 
j  efperois  que  l'on  auroit  oubliée  ?  Quel 
plaifîr  prend-il  à  rouvrir  mes  playes  , 
a  me  faire  fouvenir ,  &  à  faire  fouve- 
nir  les  autres  que  jai  été  un  mauvais 
plaifant ,  &  qu'il  m'en  a  coûté  la  vie  ? 
Etoit-il  befoin  qu'il  eût  recours  à  moi, 
pour  orner  fon  Livre  d'une  froide  plai- 
fanterie  ?  Il  en  eût  fi  bien  trouvé  quel- 
qu'une de  lui-même ,  s'il  eût  voulu. 

Parménifque  parut  fi  fùblime  &  fi 
élevé  fur  la  iin  de  fon  Dialogue  ,  qu'on 
lui  demanda  s'il  avoit  appris  dans  l'An- 
tre de  Trophonius  à  parler  ainfi ,  &  iî 
les  Oracles  qui  s'y  rendoient ,  étoient 
de  ce  ftyle  ?  11  avoua  de  bonne  foi  qu'il 
n'entendoit  point  ce  qu'on  lui  faifoit 
dire  ,  &  pria  Stentor  de  le  répéter. 
Stentor  le  répéta  ,  &  Parménifque  y 
trouvant  encore  plus  d'obfcurité  quQ 


la  première  fois  ,  demanda  du  temS 
pour  y  penfer.  Apparemment,  dit-il  ^ 
l'intention  de  TAuteur  n'a  pas  été  que 
Ton  m'entendît  ;  car  il  vend  l'intelli- 
gence de  mes  paroles  bien  cher.  Vous 
Voulés  m'cntendre.  Morts,  prenés-y 
garde.  L'Auteur  s'en  vangera  par  la 
peine  que  vous  aurés  à  déchiffrer  mes 
Sentencescnigmatiques.  On  lui  deman- 
da pourquoi  cette  obfcurité  auroit  été 
atfcclcc  par  l'Auteur ,  &:  Parménifque 
répondit  ;  il  a  mis  les  Morts  dans  fes 
Dialogues  pour  y  parler  ,  Se  parler , 
c'cllnefçavoir  ce  qu'on  dit  la  plupart 
du  tems.  Quand  nous  découvrons  le 
peu  de  fol i dite  de  ce  qu'il  nous  débite, 
&:  de  ce  qui  nous  éblouit  quelquefois , 
nous  arrachons  à  l'Auteur  fon  fecret. 
On  devient  fige,  &  on  ne  l'admire 
plus;  on  pcnfe  ,  &c  on  n'eft  plus  fa  du- 
pe ;  voilà  ce  que  l'Auteur  ne  trouve 
pas  bon.  Pour  moi ,  duflai-je  me  met- 
tre mal  avec  lui ,  je  m'en  vais  travail- 
ler à  pénétrer  dans  fes  penfées.  Je  fcai 
bien  que  cette  étude  pourra  me  rendre 
plus  chagrin  Se  plus  iombre ,  que  né  uZ 
TAntre  de  Trophonius  ;  mais  il  n'im- 
porte. Je  vous  prie  feulement ,  Morts , 
que  fî  quelqu'un  d'entre  vous  entend 
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plutôt  que  moi  cette  belle  phrafc ,  Il 
y  A  me  raifon  qui  nous  met  au-dejfus  de  tout 
far  les  penfées  ^  il  y  en  a.  une  mire  qui  nous 
ramené  enfuite  a,  tout  far  les  avions ,  il  ait 
la  bonté  de  m'en  avertir ,  afin  que  j'y 
perde  moins  de  tems. 

Là-defllis  il  y  eut  un  Mort  mali- 
cieux ,  qui  dit  à  Parménifque  ;  je  ne 
vous  en  quitte  pas  pour  réclaircifle- 
ment  de  cette  Phrafe-là  ;  il  y  en  a  en- 
core une  à  laquelle  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  travailler.  On  Ta  mife  dans 
votre  bouche  j  c'eft  celle-ci.  Quand  on 
efi  de  mauvaife  humeur ,  on  trouve  que  les 
Hommes  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie. 
Ils  font  faits  pour  être  ridicules ,  &  ils  h 
font ,  cela  neftpas  étonnant ,  mais  une  Dcejfe 
qui  fe  met  à  l'être ,  l'eft  bien  davantage.  J  au- 
rois  bien  envie  de  fçavoir,  continua- 
t'il  ,  pourquoi   cette   pauvre  Déefîe 
étoit  11  ridicule.  Elle  étoit  de  bois  ôc 
mal  faite.  Eft-ce  là  tant  de  quoi  rire  ? 
11  falloir  que  vous  ne  ftiffics  pas  (i  mé- 
lancolique. Je  ne  plains  point  les  Gens 
chagrins ,  à  qui  une  Latone  de  bois 
iiîffira  pour  leur  rendre  leur  belle  hu- 
meur.    Mais   d'où    vient    que  vous 
ne  pouviés  rire   de   tant  de  fottifes 
des  Hommes  i  C'eft  qu'ils  font  faits 
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pour  être  ridicules ,  &c  il  n'ed  pas  ctoni- 
nant  qu'ils  le  foicnt.  Et  eft-il  eiTentiel  à 
la  Déefle  Latone  que  fcs  Statues  foient 
de  Marbre  &:  d'un  travail  excellent  ? 
Quand  un  mauvais  Ouvrier  fait  une 
Latone  ,  peut-on  dire  pour  cela  que 
Latone  fait  quelque  chofe  contre  la 
nature  d'une  Divinité ,  &  qu'elle  fe 
met  à  être  ridicule  ?  Parméniique  pro- 
mit qu'il  fongeroit  à  cette  difficulté 
auffi-bien  qu'aux  autres ,  ôc  prit  congé 
del'AiTemblée. 

Peu  de  tems  après  il  y  eut  une  grofîe 
querelle  entre  l'Impératrice  Fauftine  &C 
la  Sultane  Roxelane.  Celle-ci  trouvoit 
fort  mauvais  que  Fauftine  entreprît  de 
foutenir  ,  Que  les  Ho?nmes  exercera  leur 
domination  fur  les  Femmes ,  même  en  amour; 
que  quoique  l'empire  dût  être  également  par- 
tage entre  l'amant  &  la  Maitrefe ,  ilpaf- 
foit  toujours  de  l'un  eu  de  C autre  côté  ,  & 
prefque  toujours  du  côté  de  l'Amant.  Je  voi 
bien,  difoit  Roxelane  irritée  ,  qu'on  ne 
fe  fouvicnt  plus  ni  de  mon  Hiftoire ,  ni 
de  la  hardiefleavec  laquelle  j'ai  promis 
de  gouverner  toujours  a  mafantaijie  l'Hom-- 
me  du  monde  le  plus  impérieux ,  pourvu  que 
feujfe  beaucoup  d'efprit  ,  affés  de  beauté ,  & 
feu  d'amour.  J'avois  établi  la  gloire  de 
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toutes  les  Femmes ,  &  Fauftine  la  vkïk 
détruire.  Et  qui  croiroit  que  Fauftine 
dût  mettre  fi  haut  le  pouvoir  des  Flom- 
mes  ;  elle  qui  a  toujours  fait  de  fon 
Mari  tout  ce  qu'elle  a  voulu  j  elle  qui 
a  eu  tant  de  pouvoir  fur  lui ,  qu'elle  en 
avoir  honte  ;  elle  qui  eft  fi  impérieufe , 
que  préfentement  même  elle  vcudroit 
ijuilne  fût  point  de  Maris  ?  Eft-ce  à  elle 
à  fe  plaindre  que  les  Hommes  ufurpent 
la  domination  fur  les  Femmes  ? 

Fauftine  ne  demeura  point  fans  répli- 
que. Elle  fe  mit  à  déclamer  contre  les 
Hommes  avec  tant  d'emportement , 
que  les  Femmes  elles  -  mêmes  la  dé- 
iavoùerent,  &:  que  M.  Aurele  tâcha  de 
s'enRiir  de  rAflem-blée.  Roxekne  la 
traita  comme  une  folle,fî  reconnue  pour 
ce  qu'elle  étoit ,  que  dans  le  Dialogue 
où  elle  parle  ,  on  la  faifoit  convenir  de 
la  néceffité  qu'il  y  a  que  les  Femmes 
foient  gouvernées  ,  &  fe  plaindre  en 
même  tems  de  ce  qu'elles  le  font  ;  vrais 
difcours  d'une  tête  bien  mal  réglée.  La 
difpute  s'échauffa  entre  ces  deux  Fem- 
mes,comme  il  devoit  arriver  naturelle- 
ment ,  &:  à  la  fin  ce  fut  une  confufîon 
étrange  entre  toutes  les  Mortes.  Les  unes 
feplaignoientd'avoirététyranniféespar 
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les  Hommes  ;  les  autres  fe  louèrent  de 
la  facilité  avec  laquelle  leurs  Amans 
s'étoient  laifTé  conduire  par  elles.  Si 
l'Auteur  des  Dialogues  eût  été  là  ,  il  fe 
■fût  trouvé  bien embarrafle.  Il  eût  fallu 
qu'il  eût  tâché  d  accorder  Fauftine  &C 
Roxelane  ,  dont  il  avoit  excité  la  que- 
relle ,  &  cela  n'eût  pas  été  trop  aifé  , 
ou  il  eût  été  réduit  à  décider  en  faveur 
de  l'une  des  deux  ;  &:  c'eût  été  décider 
contre  lui-même.  Une  fi  grande  affaire 
ne  fe  ftit  pas  terminée  fans  beaucoup  de 
peine  ,  fi  on  eût  voulu  la  terminer  par 
un  Jugement  régulier  ;  mais  les  Morts 
ennuyés  de  cette  difpute  ,  qui  prenoit 
le  train  de  ne  point  finir ,  chafferent 
hors  de  l' Affemblée  Roxelane  àc  Fauili- 
ne ,  &  les  envoyèrent  vuider  ailleurs 
leurs  différends. 

Stentor  voulant  continuer  fa  ledu- 
re  ,  nomma  Seneque  &  Scarron  -,  àc 
au(îi-tôt  Seneque  fe  montrant  à  tous 
ces  Morts  :  Je  n'ai  point  befoin  ,  leur 
dit-il  ,  d'entendre  lire  ce  Dialogue  , 
pour  fçavoir  ce  qu'il  contient.  Puifque 
moi ,  qui  fuis  un  Philofophe  trés-fé- 
rieux,  éc  fi  j'ofe  le  dire,  affés  confidéra- 
ble  dans  l'Antiquité ,  on  me  met  avec 
un  Poète  badin  ^  cela  veut  dire  que  le 
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Poète  l'emporte  bien  par-defllis  mof; 
Je  vous  déclare  que  je  me  tiens  dés  à 
préfent  pour  vaincu  j  je  cède  tout  Ta- 
vantâge  à  Scarron  ,  je  ne  fuis  pas  afles 
téméraire  pour  le  lui  difputer.  A  ces 
mots  il  fe  retira; mais  Scarron  avec  fon 
air  gai,dit  qu'il  n'avoit  garde  d'en  faire 
autant ,  qu'il  avoit  trop  d'envie  de  voir 
comment  on  l'alloit  ériger  en  Philofo- 
phe ,  &:  qu'il  ne  le  pouvoir  abfolument 
deviner.  11  fe  mit  donc  à  écouter  fort 
attentivement  ;  mais  quand  il  entendit 
qu'on  mettoit  bien  haut  la  confiance 
avec  laquelle  il  avoit  ioutenu  le  man- 
que de  fortune  ,  les  maladies ,  &  que 
e'étoit  par-là  qu'il  l'emportoit  fur  Se- 
neque  ,  fur  Chrifippe ,  lur  Zenon ,  ôc 
fur  tous  les  Stoïciens  ;  Ah  î  par  le  Stix , 
s'écria-t-il ,  cet  Auteur  des  Dialogues 
eft  brave  Homme  ,  ilfçait  bien  trou- 
ver le  mérite  des  Gens.  Je  ne  connoit 
fois  point  encore  celui  qu'il  me  don- 
ne ,  je  n'avois  pas  fait  réflexion  que 
j'avois  reçu  tous  mes  malheurs  avec 
beaucoup  de  Philofophie. 

Mais  quoi  ,  dit  fort  férieufement 
LuciHus ,  le  grand  ami  de  Seneque ,  Ôc 
fon  Difciple  ^  d'où  vient  que  cet  Au- 
teur fe  déclare  toujours  contre  la  rai- 
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Ton }  Quelle  inimitié  y  a-t-il  entre  la 
râifon  &  lui  ?  On  ne  doit  point ,  à  ce  qu'il 
prétend  ,  cowr^y  fur  elle ,  <>«  «^  s'y  doit 
point  fier ,  elle  ne  mérite  point  d'eflime.  Et 
qu'eft-ce  donc  qui  en  mérite  ?  A  quoi 
fe  iiera-t-on  ?  Sur  quoi  contera-t-on  > 
La  raifon  feule  ne  produit-elle  pas  tou- 
tes les  vertus?  car  elles  ceflent  de  l'être, 
dès  qu'elles  ne  font  que  des  cflFets  du 
temperamment.  Le  mot  même  de  Ver- 
tu enferme  l'idée  d'un  effort  que  l'on 
fait  pour  s'attacher  à  ce  qui  eil  honnê- 
te. On  peut  naturellement  fe  porter 
vers  les  objets  de  Vertu  \  mais  il  faut 
s'y  porter  avec  effort  pour  être  ver- 
tueux. Depuis  quand  n'eilime-t-on 
plus  les  bonnes  qualités  qui  font  ac- 
quifes  à  force  de  foins  ?  Socrate  eft  donc 
deshonoré,  pour  avoir  vaincu  les  mau- 
vaifes  inclinations  qu'il  avoit  reçues  de 
la  Nature,  6^  pour  n'avoir  dû  fa  fagefle 
qu'à  lui-même  ? 
Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s*em- 
barquoit  dans  un  difcours  un  peu  fé- 
rieux  ,  il  l'interrompit  affés  prompte- 
ment  pour  Ure  le  Dialogue  d'Artemife 
&  de  Raimond  LuUe.  Ce  Dialogue  fit 
beaucoup  de  plaifir  à  une  infinité  de 
Mortes  qui  avoient  été  fort  coquet- 
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tes ,  &c  qui  ne  fçavoient  pas  qu'Artc- 
mife  fût  des  leurs.  Elles  furent  char- 
mées de  la  comparai/on  du  grand  Oeuvre  , 
&  de  la  Fidélité  Conjugale ,  mais  elles  ne 
îaiflerent  pas  de  tomber  d'accord  qu  el- 
le étoit  outrée ,  &  qu'il  n'y  avoir  au- 
cune raifon  de  foutenir  que  ces  deux 
chofes  fuflent  également  impoflibles. 
Franchement,  dit  lune  d'entre  elles  , 
fi  la  Fidélité  Conjugale  n'eft  pas  aufïï 
impoffible  que  le  grand  Oeuvre ,  elle  a 
ks  difficultés  qui  font  prefque  infur^ 
montables  avec  de  certains  Maris  de 
méchante  humeur  ,  bourrus  &  impé- 
rieux. Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  me 
ferois  pas  expofée  à  toutes  les  avantu- 
res  qui  ont  fait  parler  de  moi,  fi  le  mien 
eût  mérité ,  en  continuant  d'être  mon 
Amant ,  que  j'eufîe  pris  foin  de  les  évi- 
ter. Les  Maris  font  des  Gens  infuppor- 
tables.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de  n'a- 
voir chés  eux ,  ni  complaifance ,  ni  ga- 
lanterie ;  ils  courent  par  -  tout  celles 
dont  ils  efperent  fe  faire  écouter  ;  ôc 
voilà  comment  ils  gâtent  les  Femmes 
qui  font  portées  naturellement  à  la  fa- 
geflc  ,  &  qui  enragent  d'être  forcées  à 
le  confoler  de  leur  perfidie  ,  en  fuivant 
k  mauvais  exemple  qu'ils  leur  don- 
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nent.  Toutes  les  Mortes  du  caraderc 
de  celle  qui  débitoit  ce  raifonnement , 
'commencèrent  à  lui  applaudir  ,  &: 
trouvèrent  admirable  Texcufe  qu'elle, 
donnoit  au  dérèglement  qui  avoit  pa- 
ru dans  leur  conduite. 

On  ne  fut  point  furpris  de  voir  dans 
le  Dialogue  d'Apicins  ck  de  Galilée  , 
que  les  iens  l'emportaflént  fur  la  raiion. 
Dans  les  principes  de  l'Auteur ,  cela  ne 
pouvoir  manquer  ,  mais  on  fut  éton- 
né que  Galilée  eût  tant  d  efprit ,  &c 
qu'on  lui  fît  dire  la  plupart  des  bonnes 
chofes  qui  font  dans  ce  Dialogue.  Gali- 
lée étoit  un  excellent  Mathématicien  , 
il  avoit  un  génie  rare  pour  la  Philofo- 
phie.  C*eft  lui  qui  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
donné  entrée  aux  autres  dans  le  Ciel 
par  fes  Lunettes ,  &  par  l'ufage  qu'il  en 
a  fait  le  premier.  Apicius  au  contraire 
n'avoir  jamais  fait  d'autre  étude  ,  que 
celle  des  bons  morceaux.  Il  étoit  entiè- 
rement enfeveli  dans  les  plaifirs  grof- 
fiers  de  la  Table,  &:  par  conféquent , 
difoit-on ,  félon  les  règles  que  l'Auteur 
paroît  avoir  établies ,  c'étoit  Apicius 
qui  devoit  briller  dans  le  Dialogue ,  & 
le  partage  de  Galilée  étoit  de  n'avoir, 
pas  le  fens  commun  j  car  Galilçc  ac 
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vaut  pas  mieux  qu'Ariftote ,  Apicius 
ne  vaut  guère  moins  qu'Anaa-éon ,  &  . 
on  a  vu  qu'Anacréon  avoit  bien  plus 
4'efprit  qu'Ariftote. 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leur  at- 
tention ,  (quand  ils  entendirent  Mar- 
guerite d'Ecofle  débiter  tout  le  Syftê- 
me  de  Platon  fur  le  Beau.  Quelques- 
uns  lui  demandèrent  où  elle  en  avoit 
tant  appris  ;  6c  cette  Princefle ,  fans 
s  embarrafler  trop  ,  leur  répondit  que 
ce  n'étoit  pas  afllirément  dans  les  Li- 
vres ,  &  qu'il  falloir  qu'elle  eût  pris 
toute  cette  fcience  fur  les  lèvres  de  ce 
Sçavant  qu'elle  avoit  baifé  ;  tant  il  y  a 
toujours  à  profiter,  difoit-elle,  avec 
les  habiles  Gens  -,  mais  Platon  traita 
l'affaire  plus  férieufement.  11  protefta 
contre  tout  ce  qu'on  lui  faiibit  dire  -,  il 
fë  plaignit  qu'on  eût  renverfé  fon  ca- 
radere ,  pour  lui  mettre  dans  la  bou- 
che tout  ce  qui  étoit  le  plus  oppofé  à 
fes  fentimens.  Marguerite  d'Ecoflë  par- 
le en  Platonicienne ,  difoit-il ,  de  Pla- 
ton parle  comme  auroit  dû  faire  Mar- 
guerite d'Ecoiïe.  Je  ne  fuis  plus  dans  ce 
Dialogue-là  le  Divin  Platon,  ou  du 
moins  je  me  fuis  bien  humanifé. 

Là-delTus  Arquéanaffe  de  Colophon , 

qui 


qui  étoit  irritée  contre  lui  à  caufe  des 
Vers  qu'il  avoir  faits  fur  elle  ,  &:  qui 
étoit  encore  de  plus  mauvaife  humeur, 
parce  qu'elle  voyoit  qu'au  bout  de 
deux  mille  ans  on  fe  fouvenoit  qu'elle 
avoit  été  Vieille  ,  foutint  à  Platon  qu'il 
n'avoit  point  été  11  fage  qu'il  le  vouloir 
fiire  croire  ;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
fait  de  tort ,  en  le  faifant  parler  fur  l'a- 
mour d'une  manière  afles  libre  ;  qu'il 
en  avoit  lui  -  même  donné  le  droit  à 
l'Auteur  des  Dialogues ,  en  laiflant  à 
la  Poftérité  de  médians  petits  Vers, fore 
indignes  d'un  Philofophe  de  fa  réputa- 
tion ,  &:  qu'elle  étoit  ravie  qu'il  en  fût 
puni  comme  il  étoit. 

Platon  répondit  qu  il  étoit  fort  fiir- 
prenant,  qu'on  aimât  mieux  juger  de 
lui  par  deux  petites  Epigrammes  qu'il 
avoit  peut-être  faites  en  l'air,  que  par 
tant  d'Ouvrages  de  Philofophie  fi  fé- 
rieux  &  fi  fol  ides  ;  que  fur  ces  deux  pe- 
tites Epigrammes  on  le  crût  Galant  ,&: 
qu'on  ne  le  voulût  pas  croire  Philofo- 
phe fur  tous  fes  Ouvrages  de  Philofo- 
phie. 11  fe  trouva  un  Mort ,  qui  pour  le 
confoîerjui  dit,qu'on  ne  le  faifoit  point 
trop  fortir  de  fbn  caradlere ,  que  com- 
me fa  manière  de  s'expliquer  étoit  fu-' 
Tome  /•  A  a 


blime ,  8c  quelquefois  fort  envelop- 
pée,  on  lui  a  voit  afles  bien  fait  parler 
cette  langue-là  ;  ôc  que  pour  l'embar- 
ras de  la  penfée  &:  du  tour ,  il  devoit 
être  aflés  content  d'un  certain  endroit 
où  il  prétendoit  démêler  comment 
l'efprit  ne  fait  point  de  paffions ,  mais 
feulement  met  le  corps  en  état  d'en 
faire. 

On  trouva  bien  encore  un  autre  Su- 
blime dans  le  Dialogue  de  Straton 
&  de  Raphaël  d'Urbin.  Straton  qui 
croyoit  que  fon  nom  fut  oublié  depuis 
long-tems ,  fut  ravi  de  s'entendre  nom- 
mer. 11  fe  drefïà  fur  fes  pieds ,  èc  fe 
prépara  à  écouter  fort  attentivement , 
tout  joyeux  de  ce  qu'on  l'a  voit  choiii 
pour  être  un  Peribnnage  ;  mais  ia  joye 
fut  bien  rabattue ,  quand  il  ne  pût  rien 
comprendre  à  tout  ce  qu'on  lui  faifoit 
dire.  Il  avoua  qu'il  ne  Icavoit  ce  que 
c'étoit  que  les  Préjugés  ,  &  il  crut  que 
ce  devoit  être  quelque  invention  nou- 
velle ,  parce  que  de  fon  tems  on  n'en 
parloit  point. 

Raphaël  d'Urbin ,  grâce  à  une  ap- 
plication prodigieufe  ,  entendit  un  peu 
de  quoi  il  étoit  queftion j  mais  il  ne  laif^ 
fa  pas  d'être  furpris ,  qu'on  ne  lui  eût 
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pas  fait  dire  un  mot  de  fon  métier  ,  Sc 
qu'on  l'eût  jette  dans  une  Métaphyfi- 
que  fort  abilraite.  On  demanda  s'il  n'a- 
voit  pas  été  aflcs  grand  Homme,  pour 
pouvoir  parler  de  toute  autre  chofe  que 
de  Peinture  &c  de  Sculpture  ,  que  du 
moins  c'étoit-là  l'idée  qu'on  avoit  eue 
de  lui  y  mais  il  répondit  naïvement  , 
que  ce  qu'il  avoit  le  mieux  fçû ,  c'é- 
toient  ces  deux  Arts ,  &  qu'il  fe  tire- 
roit  encore  plus  aiiément  de  cette  ma- 
tiere-là ,  que  des  Préjugés.  Je  croi  mê- 
me ,  ajouta-t'il ,  que  parce  qu'on  fçait 
que  je  ne  dois  pas  être  fort  habile  fur 
les  Préjugés ,  on  a  pris  la  liberté  de  me 
Elire  dire  fur  cela  quelque  chofe  qui 
n'eft  pas  trop  jufte.  Straton  me  dit  , 
Qu'il  faut  conferver  les  Préjugés  de  la  coutu- 
me pour  agir  comme  un  autre  Homme ,  &  fe 
défaire  de  ceux  de  te/prit  pour  peri  fer  en  Hom- 
me fage  ,  &  je  répons  brufquement  , 
<2«'//  vaut  mieux  les  conferver  tous.  Je  n'en- 
tens  pas  bien  ma  réponfe.  Ai-je  voulu 
dire  que  le  meilleur  parti  étoit  de  con- 
ferver tous  les  Préjugés ,  tant  ceux  de 
l'efprit ,  que  ceux  de  la  coutume  ?  Mais 
il  eft  toujours  bon  de  bannir  ceux  de 
l'efprit  ,  puifqu'ils  font  obftacle  à  la 
découverte  de  toutes  les  vérités.  Ai-je 
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voulu  dire  qu  il  valoir  mieux  ne  fe  pas 
défaire  des  Préjugés  de  refprir,  que  de 
s'en  défaire  ,  &  de  conferver  en  même 
tems  ceux  de  la  courume  ?  mais  un  Sa- 
ge feroir  un  extravagant  ,  s'il  falloir 
qu'il  fe  défît  des  Préjugés  de  la  coutu- 
me ,  &  qu'il  ne  fût  pas  fait  au  dehors 
comme  les  autres.  Qu'on  me  dife  donc 
ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  croî  que  fi  on 
eût  mis  en  ma  place  quelque  Philofo- 
phe ,  on  l'eût  fait  parler  avec  plus  de 
jujftefle  y  mais  on  a  cru  qu'un  Peintre 
n'y  devoit  pas  regarder  de  fi  prés. 

Stentor  le  préparoit  à  pafler  au  Dia- 
logue fuivant ,  lorfqu'il  lui  vint  de  la 
part  de  Pluton  un  ordre  de  quitter  fa 
Jedure  ,  &  de  lui  apporter  le  Livre.  Il 
obéît  auffi-tôt ,  &  fortit  de  rAffem- 
blée.  Tous  les  Morts ,  dont  le  nom  eil 
inconnu  (  &  c'ed  le  plus  grand  nom- 
bre )  furent  extrêmement  fâchés  de 
voir  cette  ledure  finie.  Ils  fe  réjouif^ 
foient  aux  dépens  des  Morts  illuftres 
qui  étoient  intercfïes  dans  ces  Dialo- 
gues. Ils  étoient  ravis  de  les  y  voir  mal- 
traités ;  &  pour  eux,  grâce  à  leur  obfcu- 
rite ,  ils  ne  craignoient  rien.  Ils  étoient 
bien  fûrs  que  l'Auteur  ne  les  attrappe- 
roit  ni  dans  les  Hiftoires ,  ni  dans  le 
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Didionnairc  hiftorique  ,  Se  qu'ils  é- 
toient  tout-à-fait  hors  de  la  prife  d'un 
Homme  fi  dangereux.  Ainfi  durant  que 
Stentor  lifoit ,  ils  étoient  proprement  à 
la  Comédie  ,  &  ils  voulurent  beau- 
coup de  mal  à  Plu  ton  qui  troubloit 
leurs  plaifirs. 

Pluton  s'étoit  rendu  aux  prières 
d'une  infinité  de  Morts  Modernes ,  qui 
avoient  été  le  conjurer  qu'il  ne  foufFrît 
pas  qu'on  lût  les  Dialogues  où  ils 
avoient  part.  Ils  lui  avoient  repréfenté  ^ 
que  du  moins  pour  les  Anciens  leur  ré- 
putation étoit  faite,  &:  que  le  mal  qu'on 
diroit  d'eux  ne  leur  fcroit  pas  tant  de 
tort  ;  mais  qu'à  l'égard  des  Modernes 
qui  n'étoient  pas  fi  bien  établis ,  il  é- 
toit  important  qu'on  ne  prît  pas  fur 
leur  chapitre  des  impreffions  defavan- 
tageufes ,  &:  que  leur  gloire  ,  qui  ne 
faifoit  encore  que  de  naître ,  étoit  trop 
foible  pour  réfifter  à  toutes  fcs  plaifan- 
teries.  Voilà  pourquoi  Pluton  envoya 
quérir  Stentor  ,  &c  fe  faifit  de  fon  Li- 
vre,dans  le  defTein  de  ne  le  laifler  jamais 
voir  à  perfonne  :  mais  comme  Stentor 
ctoit  curieux  ,  il  en  avoir  lu  le  refte  ea 
allant  trouver  Pluton  ,  &  cela  fut  cau- 
fe  qtae  Plutpn  l'obligea  au  fecret ,  par 
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les  fermens  les  plus  redoutables  qui  fe 
faflent  aux  Enfers  -,  mais  à  dire  le  vrai , 
tous  les  fermens  des  Enfers  ne  font  pas 
grand  chofe  j  les  morts  ne  craignent 
plus  de  mourir. 

Quel  refpeâ:  Stentor  s  attira  de  tous  les 
Modernes  !  Ils  alloient  lui  faire  la  cour 
avec  grand  foin  pour  l'empccher  de 
parler ,  &  de  révéler  le  mal  qu'on  pou- 
voir avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  con- 
venoient  qu'il  ne  falloit  pas  nommer 
ceux  qui  y  avoient  part ,  Se  le  prioient 
de  nommer  ceux  qui  n'y  en  avoient 
point  ;  mais  Stentor  qui  fe  plaifoit  à  les 
tenir  tous  en  crainte ,  gardoit  fort  exac- 
tement le  filence.  Si  l'un  de  ces  Morts 
avoir  querelle  contre  un  autre ,  il  lui 
foutenoit  tout  en  colère ,  qu'on  n  avoit 
eu  garde  de  manquer  à  le  mettre  dans 
hs  Dialogues  ;  mais  le  fecret  ne  put 
durer  fort  long-tems. 

Un  |our  David  Ricci o  eut  la  har- 
dielTe  de  foutenir  à  Achille  qu'ils  a- 
voient  été  tous  deux  Joueurs  de  Lut , 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'Achille 
s'étoit  amufé  à  en  ioùer,tandis  qu'il  eût 
été  queftion  de  faire  le  devoir  d'un 
grand  Capitaine ,  &  que  pour  lui  il 
♦ivoit  quitté  le  Lut  pour  prendre  en 
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main  le  Gouvernement  d'un  Royau- 
me. La  difpute  alla  fi  loin  ,  que  les  Hé- 
ros de  rUiade  qui  en  furent  avertis  , 
vinrent  fondre  jku-  David  Riccio  ,  dont 
l'infolence  leur  donnoit  en  mcme  tems 
de  la  furprife  6c  de  l'indignation.  Sten- 
tor y  vint  avec  les  autres ,  quoiqu'il  ne 
foit  Héros  que  par  la  force  de  fes  pou- 
mons. 11  fe  mit  à  crier  d'un  ton  redou- 
table ,  8c  propre  à  fe  faire  entendre  par 
tout  l'Enfer  ;  Eft-ce  là  le  téméraire  qui 
ofe  fe  comparer  à  Achille  ?  Je  veux 
bien  qu'il  Içache  que  quoiqu'il  ait  été 
Miniftre  d'Etat,  on  fe  fouvient  tou- 
jours de  fon  origine ,  &  que  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  on  lui  donne  un 
caraélere  auflî  bas  qu'au  plus  miferable 
Violon  qui  ait  jamais  été. 

David  Pviccio  demeura  tout  inter- 
dit. 11  s'étoit  flatté  qu'après  fes  âvan- 
tures ,  &  le  rang  qu'il  avoir  tenu  dans 
le  Monde ,  il  ne  paiTeroit  pas  pour  n'a- 
voir pas  eu  le  courage  élevé,  &  il  ne 
lui  fût  iamciis  tombé  en  çenfée  ,  que 
malgré  toutes  les  entrepriies  ambitieu- 
fes  qu'il  avoit  faites ,  on  le  pût  dépein- 
dre comme  un  Homme  lâche  &  timi- 
de. Achille  fut  vangé  par  le  trouble  & 
par  la  confufion  de  David  Riccio ,  àc 
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la  DuchefTe  de  Valentinois,  qui  le  trou- 
va là  préfente  ,  infulta  encore  à  ce 
Malheureux  ,  en  difant  qu'elle  n'avoit 
jamais  de  joye  plus  fenfible  que  quand 
elle  voyoit  rabattre  l'orgueil  de  ces 
fortes  de  Gens ,  à  qui  la  fortune  avoit 
fait  oublier  la  baircfle  de  leur  nailïan- 
ce ,  &:  qu'elle  remercieroit  volontiers , 
fi  elle  pouvoir  ,  l'Auteur  des  Dialo- 
gues ,  de  ce  qu'il  avoit  maltraité  Da- 
vid Riccio. 

Stentor  ne  put  s'empêcher  de  répli- 
quer à  la  Ducheiïe;  &:  remerciriés-vous 
cet  Auteur  s'il  faifoit  rouler  toute  votre 
gloire  fur  ce  que  vous  avés  été  une 
vieille  Coquette  ?  Que  voulés  -  vous 
dire ,  reprit- elle  en  changeant  de  vi- 
fage.  Je  veux  dire  ,  répondit  Stentor , 
que  dans  les  Nouveaux  Dialogues  vous 
dilputés  à  Anne  de  Bouîen  le  prix  de 
la  Coquetterie  ,  &  qu'enfin  vous  l'em- 
portés fur  elle ,  parce  que  vous  vous 
êtes  fait  aimer  toute  Grand'Mere  que 
vous  étiés.  Je  me  vante  donc  de  mon 
âge  ,  dit  la  DuchelTe  ?  Cela  n  eft  point 
du  tout  naturel  j  les  Femmes  ne  veu- 
lent point  d'un  mérite  qui  foit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  con- 
noît  donc  pas  bien  les  Femmes,  répon- 
dit 
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dit  Stentor ,  car  il  vous  fait  bien  fierc 
de  votre  âge. 

Molière  ne  put  laiflcr  pafTer  cette  oc- 
cafion  de  plaifanter  lur  les  Vieilles  qui 
confervent  encore  toutes  leurs  incli- 
nations galantes ,  &c  fur  les  foins  que 
les  Femmes  prennent  pour  déguifer 
leurs  années.  11  traita  cette  matière  (î 
agréablement,  que  Stentor  tout  fur- 
pris  de  l'entendre  ,  lui  dit ,  mais  ce 
n'eil  point  ainfi  que  vous  parlés  dans 
les  Nouveaux  Dialogues.  Vous  y  re- 
nés de  certains  difcours  de  Philofophie 
3ui  ne  valent  pas  ce  que  vous  venés  de 
ire.  Des  difcours  de  Philofophie ,  s'é- 
cria Molière  !  On  fe  moque.  Mon  ca- 
raclcre  eft-il  fi  peu  connu  ,  qu'on  ne 
puitle  pas  me  faire  parler  fur  des  fujets 
qui  me  conviennent?  Je  ne  fçai  ré- 
pondit Stentor ,  mais  enfin  j'aimerois 
bien  mieux  vous  entendre  fur  ces  Vieil- 
les que  vous  nous  dépeignés  fi  plai- 
famment ,  que  fur  cet  ordre  de  l'Uni- 
vers dont  vous  entretenés  Paracelfe. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à  divulguer  le  fecret ,  6c  enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  du  tout  à  le  garder* 
Defcartes  apprit  que  lui  ,  qui  cil  le 
Père  des  Tourbillons  ôc  de  la  Matière 
Tome  /.  B  b 
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fubtilc  ,  il  parloit  de  Colin  Maillard  , 
&  qu'on  le  faifoit  revenir  en  enfance. 
Juliette  de  Gonzague  fçut  qu'elle  difoit 
à  Soliman  des  chofes  qui  démentoient 
aflcs  la  pruderie  dont  elle  fe  piquoit. 
11  n'y  eut  queMontézunie  qui  fut  con- 
tent. Quand  ce  Roi  de  Mexique  eut 
fçu  combien  on  le  fuppofpit  habile 
dans  THiitoire  Grecque  &:  Romaine  , 
il  en  conçut  tant  de  vanité  ,  qu'il  ofa 
difputer  contre  Thucidide  &  Tite-Li- 
ve.  Auffi  ne  fuivit-il  pas  tous  ces  Morts 
Modernes  qui  allèrent  porter  leurs 
plaintes  au  Roi  des  Enfers.  Ceux  dont 
Stentor  avoir  lu  les  Dialogues ,  s'avi- 
ferent  à  l'exemple  de  ces  derniers  de 
fe  plaindre  auffi  ;  &  la  foule  fut  auffi 
grande  chcs  Pluton  ,  qu'elle  l'avoit  été 
la  première  fois.  Il  fut  fâché  de  fe  voir 
engagé  de  nouveau  à  un  examen  fi  en-- 
puyeux  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  refu- 
fer  la  juilice  à  ks  Sujets.  Du  moins  il 
voulut ,  pour  éviter  la  confufion  ,  que 
chacun  mît  fcs  plaintes  par  écrit  ;  6c 
quand  il  les  eut  reçues  toutes ,  il  fut 
afles  étonné  de  trouver  parmi  ce  nom- 
bre une  Requête ,  dont  voici  les  ter- 
mes. 
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PLUTON. 

REQUESTE 

DES    M  O  Pv  T  S 

DESINTERESSE'S. 


J[\  Gi  des  Enfers,  Nous  commençons  par 
VOHsprotefler  que  l'on  ne  parle  de  nous  en  au- 
cune r,ianic:e dans  les  Ncureatix Dulogues, 
Notisfommes  heureufemerit  échappés  a  l'Au-* 
teur ,  foît  parce  qu'il  r.e  nous  a  pas  connus  , 
foît  parce  qu'il  r.e  nous  a  pas  jugés  propres 
pour  [es  dejfeins  ;  mais  nous  ne  Uîjfoiis  pas  de 
flous  interejfer pour  le  fens  commun  ,  qu't  eji 
blejfé ,  à  ce  qu'il  nous  par  oit ,  en  quelques  en^ 
droits  de  ce  Livre,  Permeîtés-nous  de  vous 
les  marquer ,  &  de  vous  en  demander  juj^ 
tke, 

Bbij 
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Les  Belles  font  de  tons  Pais ,  Se  les 
Pvois  même ,  ni  les  Conquérans  n'en 
font  pas. 

Eji-ce  que  les  Belles  font  reconnues  far- 
lent  pour  belles ,  &  que  les  Rois ,  nï  les  Con- 
qui^rans  ne  font  pas  reconnus  par-^tout  pour 
Rois  qu  pour  Conquérans  f  Maïs  quunc 
Belle  Cbinoife  vienne  en  Europe  ,  pour  voir  fi 
on  rj  trouvera  belle  a:ec  fon  vifage  plat  ,fes 
fetitsyeux  ,  &  fon  ne  s  large.  Elle  s'apperce- 
vra  bien  que  les  Bellesne  font  pas  de  tout  Pats. 
XJn  Conquérant  Chmois  qui  pourroit  venir 
jufquen  Europe,  s'y  fer  oit  apurement  bien 
fnieux  reconnoitre  pour  un  Conquérant ,  fi  la. 
fortune  le  favorifoit  ;  &  Alexandre  lut~mc- 
me  ,  dont  il  eft  quefiion  dans  ce  Dialogue  , 
ne  fut-il  pas  la  terreur  des  Indiens  î  Pbiiné 
n'eût  pas  été  leur  charme.  Un  Grec  fçavoit 
défaire  désarmées  aux  Indes  comme  ailleurs  y 
mats  une  G  Mecque  ny  eût  pas  feu  fi  bien  don- 
ner de  r  amour.  Les  goûts  pour  la  beauté  font 
differens  dans  les  Nations  ,  tnais  dans  toutes 
les  Nations  on  cède  au  plus  fort,  Ainfi  les 
Conquérans  font  de  tous  Pats ,  &  les  Belles 
n  en  font  pas. 

Les  vrayes  louanges  ne  font  pas  cel- 
les qui  s  cfl^-ent  à  nous ,  mais  celles  que 
nous  arrachons. 

Cette  maxime  ne  nous  par oiî  pas  trep  juf" 
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tf.  Noui  convenons  que  les  louanges  quon 
arrache  de  la  bouche  de  [es  Ennemis  me  me  s  , 
font  de  vrajes  louanges  ;  mais  ce  font  de  rrajes 
louanges  an jft ,  que  celles  qui  font  données  par 
des  Gens  qui  ne  fe  font  point  tant  de  violen- 
ce pour  les  donner^  Il  neft  peint  befoin  que 
ceux  qui  louent ,  ne  lefaffent  qu'a  regret,  Ti- 
tus que  l'on  avoiî  nommé  les  délices  du  Genre 
Humain  >  dev  oit -il  donc  n  être  point  flatté  de 
cette  louange  ,  parce  que  fes  Suje's  navoient 
point  eu  de  répugnance  a  convenir  qu'il  la  me-- 
ritât  -,  &  Attila  et  oit-il  mieux  loué  par  ceux 
qui  en  l'appe liant  le  Fléau  de  la  colère  Ce- 
lejie  5  et  oient  bien  fâchés  d'être  réduits  a  le 
reconnaître  pour  un  grand  Homme  de  Guerre  ! 

L'ambition  eft  ai  fée  à  reconnoitre 
pour  un  ouvrage  de  rimagination  \  elle 
en  a  le  caradere  ,  elle  eft  inquiète , 
.pleine  de  projets  chimériques  ,  elle  va 
au  de-là  de  fes  fouhaits ,  dés  qu'ils  font 
accomplis. 

Croiroit-on  que  ce  fût  par  toutes  ces  qua- 
lités que  l'Auteur  prétend  diftinguer  l'ambi-- 
tion  d'avec  l'amour  f  //  faut  que  l'amour  foit 
devenu  bien  tranquille.  Il  eût  aifément  paffé 
pour  un  Ouvrage  de  l'imagination  du  tems 
que  nous  étions  Vivans  ,  car  il  étcit  inquiet , 
_&  plein  de  projets  chimériques ,  &  ne  fe  con- 
tent oit  frefque  jamais.  Nous  croyons  potmani 
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qu'il  napas  encore  îouî-à-fait  changé  déna- 
ture, U  Auteur  oppofe  l'amour  a  l'ambition  j 
&  après  qutla  dit  bien  du  mal  de  t ambition  , 
mus  remarquons  quil  noferoit  rien  dire  de 
rameur.  Apparemment  fi  C amour  êtoit  re- 
connu pour  une  pajfonfi  paifible  &  fi  douce , 
on  neût  pas  manqué  défaire  bien  valoir  cet 
avantage  quil  aur  oit  eu  fur  T  ambition. 

De  quelle  manière  devintes  -  vous 
fou  ?  D'une  manière  fort  raifonnable. 

Nous  confient ons  a  latffer  pajfer  cette  poin- 
te 5  pourvu  que  nous  ne  la  retrouvions  pas  au 
lout  de  dix  lignes.  Je  fis  des  réflexions  11 
judicicuics  5  que  j'en  perdis  le  juge- 
ment. 

LesPrénétiques  font  fi  fous ,  que  le 
plus  ft)uvent  ils  fe  traitent  de  fous  \q% 
uns  les  autres. 

Si  les  Frénétiques  ne  donnaient  point  d'aU" 
tre  marque  de  folie  ,  nous  n'aurions  pas  mau- 
vaifie  opinion  d'eux.  Ce  ti'eft  pas  être  fou  , 
^ue  aappeller  fous  ceux  qui  lefiont. 

Voila  5  Koi  des  Enfers  ,  les  endroits  les  plus 
ionfiderables  dont  nous  avons  crû  être  obligés 
de  nous  plaindre  par  le  fieul  intérêt  de  la  rat^ 
fon,  Ilj  a  parmi  nous  des  Morts  Grammai- 
riens ,  qui  voulaient  vous  importuner  d'un  afi- 
fiés  grand  nombre  d'exprejfions  qu'ils  trott^ 
voient  À  reprendre  dans  Us  Nouveaux  Dia^ 
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logues',  vous  n'avons  point  été  de  leur  avis.  Lei 
Critiques  qui  fe  font  aux  Enfers  doivent  être 
■plus  folides.  Il  faut  quelles  roulent  fur  les  cho- 
fes  &  non  pas  fur  les  mots  ;  &  de  plus ,  com- 
me t  Auteur  change  volontiers  fes  exprejfions 
d'une  Edition  k  l'autre  3  nous  pourrions  pren- 
dre de  la  peine  inutilement.  Il  vaut  mieux  ne 
lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  penfées ,  puif-* 
que  ceft  fur  cela  quil  ne  fe  corrige  points 
Nous  attendons  vos  dé  ci  fions  avec  impatience , 
Faites  voir  ^  grand  Roi ,  que  vous  êtes  l'A- 
pcllon  des  Enfers ,  &  que  le  Stix  vaut  bien 
l'Hippocrene. 

Platon  répondit  à  cette  Requête  de 
la  manière  du  monde  k  plus  favorable. 
11  ordonna  que  tout  ce  qu  elle  criti- 
quoit  feroit  tenu  pour  bien  critiqué  j 
&:  fur  les  plaintes  des  autres  Morts,voi- 
ci  des  Réglemens  qu'il  fit ,  de  Tavis 
d'Eaque  &  de  Rhadamante. 
I. 

Que  nonohftant  le  bien  que  ^Auteur  des 
Dialogues  dit  d'Héroftrate  ,  il  feroit  réta- 
bli dans  fa  mauvaife  réputation, 
IL 

Que  des  Amans  fidèles  ne  p  affer  oient  poitit 
pour  être  auffi  rares  que  des  Dieux  Amans  , 
&  que  Pauline  chercheroit  d'autres  raifons 
four  jufiifierfon  Avanture. 

Bbiii) 
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III. 

Qui/  ne  ferck  point  permis  de  rdller  Ho- 
mère deux  fois^  &  qu'on  ne  permettr oit  point 
la  récidive» 

IV. 
Que  Scarron  reconnoîtroit  publiquement  , 
^ue  hors  des  Dialogues  il  le  cedoit  en  tout  a 
Seneque. 

V. 
QMe  Molière  ne  parleroit  point  de  PhilO" 
fophte  ,  ni  Defcartes  de  Colin  Aïaillard, 
VI. 
Que  MontetMmenef^amoitafonds  que 
rHiftoi'i  e  du  A^exique, 
VIL 
Que  Galilée  n'aur oit  point  dans  des  Dia  - 
hgues  plus  d'efpriî  quApicius, 
VIII. 
Que  les  Femmes  ne  tirer  oient  peint  d'à- 
ramage  de  la  dangereufe  Chimie  de  Raimond 
Lulle, 

IX. 
Que  Candaule  ne  fer  oit  point  d'une  /?#- 
fneur  fi  paifible  y  de  peur  qu'il  ne  donnât  un 
mauvais  exemple  aux  Maris  ,  &  que  Gigés 
dur  oit  des  idées  plus  nobles  de  l'amour, 
X. 
Que  Faufiine  demander  oit  pardon  a  Ro^ 
xelane  de  l'avoir  contredite ,  &  Roxelanç  k 
Faufiine, 
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XL 

Que  VUton  ne  fe  oit  point  Galant ,  mais 
feulement  Philofophe. 

XII. 
Que  la  Dtnhejfe  de  f^alentinois  feroit  âif- 
penfee  de  fe  vanter  de  [on  âge. 
XIII. 
Que  David  Rucio  pomroit  parler  qttanâ 
il  votidroit  en  Miniftre  d'Etat  ,  &  ne  ferait 
point  obligé  a  n  avoir  que  des  fentimens  d'un 
joueur  de  Lut. 

XIV. 
Quon  laveroit  Tbéocrite  de  Chio  dans  le 
Fleuve  Letbê  ,  pour  lui  faire  perdre  la  mé- 
moire de  fes  mauvaifes  Pointes ,  &  que  Von 
donner  oit  un  an  à  Parménifque  pour  s'expli- 
quer ,  aujfi  bien  qua  Rathael  d'Urbin. 

Ces  Régîemens  furent  publiés  par 
tout  l'Enfer ,  avec  défenfe  exprefîe  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière ,  à  moins  que 
quelque  Vivant  ne  s'avifât  de  copier 
le  Copifte  par  de  Nouveaux  Dialogues^ 
qui  meritaflènt  d'être  critiqués. 
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Lettre    I. 

L  y  a  long-tems ,  Madame , 
que  j'aurois  pris  la  liberté  de 
vous  aimer  ,  il  vous  aviés  le 
loifir  d'être  aimée  de  moi  y 
mais  vous  êtes  trop  occupée  par  je  ne 
fçai  combien  d'autres  Soupirans,  &  )  ai 
jugé  plus  à  propos  de  vous  garder  mon 
amour.  Il  pourra  arriver  quelque  tems 
plus  favorable ,  où  je  le  placerai.  Peut- 
être  votre  Cour  fera-t-elle  moins  grof- 
fe  pendant  quelque  petit  intervalle  ;' 
peut-être  ferés-vous  bien  aife  d'infpi- 
rer  de  la  jaloufie  ^  du  dépit  à  quel- 
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qu'un ,  en  faifant  par oître  tout-à-coiip 
un  nouvel  Amant*  Contés  que  vous 
en  avés  un  de  réferve ,  dont  vous  pout- 
res vous  fervir  quand  il  vous  plaita.  Je 
tiendrai  toujours  mes  foins  &  mes 
vœux  tous  prêts  -,  vous  n  aurés  qu'à  me 
faire  figne  que  je  commence  ,  &:  je 
commencerai.  Ne  dites  point  que  vous 
ii'aimxés  de  lamour  que  la  foule  des 
Amans ,  &  qu  ainfi  il  ell:  tems  que  je 
vienne ,  parce  que  je  ferai  toujours 
nombre.  Ayés  plus  d'œconomie  &  de 
ménage.  Les  Belles  ont  fouvent  vingt 
Conquêtes  à  la  fois  ;  &  quand  tout  ce- 
la vient  à  manquer  en  même  tems ,  fî- 
gurés-vous  la  défolation.  Gardés  quel- 
que chofe  pour  l'avenir  ;  j'attendrai 
quinze  ou  vingt  ans ,  fi  vous  voulés.  Je 
me  pafTcrai  à  un  peu  moins  d'éclat  que 
vous  n'en  avés  aujourd'hui  ;  je  vous 
relâche  cette  extrême  vivacité  dont  ell 
votre  teint ,  auffi-bien  il  y  a  beaucoup 
de  fupcrfîu  dans  votre  beauté.  Je  ne 
veux  que  le  nécefïliire  ,  que  vous  au- 
rés toujours.  Quand  vous  me  donnerés 
le  tems  que  je  vous  demande  ,  ce  n'eil 
qu'un  tems  que  vous  auriés  donné  aux 
réflexions.  Encore  puis  -  je  me  flatter 
que  je  vaux  mieux  qu'elles ,  &c  que  jç 
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VOUS  occuperai  plus  agréablement.  Les 
plus  petits  fentimens  valent  mieux  que 
les  plus  belles  réflexions.  Au  lieu  de 
rcvcr  creux ,  ou  de  ne  rêver  à  rien , 
vous  pourrés  rêver  à  moi.  Adieu ,  Ma- 
dame 5  jufqu  a  nos  Amours. 


^    MONSIEUR  du  T, 
Lettre     IL 
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N  dit  qu'outre  votre  Procès,  vous 
avés  de  l'amour  ,  &  que  vous  aimés  la 
Femme  de  votre  Rapporteur.  On  ne 
prend  ordinairement  dans  la  maifon  de 
les  Juges ,  que  du  chagrin ,  de  la  haine, 
du  dépit  j  êc  vous  ,  vous  y  avés  pris 
de  la  tendrcffe.  Je  ne  concoi  pas  com- 
ment dans  un  Homme  qui  plaide ,  il 
reite  encore  quelque  choie  qui  puiflc 
aimer j  mais  peut-être  auffi  n'aimés- 
vous  que  pour  plaider  mieux.  Il  vous 
eft  plus  commode  d  attendre  dans  la 
Chambre  de  Madame ,  que  dans  l'An- 
tichambre deMoni-icur  ,  où  vous  vous 
promeneriés  avec  d'autres  Plaideurs  , 
qui  vous  conteroicnt  leurs  affaires ,  & 
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ne  vous  donncroicnt  pas  la  confok^ 
tion  d'écouter  la  vôtre  attentivement. 
Vous  avés  bien  fait  de  convertir  en  af- 
fiduités  amoureufcs ,  les  fâclieufes  af- 
fiduircs  qu'il  falloit  avoir  dans  cette 
Maifon-là;  &  encore  vaut -il  mieux 
faire  fa  cour  à  la  Dame  du  Logis ,  qu  au 
Secrétaire,  li  ne  vous  coûtera  pas  plus 
pour  l'un  que  pour  l'autre  ;^au  contrai- 
re ,  je  croi  que  vous  y  gagnés ,  Se  que 
les  rigueurs  du  Secrétaire  auroient  paf- 
fé  celles  de  la  Dame ,  quelque  vertueu- 
fe  qu'elle  foi  t.  Je  ris ,  quand  je  fonge 
que  vos  tendres  foins  ne  lui  deman- 
dent apparamment  qu'une  bonne  fol- 
licitation  auprès  de  fon  Mari^,  &  qu'elle 
s'applique  les  foupirs  que  vous  pouf- 
fes pour  le  gain  de  votre  Caufe.  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  mettiés  fur 
fon  conte  les  nuits  que  vos  affaires 
vous  font  paiïer  fins  dormir.  C'eft  af- 
furément  un  beau  fecret  que  de  ren- 
dre toutes  les  inquiétudes  d'un  Plai- 
deur méritoires  en  amour.  Mais  11  vous 
êtes  amoureux  tout  de  bon  ,  que  vous 
cîcs  occupé  !  Conter  vos  raifons  au 
Mari ,  &  à  la  Femme  ,  tour  à  tour  I 
Parler  Procès  à  l'un  ,  &:  galanterie  à 
l'autre  î  Au  fortir  d'un  Cabinet  où  l'on 
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a  crié  avec  une  efpece  de  fureur,  aller 
foupirer  tendrement  dans  une  Cham- 
bre î  N'avoir  que  la  diilance  de  deux 
Appartemens ,  pour  quitter  le  hideux 
pcrfonnage  de  Plaideur ,  d^  prendre 
l'agréable  perfonnage  d'Amant  !  La  tê- 
te ne  vous  tourne-t-elle  point  quelque- 
fois ?  Ne  vous  mcprcncs-vous  point , 
&c  ne  parlcs-vous  point  de  galanterie 
au  Mari ,  &  de  Procès  à  la  Femme  ? 
Vous  vous  allés  faire  une  grande  habi- 
tude de  vigilance.  Vous  avés  des  Fvi- 
vaux  d'un  côté  ,  ôc  de  l'autre  des  Par- 
ties ,  &  ce  font  autant  de  perfonnes 
dont  il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous 
ferés  bien  habile, (î  vous  empêchés  que 
les  uns  ne  vous  fafîent  quelque  fuper- 
chérie ,  tandis  que  vous  fongerés  aux 
autres.  Vous  verres  qu'ils  fe  ligueront 
enfcmble,  &  que  tantôt  on  fera  un 
faux  rapport  de  vous  à  la  Dame  ,  tan- 
tôt on  mettra  une  faudc  Pièce  dans  le 
Procès.  Adieu ,  Monfieur.  Si  vous  n  ai- 
més pas  tout  de  bon  ,  vous  entendes 
bien  vos  afRiires  ;  fi  vous  aimés ,  vous 
vous  êtes  fait  bien  des  affaires  nou- 
velles. 


504  Lettres 

A  V      M  E   S    M   E. 
Lettre     ÏII. 

J  E  ne  doute  point  que  le  compliment 
de  condoléance  qu'il  faut  vous  faire 
fur  la  perte  de  votre  Procès ,  ne  doive 
être  accompagné  d'un  compliment  de 
congratulation.  V  otre  affaire  étoit  fore 
bonne  ,  &  vous  Tavés  perdue.  Cela 
veut  dire ,  que  vous  plaifiés  à  Madame 
de  L.  Vous  n  avés  que  trop  bien  folli- 
cité  votre  Rapporteur ,  &  que  trop  en- 
gagé dans  vos  intérêts  une  Perfonne 
qui  le  touchoit.  La  jullice  que  l'amour 
vous  a  rendue ,  vous  a  attiré  Finjudice 
du  Palais.  Je  vous  crois  confolé  de  ref- 
te  j  car  IHomme  galant  l'emporte  bien 
chés  vous  fur  le  Plaideur.  Il  n  y  a  que 
fix  mois  que  vous  plaides ,  &  il  y  a 
vingt  ans  tout  au  moins  que  vous  êtes 
galant  \  il  étoit  bien  railonnable  que 
vous  rcuiïîffiés  mieux  dans  le  métier  où 
vous  avés  plus  d'expérience.  Songéis 
que  vous  étiés  deshonoré,  (i  vous  aviés 
gagné  le  Procès ,  &  manqué  la  Dame. 

C'cil 
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Ceft  comme  fi  un  Homme  d'Epce 
avoit  bien  réfolu  une  queftion  de  Phi- 
lofophie  ,  èc  s'étoit  mal  battu.  Tous 
ceux  qui  perdent  leur  Caufe  ,  ne  font 
pas  vangés  comme  vous  ;  ôc  la  Femme 
du  Rapporteur  ne  répare  pas  toujours 
les  torts  que  le  Mari  leur  a  faits.  Vous 
allés  être  plus  amoureux  de  cette  belle 
Dame ,  que  vous  ne  lavés  encore  été  y 
la  haine  que  vous  avés  pour  fon  Epoux , 
tournera  à  fon  profit.  Au  refte ,  vous 

3ui  avés  toujours  été  difcret  à  l'égard 
es  Belles ,  gardés-vous  bien  de  vous 
plaindre  du  Procès  perdu.  Vous  ne 
Içauriés  parler  de  l'injuftice  du  Mari  , 
ians  publier  les  faveurs  de  la  Femme  ; 
fur-tout  une  Requête  Civile  feroit  la 
chofe  du  monde  la  plus  indifcrcte  3c 
la  plus  contraire  aux  loix  de  l'amour. 
N'y  foiigés  feulement  pas  ;  prenés  vo- 
tre parti  doucement  ,  &c  contés  ce 
que  votre  Rapporteur  vous  fait  coû- 
ter ,  au  nombre  des  dépcnfes  que  vous 
avés  faites  pour  les  Dames. 


Tome  L  Ce 
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A    MO  NS  I EV  R  le  M.deK 
Lettre     IV. 

JL  Ourquoi  vous  moqués  -  vous  tant 
de  notre  Ami  le  Chevalier  ,  fur  ce  qu'il 
aime  une  Grifette?  Vous  voudriés  donc 
qu'on  ne  pût  entrer  dans  un  cœur ,  que 
comme  on  entre  dans  l'Ordre  de  Mal- 
the  ,  en  faifant  fes  preuves  ?  Pour  moi 
je  trouve  deux  beaux  yeux  auffî  no- 
bles que  le  Roi  ,  &  je  ne  demande 
point  qu'ils  me  produifent  d'autres  ti- 
tres ,  que  de  la  vivacité  &  de  la  dou- 
ceur. Croyés-vous  que  je  pardonne  la 
laideur  d'un  vifnge  ,  parce  que  ce  vi- 
fage-là  fera  defcendu  de  vingt  Ducs  ? 
Point  du  tout.  Je  conte  toutes  les  Lai- 
des pour  roturières.  J'ai  pourtant  vu 
des  Gens ,  qui  dans  des  Perfonnes  alTés 
éloignées  d'être  belles ,  aimoient  feu- 
lement leurs  illuftres  Ancêtres ,  &  les 
titres  de  leur  Maifon  j  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'aurois  pas  les  fentimens 
alTés  clivés  pour  être  amoureux  d'un 
ïii^bre  Généalogique.  Si  notre  Cbeva- 
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lier  étoit  dans  les  Pais  où  l'on  choifit 
les  Rois  à  la  bonne  mine  ,  il  aimeroit 
préfentenient  une  Princefle  ;  mais  par- 
ce qu'il  eft  en  France ,  il  n'aime  qu'une 
Griiette  ;  hé  bien  il  n'a  qu'à  la  prendre 
pour  une  Princefle  Etrangère ,  qui  n'eft 
pas  reconnue.  Scrieufement ,  il  vous 
fentics  votre  cœur  fur  le  point  de  s'al- 
ler rendre  à  une  jolie  Perfonne  ,  l'arrê- 
teriés-vous  peur  dire  ;  Attendons ,  nous 
fommes  contents  de  la  beauté ,  rnais  nous  n'a- 
vons pas  encore  examiné  la  nohlefe  ?  Je  fuis 
fur  que  votre  cœur  préviendroit  bien- 
tôt votre  examen.  Le  goût  du  Cheva-- 
lier  me  femble  fort  bon.  11  n'y  a  pref- 
que  plus  rien  de  naturel  chés  beaucoup 
de  Dames  du  grand  monde ,  ni  teints  ^ 
ni  tailles ,  ni  fcntiraens  j  la  Nature  s'eft 
réfugiée  chés  les  Grifettes ,  &:  il  l'y  va 
chercher.  Tout  le  malheur  eft  qu'il  ne 
foupircra  point  dans  des  Appartemens 
de  fept  Pièces  de  plein-pied,  &  fuper- 
bement  meublés ,  ^z  que  dans  toute  la 
Maifon  où  fa  Maîtrefle  fera  ,  il  ne  ver- 
ra rien  de  ii  beau  qu'ellejmais  s'il  a  def^ 
fein  de  la  tromper  ,  je  le  condamne 
tout-à-fait.  Les  Gens  comme  lui  font 
entendre  d'ordinaire  à  cqs  Belles  -  là  , 
qu'il  n'eft  pas  du  bon  air  de  fe  défen- 

Cc  i) 
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drc  ;  que  ce  n'eft  point  là  comme  en 
iifent  les  Femmes  de  qualité  ;  &  là-deC- 
fus  ces  pauvres  Créatures  fe  rendent , 
feulement  pour  montrer  qu  elles  fça- 
vent  vivre.  Je  veux  qu'on  refpeéle  la 
{implicite  ;  fi  l'on  veut  être  fourbe  , 
qu'on  le  foit  dans  le  grand  monde  ,  où 
le  commerce  de  la  fourberie  eft  éta- 
bli. 


\A    MADEMOISELLE  de  C. 

Qui  était  nouvellement  venue  d'Angleterre 
en  France* 

Lettre    V. 

j  E  vous  écris ,  Mademoifelle  ,  dans 
une  Langue  que  vous  n'entendez  pas 
encore  beaucoup  ,  mais  en  récompen- 
fe ,  je  vous  écrirai  fur  une  matière  que 
vous  n  aurés  pas  de  peine  à  entendre. 
Quand  je  vous  dirai  que  je  vous  trouve 
la  plus  aimable  Perfonne  du  monde  , 
je  croi  que  vous  n'aurés  pas  befoin 
d'Interprète.  Vous  devriés  m'entendre 
même  en  Chinois  j  car  après  qu'on  vous 
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a  vue  5  qnc  peut-on  vous  dire  autre 
chofe  ?  J  ai  bien  vu  des  Vaiflfeaux  ,  qui 
ayant  prefquc  fait  le  tour  du  monde  , 
revenoient  en  France  chargés  de  Curio- 
fités  étrangères  ,  mais  ils  n'ont  jamais 
rien  apporté  de  fi  curieux ,  que  ce  que 
le  vôtre  a  apporté  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fait  un  grand  voyage.  En  vérité,  ce 
n'eft  pas  parce  que  vous  venés  d'un  au- 
tre Paï's ,  que  je  vous  eftime  tant.  Fuf- 
fîés-vous  Françoiiè  ,  je  vous  eflimerois 
encore  beaucoup.  Cependant  il  me 
femble  que  votre  petit  Jargon  étran- 
ger contribue  un  peu  au  plaifir  que  je 
me  fais  de  vous  voir.  Vous  ne  fçauriés 
croire  combien  votre  vifage  s'anime  , 
&c  combien  il  naît  de  grâces  au  mo- 
ment que  vous  cherchés  un  mot.  Tou- 
te réloquence  qui  manque  alors  à  vo- 
tre bouche  5  eft  dans  vos  yeux.  Je  ne 
fçai  plus  comment  on  peut  aimer  des 
perfonnes  qui  parlent  François  fans  au- 
cune difficulté.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne 
l'apprenés  point  mieux  que  vous  ne  îe 
fçavés ,  ce  fcroient  mille  petits  Amours 
perdus.  Il  ne  vous  faut  que  trois  ou 
quatre  mots  ,  qui  font  d'un  ufage  in- 
difpenfable.  y^tmer ,  par  exemple  ,  Jvu- 
fiur  3  tendrejfei  avec  cela  vous  ires  loin. 
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Que  j'envie ,  Mademoifelle  ,  le  bon- 
heur de  celui  pour  qui  vous  bégayerés 
ces  mots-là  î 


^1    MADEMOISELLE  de/. 
Lettre     VI. 


M 


On  devoir  m'oblige ,  Mademoi- 
felle ,  à  vous  parler  d'une  chofe  qu'il 
y  a  long-tems  que  je  vous  cache.  Je 
luis  bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir 
plus  diffimuler  ,  &  d'être  réduit  à  vous 
apprendre  une  nouvelle  qui  vous  dé- 
plaira peut-être  ;  mais  enfin  je  me  re- 
procherois  de  ne  vous  l'apprendre  pas , 
&:  ma  confcience  en  murmureroit 
trop.  Il  y  a  aujourd'hui  juftement  un 
mois ,  Mademoifelle  ,  que  je  vous  ai- 
me. Vous  prendrés  cela  comme  il  vous 
plaira ,  vous  vous  fâcherés ,  vous  vous 
mettrés  en  colère  ;  pour  moi ,  je  n'ai 
voulu  que  fiire  l'acquit  de  ma  con- 
fcience ,  après  cela  je  ne  m'inquiète  de 
rien.  Je  tiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
injufte  ;,  que  de  voir  une  auffi  aimable 
Perfonae  que  vous ,  fans  l'aimer.  L'a- 
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moiir  efl:  le  revenu  de  la  beauté ,  &:  qui 
voit  la  beauté  (ans  amour  ,  lui  relient 
fon  revenu  d  une  manière  qui  crie  van- 
geance.  Je  ne  pourrois  pas  dormir  ,  ii 
je  me  fentois  lame  chargée  de  ce  pe- 
ché4à.  Vous  me  dires  que  je  dois  vous 
aimer  fans  vous  le  dire  \  j'entens  bien 
votre  expédient ,  Mademoifelle ,  mais 
vous  fçavés  que  quand  on  paye  ,  on  efl: 
bien  aife  à'cn  tirer  quittance ,  ou  de 
prendre  ade  comme  on  a  payé.  Je 
nVacquitte  de  l'amour  que  je  vous  dois, 
mais  je  déclare  en  même  tems  que  je 
m'en  acquitte.  Que  fçai-je  t  Vous  vien- 
driés  peut-être  quelque  jour  m'inquict- 
ter  li-dclTus  ;  il  n'eil  rien  tel  que  de 
prendre  fes  furetés-  Vous  auriés  beau 
me  dire  que  je  n'aurois  rien  à  craindre. 
Mon  Dieu  ,  on  ne  fçait  ce  qui  peut  ar- 
river j  vous  changerés  peut-être  d'hu- 
meur. Enfin ,  il  eil  fur  que  quand  vous 
fçaurés  que  je  vous  aime  ,  il  n'y  aura 
rien  de  gâté. 
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A     LA     M  E   S    M  E. 
Lettre     VII. 


V 


Oiis  vous  êtes  bien  gendarmée  de 
ma  déclaration  ,  vous  êtes  bien  fatis- 
faite  de  vous-même  ,  votre  vertu  a 
fait  fon  tintamare  ;  mais  voulés-vous 
gager  qu  au  bout  du  conte  vous  m'ai- 
iiierés  ?  Oui ,  vous  m'aimerés  ;  je  fçai 
bien  ce  que  je  dis ,  je  fcai  bien  ce  que 
je  kvis  5  qui  me  répond  que  je  me  ferai 
aimer.  N  ayés  point  (i  bonne  opinion 
de  votre  indifférence  ,  j'ai  de  la  conf- 
tance  pour  vaincre  quatre  indifféren- 
ces comme  la  vôtre.  Le  tems  ne  me 
coûte  rien ,  en  fait  d  auffi  jolies  Perfon- 
fonnes  que  vous.  Faut-il  àzs  années  \ 
Hé  bien  ,  des  années ,  foit.  Je  n'ai  rien 
de  plus  agréable  à  faire.  Vous  ne  m'ac- 
corderés  aucunes  grâces?  Je  vous  joiie- 
rai  le  tour  d'aimer  jufqu'à  mqs  duretés. 
Vous  ne  me  ferés  que  des  grâces  trés- 
îégeres  ?  Elles  me  paroîtront  d'un  très- 
grand  prix ,  parce  qu'elles  partiront  de 
vous.  Vous  m'oppoferés  des  Rivaux  ? 

Je 
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Je  les  ferai  tous  déferter  par  mes  affi- 
duités  5  &:  par  le  defefpoir  où  je  les 
mettrai  de  vous  pouvoir  rendre  autant 
de  foins  que  moi.  Enfin  prenés  tel  par- 
ti qu'il  vous  plaira  -,  je  ferai  enrager  vo- 
tre indifférence,  6c  après  bien  du  tems^ 
comblée  de  fervices ,  de  fidélité ,  de 
tendrefïe ,  de  refpeâ: ,  vous  ne  fçaurés 
plus  de  quel  côté  vous  tourner ,  &z  il 
hiudra  que  vous  m'aimiés  par  lalîîtude. 
Ce  qu'il  y  aura  d'admirable  ,  c'eft  que 
quand  vous  m'aimerés ,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins.  Vous  allés  conter 
cela  pour  rien  ;  mais  fçachés  que  c'efl 
une  grande  promefle  que  je  vous  fais. 
Vous  vous  imaginés ,  vous  autres  Bel- 
les ,  qu'il  ne  faut  faire  aucune  difficul- 
té de  laifTer  là  vos  Amans  des  années 
entières  fans  les  aimer ,  Se  après  cela 
vous  vous  avifés  quand  il  vous  plaîc 
d'aimer  à  votre  tour  j  mais  qu'arrive-t- 
il  ?  Ils  ont  commencé  d'aimer  plutôt 
que  vous ,  ils  fînifîènt  plutôt ,  &  vous 
achevés  la  carrière  toutes  feules.  Vous 
n'aurés  point  cet  inconvénient  -  là  à 
craindre  avec  moi.  J'aime  fort  bien  , 
quoique  je  fois  aimé.  Si  vous  ne  m'en 
croyés  pas  :  c'eft  un  point  de  fait  qui 
git  en  expérience.  Eprouvés-le. 
Totne  /.  D  d 
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A     LA     M  E   S   M  E. 
Lettre    VIIL 

XJ  Epuis  que  je  fuis  votre  Amant  dé- 
claré ,  j'ai  fait  bien  du  progrés  auprès 
de  vous.  Vous  ne  voulcs  plus  être  un 
moment  feule  avec  moi ,  vous  ne  me 
recevés  ^lus  à  votre  toilette ,  vous  ne 
fouffl-iries  pas  que  je  vous  eulTe  pris  le 
bout  du  doigt.  Bon  ,  Mademoifelle , 
cela  va  bien ,  j  avance.  Vous  me  re- 
tranchés toutes  les  faveurs  que  vous 
m'accordiés  par  nonchalance  ou  par 
mégarde  :  je  n'aurai  plus  rien  qui  ne  li- 
gnifie quelque  choie.  Il  eil:  vrai  qu'il 
faut  retourner  fur  mes  pas  ,  &  que 
vous  me  remettes  au  beau  commence- 
ment i  mais  n'importe.  Par  la  voye 
que  j  avois  prife ,  on  avance  beaucoup 
d'abord ,  &  on  eft  après  tout  étonné 
qu'on  n'avance  plus  du  tout  ;  au  lieu 
que  par  la  nouvelle  voye  que  vous  me 
faites  prendre  ,  on  avance  très-lente- 
ment ,  mais  on  avance  toujours.  Il  n'eft 
riéa  tel  que  les  méthodes  régulières* 
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Voyés  où  en  fontCyrus  dc  Aronceati 
Gommencement  du  premier  Tome  j 
cependant  ces  Héros -là  ,  avec  leurs 
pas  de  Tortue  ,  ne  laiflcnt  pas  d'arriver 
au  douzième.  J'ai  feulement  un  petit 
tronfeil  à  vous  donner.  On  voit  que 
vous  me  traités  plus  mal  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &c  on  devine  par-là  que  je  vous 
aime ,  &  qu'il  doit  y  avoir  quelque 
choie  entre  vous  &  moi.  Vous  pour- 
ries même  me  traiter  fi  mal  ,  qu'on 
croiroit  que  vous  m'aimeriés.  Ne  pu- 
bliés point  notre  commerce ,  Made- 
i-noifelle  ,  je  vous  en  conjure.  Ayés  de- 
vant le  monde  plus  de  difcrétion  que  i 
vous  n'en  avés ,  &  faites-moi  quelques  ' 
faveurs  qui  fauvent  votre  réputation. 
Eft-ce  à  moi  à  être  plus  difcret  que 
vous  ?  E(l-ce  aux  Hommes  à  faire  ces 
fortes  de  prieres-ià  aux  Dames  ?  Admi- 
rés ,  s'il  vous  plaît ,  combien  je  fuis 
éloigné  d'avoir  les  maximes  ordinai- 
res. D'autres  qui  ménageroient  moins 
l'honneur  des  Belles  ,  vous  prieroient 
de  leur  continuer  vos  rigueurs  ;  mais 
pour  moi ,  je  ne  fuis  point  de  ces  Fan- 
farons-là. 

Ddij 
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^     LA     M   E   S    M  E. 

Letttre     IX, 

j  E  vais  m'éloigner  de  vous  pour  quel- 
que tems ,  Mademoifelle  ,  c'eil-à-di- 
re ,  que  je  vais  vous  aimer  plus  que  je 
n  ai  encore  fait.  L  abfence  a  pour  moi 
cette  propriété-là ,  qu  elle  n'a ,  je  croi , 
pour  perfonne  5  elle  m'attendrit.  Je  me 
figure  toujours  les  Gens  que  je  ne  vois 
point  5  les  plus  aimables  du  monde  , 
&  je  ne  manque  point  à  être  content 
d'eux.  Yous  vous  préfenterés  à  moi 
fenfible,  reconnoiffante.  Je  m'imagi- 
nerai que  fi  je  votis  voyois ,  vous  au- 
riés  cent  petites  bontés  pour  moi  \  je 
ferai  plus  charmé  de  votre  idée  fur  cet 
article-là ,  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de 
vous-même.  Si  vous  prétendiés  par  vo- 
tre févérité  vous  établir  chés  moi  uil 
caradere  d'Héroïne  ,  en  vérité  vous 
perdriés  bien  votre  peine  \  dés  que  je 
ne  vous  voi  plus  ,  il  ne  me  fouvient 
point  de  vos  rigueurs.  J'ai  une  imagi- 
nation douce  qui  ne  s'accoutume  point 
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à  fe  les  repréfenter ,  il  faut  que  je  les 
voye ,  pour  les  croire.  Je  fçai  bien  qu'à 
mon  retour  ,  vous  travaillerés  forte- 
ment à  redreflèr  le  mauvais  pli  que 
mon  imagination  aura  pris  j  mais  tou^ 
jours  j'aurai  eu  malgré  vous  un  peu  de 
bon  tems  pendant  l'abfence.  Je  ferai 
trop  heureux,  fi  je  ne  fais  pas  la  folie 
de  revenir  le  plutôt  que  je  pourrai.  Si 
vous  voyés  ma  fidélité  avec  quelque 
plaifir 5  je  vous  promets  que  je  vous  fe- 
rai encore  plus  fidèle  abfent  que  pré- 
fent.  Je  ne  puis  rien  voir  de  fi  aimable 
que  votre  idée ,  purifiée  de  vos  défauts, 
&  je  n'aurai  qu'elle  dans  la  tête  -,  mais 
quand  je  vous  voi  rigoureufe  au  der- 
nier point  5  je  puis  voir  quelque  chofe , 
qui  par  cet  endroit-là  vaille  mieux  que 
vous.  Je  ne  veux  point  vous  tromper  y 
je  ne  vous  aime ,  que  parce  que  je  ne 
connois  rien  de  plus  digne  d'être  aimé  y 
&:  du  jour  que  j'aurois  découvert  ail- 
leurs plus  de  mérite ,  ne  contés  plus 
fur  moi.  J'ai  bien  exactement  calculé  > 
fi  ce  que  vous  avés  d'efprit  &:  de  beau- 
té par-deiTus  les  autres ,  récompenfoit 
le  moins  de  tendreffe  que  vous  avés» 
J'ai  trouvé  qu'il  le  récompenfoit  j  ô^ 
fur  cela  je  me  fuis  mis  à  vous  aimer» 

Ddiij 
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Je  ne  fçai  pourtant ,  s'il  ne  fe  pourroft 
pas  rencontrer  quelque  Perfonne  qui 
aimât  afîes  bien  ,  pour  regagner  par-là 
les  autres  avantages  que  vous  auriés 
fur  elle  ;  en  ce  cas-là  je  vous  avertirois 
quil  faudroit  prendre  garde  à  vous  ; 
car  enfin  il  ne  faut  pas  vous  imaginer 
qu  il  n'y  ait  au  monde  que  la  beauté  &C 
refprit  qui  touchent  ;  la  tendreffe  vaut 
encore  fon  prix  ,  &  il  eft  écrit  en  grof- 
fes  lettres  fur  mon  cœur ,  comme  fur 
Ja  Pomme  de  Difcorde  ,  ^  la  plus  ai- 
mable. 


A     LA     M  E  S  M  E. 

Lettre     X. 


N, 


^  E  fçavois-je  pas  bien  que  îabfen- 
ce  étoit  fort  contraire  à  la  tranquillité 
de  mon  cœur  ?  Je  n  ai  jamais  été  plus 
rem.pli  de  vous.  Je  veux  en  parler  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  &  fur  le  che- 
min même ,  je  mourois  d'envie  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  vous  connût.  Le  pre- 
mier jour  de  mon  voyage  je  ne  rencon- 
trai perfonne ,  6c  je  ne  pus  faire  autre 
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chofe  que  femer  toute  la  route  de  fou- 
pirs  qui  retoiirnoient  fur  mes  pas.  Le 
lendemain   je  joignis   un  Cavalier   ,, 
dont  le  bon  air  &  la  bonne  mine  me  fi- 
rent efperer  qu'il  feroit  Homme  à  vous 
connoître.  Après  que  nous  eûmes  épui- 
fé  les  lieux  communs  des  Voyageurs , 
je  lui  demandai  d  ovi  il  venoit  -,  il  ve-- 
tioit  de . . .  auffi-bien  que  moi.  J'efperai 
beaucoup.  Je  le  mis  en  termes  géné- 
raux for  le  chapitre  des  Dames  de  la 
Ville  ,  je  me  plaignis  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  une  feule  qui  pût  pafler  pour  belle  \ 
de  cela  ,  comme  vous  voyés  ,  pour 
l'engager  à  me  dire  le  contraire ,  ôc  à 
vous  nommer  ;  mais  mon  Homme  ne 
vouloir  entrer  dans  aucun  détail^  lîeft 
vrai  qu'il  me  parloir  toujours  agréable- 
ment ,  &  avec  beaucoup  de  politeffe. 
Enfin  plein  de  l'impatience  de  venir  à 
mes  fins ,  je  lui  nomme  comme  une 
belle  Perfonne  Mademoifelle  de  V . . . 
&  lui  demande  s'il  la  connoiffoit.  Il  me 
dit  qu'il  l'avoit  vue,  me  voilà  plein  d'ef- 
perance.  Je  vous  nomme  -,  il  ne  vous 
connoiffoit  point ,  &c  il  me  dit  pour  fes 
raifons  qu'il  n'avoir  fait  que  pafler  par. . . 
Se  n'avoir  vu  que  par  hazard  Made- 
moifelle de  V.  Alors  )e  donne  un  coup 

Ddiii) 
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d'éperon  Se  le  laiflè  là.  Il  vint  dîner  à 
la  niême  Hôtellerie  ou  j'étois  déjà  ar- 
rivé ;  je  ne  voulus  point  le  revoir.  J Pa- 
vois bien  affaire  de  fa  converfation , 
quelque  agréable  qu'elle  fût ,  puifquil 
ne  parloit  point  de  vous.  J  ai  été  plus 
heureux  à  naa  Campagne.  J'ai  trouvé 
dans  CCS  Déferts  éloignés  le  Baron  de... 
que  vous  connoiffés  un  peu.  Je  lui  ai 
fait  croire  qu  il  étoit  amoureux  de 
vous  pour  avoir  occafion  de  lui  en  par- 
ler fouvent.  Je  lui  porte  votre  fanté 
avec  un  fouris  fin  &  malicieux  ;  &:  il  la 
reçoit  de  même.  J'avoue  que  j'achète 
un  peu  cher  le  plaifu'  de  parler  de  vous. 
Tout  le  mérite  de  cet  Homme-là  con- 
fifte  à  fe  connoître  en  Bêtes.  Il  n'a  dans 
l'efprit  que  fes  Chiens  &c  fes  Chevaux  , 
&  je  vous  afiure  que  j'ai  fouvent  peine 
à  lui  faire  quitter  cette  matière  -  là , 
pour  le  mettte  fur  votre  chapite.  Aufîî 
je  ne  lui  demande  prefque  pas  de  ré- 
ponfe  5  il  me  fuffit  qu'il  m'écoute  ,  &c 
au  fond  le  Baron  vaut  encore  mieux 
qu'un  Echo ,  ou  un  autre  fourd.  Quand 
je  ne  l'ai  point ,  j'ai  de  grandes  Allées 
fbmbres  ,  qui  font  extrêmement  dan- 
gereufcs  pour  un  Amant  j  elles  inipi- 
rent  des  rêveries  pernicieufes ,  &  c'eft 
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une  chofe  mortelle  que  le  fouvenir  de 
votre  beauté  fortifié  de  ces  Allées-là. 
Il  eft  encore  venu  des  Rofïîgnols ,  avec 
qui  afîiirément  vous  vous  entendes. 
Vous  me  les  avés  envoyés ,  afin  qu'ils 
m'enfonçaflent  encore  la  tendrefle  dans 
lame  par  leurs  Chanfons.  Ils  les  chan- 
tent fi  bien  ,  qu  il  fluit  qu'ils  les  ayent 
apprifes  de  vous.  Je  fuis  dune  foiblef- 
fe  étrange  j  je  n'oferois  plus  entendre 
un  Ruifleau  qui  gazouille ,  que  cela  ne 
m'aille  au  cœur.  Quelquefois  dans  mes 
promenades  ,  en  m'entretenant  avec 
votre  idée  ;  je  la  tutaye.  N'en  foyés 
point  fcandalifée.  Votre  idée  m'eft  de- 
venue extrêmement  familière. 


A    M  O  N  S  I  E  U  R  C... 

Lettre     XL 

JlL  St-il  vrai  ^  Monfieur  ,  que  vous 
perdes  l'efprit  ?  On  nous  a  dit  que  vous 
devenés  Philofophe  ,  mais  dune  Philo- 
fophie  la  plus  extraordinaire  du  mon- 
de. Vous  ne  croyés  plus  qu'il  y  ait  de 
Couleurs  ;  vous  loutenés  que  les  Bêtes 


font  des  Machines  comme  des  Horto-^ 
ges  ;  enfin  vous  renverfés  tellement 
toutes  chofes ,  que  Ton  ne  fç-ait  plus  où 
l'on  en  eil.  J'en  pariois  l'autre  jour  à 
Madame  de  B .  . .  qui  eft  fort  de  vos 
amies ,  &  qui  en  vérité  a  bien  regret  à 
Votre  raifon.  Elle  étrangleroit  Defcar- 
tes,  fi  elle  le  tenoit.  Auffi  faut-il  avouer 
quefaPhilofophie  eft  une  vilaine  Phi- 
lofophie ,  elle  enlaidit  toutes  les  Da- 
mes. SU  n  Y  a  donc  point  de  teints , 
que  deviendront  les  Lis  &  les  Rofes  de 
nos  Belles  ?  Vous  aurés  beau  leur  dire 
que  les  couleurs  font  dans  les  yeux  de 
ceux  qui  les  regardent ,  &  non  dans  les 
objets.  Les  Dames  ne  veulent  point 
dépendre  des  yeux  d'autrui  pour  leur 
teint ,  elles  veulent  l'avoir  a  elles  en 
propre  j  &  s'il  n'y  a  point  de  couleur 
la  nuit ,  M^  de  N  . . .  eft  donc  bien  at- 
trappé ,  qui  eil  devenu  amoureux  de 
Mademoifelle  D.  L.  G.  fur  fon  beau 
teint ,  6c  l'a  époufée  ?  Il  feroit  fort  fâ- 
cheux pour  lui ,  de  croire  tenir  le  plus 
beau  blanc  ,  Se  le  plus  bel  incarnat  du 
monde  ;  Se  de  ne  tenir  rien.  Nous  fi- 
nies encore  un  raifonnement  Madame 
de  B  .  .  .  &:  moi ,  qui  alTurément  vous 
cmbarralTera.  Vous  dites  que  les  Bêtes 
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font  des  Machines ,  auiTi-bicn  que  des 
Montres  :^  Mais  mettes  une  Machine  de 
Chien  (k  une  Machine  de  Chienne  , 
Tune  auprès  de  l'autre  ,  il  en  pourra 
réfulter  une  troiiîcnie  petite  Machine  ; 
au  Heu  que  deux  Montres  feront  l'une 
auprès  de  l'autre  toute  leur  vie  ,  fans 
faire  jamais  une  troifiéme  Montre. 
Or  nous  trouvons  par  notre  Philofo- 
phie  ,  Madame  de  B  ...  6^  moi ,  que 
toutes  les  chofes  qui  étant  deux  ont  la 
vertu  de  fe  faire  trois ,  font  d'une  no- 
blefle  bien  élevée  au  deiTus  de  la  Ma- 
chine. Nous  vous  donnons  du  tcms- 
pour  nous  répondre ,  nous  fçavons  bien 
qu'il  faudra  que  vous  confultics  vos  Li- 
vres. Madame  de  B. . .  vous  avertit  par 
moi ,  que  quand  vous  viendrés  ici  > 
elle  ne  vous  recevra  point  chés  elle  ,  fi 
vous  ne  faites  réparation  à  fon  teint  v 
&  moi  je  vous  afliire  que  je  fuis  une 
Machine  montée  à  vous  eftimer  ,  ô<:  à 
vous  aimer  toujours. 


3 ^4  L  :e  T  T  R  ES 


A    M  u^  D  A  ME    D..,, 

Qui  petêndoît  avoir  entretenu  quatre  heu- 
res un  Efprit  familier ,  qui  par/oit  par  U 
bouche  d'une  petite  Fille ,  a  laquelle  il  se- 
toit  attaché. 

Lettre    XI  L 

J  E  commence ,  Madame ,  à  connoî- 
tre  les  Gens  de  l'autre  monde  ,  ils  ont 
les  mêmes  goûts  que  ceux  de  ce  mon- 
de-ci ,  ils  recherchent  votre  converfa- 
tion  auffi-bien  que  nous.  Nous  pour^ 
rés-vous  bien  fouffiir ,  nous  autres  lim- 
pies  Mortels ,  après  vous  être  accoutu- 
mée aux  Efprits  ?  Ils  vous  diftinguent 
de  la  manière  du  monde  la  plus  hon- 
nête. D'ordinaire  ces  Meffieurs-là  font 
brufques  ;  ils  ouvrent  vos  rideaux.,  ti- 
rent votre  couverture  ,  vous  donnent 
quelques  foufflets ,  &  on  ne  fçait  ce 
qu'ils  deviennent.  Ils  démeubleront 
toute  une  Chambre  fans  dire  pourquoi i, 
enfin  je  n'avois  jamais  été  content  de 
leur  procédé ,  6^  je  trouvois  qu'ils  ne 
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venoient  ici  que  pour  faire  des  tours, 
de  laquais ,  où  le  plus  fbuvent  il  n'y 
avoit  pas  le  mot  pour  rire.  Auffi  y  en 
a-t-il  quelques-uns  d'entr'eux,  qui  fe 
rangent  volontairement  à  TEcurie ,  &C 
ne  (e  jugent  dignes  que  de  penfer  les 
Chevaux.  Mais  enfin  il  s'eft  trouvé  un 
honnête  Efprit  ,  qui  fans  battre  ,  ni 
faire  de  vacarme ,  a  bien  voulu  en- 
trer dans  une  converfation  réglée.  Et 
dans  quelle  converfation  ?  dans  une 
converfation  de  quatre  heures.  Il  faut 
que  vous  ay es  bien  du  mérite.  Ces  gens  - 
là  n'ont  jamais  dit  quatre  paroles  fui- 
vies.  Us  ne  font  que  donner  des  nafar- 
des ,  parce  qu'ils  ne  daignent  entrete- 
nir perfonne  ;  &  vous  ils  vous  entre- 
tiennent quatre  heures.  Vous  êtes  la 
première  qui  ayés  eu  un  tête  à  tête 
tranquille  avec  un  Efprit ,  lui  dans  fon. 
Fauteuil ,  &  vous  dans  le  vôtre.  Mais 
voyés  comme  cet  Efprit  fçait  vivre  ;  il 
n'a  ofé  d'abord  s'adrefTer  à  vous ,  il  s'eft 
attaché  à  une  petite  fille  par  la  bouche 
de  qui  il  vous  a  entretenue.  11  me  fem- 
ble  que  je  voi  quelqu'un  de  vos  Amans 
qui  commence  par  gagner  votre  De- 
iiîoifelle.  Aiîlirément  l'Efp.ii  a  de  gran»- 
des  déclarations  à  vous  faire  ,  puit* 
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qu'il  prend  ces  voyes-là.  Il  ne  vous  a 
encore  parlé  que  de  matières  généra- 
les ,  pour  ne  vous  pas  effrayer.  Vous 
dites  que  vous  n'avés  rien  fçû  tirer  de 
lui  fur  les  affaires  de  Tautre  monde  j  &c 
mon  Dieu  !  je  voi  bien  fa  politique  y 
vous  êtes  affés  aimable  pour  lui  faire 
trahir  tous  les  fecrets  du  païs  d'où  il 
vient ,  mais  il  veut  vous  vendre  ces 
confidences  -  là  un  peu  cher  j  j'avoue 
que  j'en  ferois  autant  en  fa  place.  Du 
moins ,  vous  Taures  bien  interrogé  fur 
ce  monde-ci.  Je  croi  vous  tenir  alfés  au 
cœur  5  pour  me  flatter  que  vous  lui  au- 
rés  demandé  de  mes  nouvelles ,  &:  que 
vous  aurés  voulu  fçavoir  de  lui  la  véri- 
té de  tout  ce  que  je  vous  protefte.  11 
n'aura  pas  manqué  de  vous  dire  que 
j'en  protefle  autant  à  bien  d'autres  j 
qu'une  véritable  pafïion  &  moi  nous 
fommes  des  chofes  incompatibles ,  que 
ie  ne  f  eau  rois  aller  au  de-là  de  l'amitié 
un  peu  égayée  ,  mais  je  vous  prie  trcs- 
humblement  de  ne  l'en  croire  pas  ; 
TEiprit  efl  jaloux  de  moi.  Ilfçaitque 
je  vous  aime  plus  qu'il  ne  fait ,  &  il 
veut  me  détruire.  On  eft  bien  malheu- 
reux quand  on  a  des  ennemis  cachés 
comme  lui.  Je  ne  doute  point  qu'il 
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n'oublie  pour  moi  la  politeffe  qu'il  a 
eue  pour  vous  ;•  &  qu'après  vous  avoir 
entretenue  fort  galamment ,  il  ne  vien- 
ne m'infulter  avec  toute  l'incivilité , 
qu'ont  accoutumé  d'avoir  ceux  de  fon 
eipece.    Mais  j'elpere  du  moins  que 
vous  reconnoîtrés  bien  ce  qui  le  fera 
agir  ,  &  que  les  coups  qu'il  me  donne- 
ra prouveront  autant  à  mon  avantage , 
que  mes  foins  &z  mes  affiduités.  Je  ne 
m'attendois  pas  que  vous  me  fiflîés  des 
Rivaux  j  qui  puifent  venir  déménager 
ma  Chambre  toutes  les  nuits ,  jetter 
tous  les  meubles  par  les  fenêtres ,  Se 
me  roiier  peut-être  de  coups ,  fans  que 
je  fuife  en  pouvoir  de  m'y  oppofer  ;. 
voilà  ce  que  c'eft  que  de  m'étre  adrelTé 
à  une  Dame  trop  aimable.   L'Efprit 
quittera  bien-tôt  affurément  la  petite 
Fille  ,  qui  lui  fert  de  prétexte  ,  &c  s'at- 
tachera à  vous-même  j  mais  fut-il  ici , 
je  lui  dirois  en  fa  préfence ,  que  quand 
il  parlera  par  votre  bouche ,  on  ne  s'ap- 
percevra  point  que  vous  y  ayés  rien 
gagné. 


3  2.3  Lettres 


A    MADEMOISELLE  de  I, 
Lettre    XIÎL 


o 


N  a  bien  raifon  de  dire ,  Madc- 
moifelle ,  que  le  miftere  eft  un  aflai- 
fonnement  très  -  nécelîàire  à  lamour. 
Si  la  paffion  que  j'ai  pour  vous  étoit 
moins  connue  ,  un  Procès  que  j'ai  ici 
en  iroit  bien  mieux.  Je  plaide  contre 
mon  Receveur ,  &  je  voi  bien  qu'il  fe 
moque  de  mes  pourfuites.  Il  cherche 
à  gagner  toujours  du  tems  ,  parce  qu'il 
connoît  que  je  vous  aime  ,  &  qu'il  eft 
perluadé  que  j'aurai  la  foiblefïe  de  re- 
tourner bien-tôt  à  . . .  pour  vous  voir. 
J'ai  beau  faire  le  méchant ,  il  n'en  tient 
conte.  C'eft  grand  pitié  ,  Mademoifel- 
le  y  qu'il  faille  dOTuyer  vos  mépris ,  &: 
ceux  de.  mon  Receveur  !  Il  faut  que 
cet  Homme-là  ait  pris  de  vos  mémoi- 
res ,  tant  il  vous  imite  en  tout.  Il  fçait 
bien  en  la  confcience  ce  qu'il  me  doit , 
&  il  a  pris  une  forte  réfolution  de  ne 
rien  payer.  11  me  chicane  de  toutes  ma- 
nières fur  les  moindres  chofes  j  il  m'en- 
gage 
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gage  dans  des  procédures  qui  ne  fini-^ 
ront  de  dix  ans ,  fuivaiit  le  train  qu'el- 
les prennent  y  la  bonne  foi  que  j'ai  avec 
lui  ne  le  touche  point ,  il  ne  ibnge  qu'à 
trouver  l'occalion  de  me  faire  une 
tromperie.  Du  moins  ce  que  j'efpere , 
e'eil  que  le  jugement  que  j'obtiendrai 
contre  lui  ,  fera  valable  auffi  contre 
vous  ;  il  fera  tout-à-fait  en  cas  pareil  » 
èc  vous  n'aurés  rien  à  y  répondre.  Je 
m'en  vais  prefler  mon  Homme  vive- 
ment ,  non  pas  à  caufe  des  quatre  mil-- 
le  Ecus  qu'il  me  doit ,  mais  à  caufe  de 
la  tendrelîe  que  vous  me  devés.  Je  m'a- 
nimerai beaucoup  d'avantage  contr^s^ 
lui  5  &:  lui  ferai  moins  de  quartier ,  par- 
ce qu'il  vous  repréfente. 


^     LA     M  E  S  M  E.. 
Lettre    XI V. 

J  E  m'apperçois  de  ce  que  vous  m'a- 
vés  demandé,  Mademoilelle,  que  vous 
entreriés  dans  les  intérêts  de  mon  Re- 
ceveur ,  &  que  vous  folliciteriés  pour 
lui..  Comme  vous  ne  cherchés  tous  deux- 
Tmiç  L-  E  e 
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qu'à  prolonger  les  affaires  ,  vos  Juges 
viennent  de  vous  accorder  un  délai 
d\in  tems  infini.  Vous  allés  triompher  -, 
mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  me  van- 
ger  de  vous.  Je  pars  ^  ôc  dans  deux 
jours  je  vous  re verrai.  Je  vais  défor- 
mais partager  mon  tems  entre  mon 
Chicaneur  &  ma  Chicaneufe.  Le  loifîr 
que  l'un  me  laifïèra ,  je  Temployerai  à 
agir  contre  lautre.  Je  prévoi  que  vous 
nVallés  donner  bien  de  l'exercice.  Dés 
que  je  ferai  auprès  de  vous ,  vous  me 
ferés  rappeller  par  votre  Afïbcié  ,  qui 
me  donnera  quelque  affignation  ;  Se 
quand  j'en  ferai  à  pourfuivre  l'Aflbcié, 
il  fçaura  bien  me  faire  lâcher  prife  en 
vous  obligeant  à  me  mander  quelque 
chofe  de  tendre,  qui  me  fera  aulïî-tôt 
voler  vers  vous.  Mais  il  n'importe ,  je 
m'aguerrirai,  &  deviendrai  un  fi  impi- 
toyable Plaideur ,  que  vous  aurés  fu- 
jet  de  trembler  au  moindre  avantage 
que  j'aurai  fur  l'un  de  vous  deux.  J'ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  vous  ,  fur  qui 
je  commençafîe  à  en  avoir ,  car  je  vous 
trouve  encore  plus  obftinée  que  mon 
Receveur  ;  &  je  croi  que  votre  exem- 
ple auroit  plus  de  pouvoir  fur  lui ,  que 
le  fîen  n'en  aura  iiir  vous.  Si  vous  me 
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payés  mes  foins  que  vous  avés  reçus,  il 
verroit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  fe  diC- 
penfer  de  me  payer  mon  argent  qu'il  a 
reçu  aufli.  Ainfi  je  vais  travailler  à  ob- 
tenir de  vous  quelque  chofc  qui  le  puit 
fe  convaincre  ,  &z  je  lui  ferai  nuilî-tôt 
fignifier  les  faveurs  que  vous  m'aurés 
fiites.  11  me  feroit  commode  de  ter- 
miner les  deux  affaires  tout-d'un-coup, 
tandis  que  je  ferai  auprès  de  vous ,  de 
de  n'être  plus  obligé  de  retourner  plai- 
der à  une  Jurifdicîion  de  Campagne  \ 
je  vous  aifure  que  vous  m'allés  retrou- 
ver par  cette  raifon-là  plus  ardent  & 
plus  paiïionné  que  jamais  -,  &  vous  le- 
rés  peut-être  la  première  qui  ferés  con- 
tente des  effets  de  Tablence. 


u4     LA      MES    M    £. 
Lettre     X  V. 

J  E  vous  trouvai  hier ,  Mademoifelle, 
plus  belle  &  plus  brillante  que  jamais. 
Je  ne  fçai  fi  vous  êtes  embellie  en  effet, 
ou  11  c'eft  mon  imagination  qui  vous  a 
embellie.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'ai- 

Eeii 
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mer  trop ,  on  ne  fcait  jamais  bien  au 
jufte  la  vérité  des  chofes.  De  bonne 
foi  je  douterois  quelquefois  que  vous 
fuffiés  auffi  aimable  que  vous  me  pa- 
roilTés ,  fi  je  n'entendois  dire  à  bien 
des  Gens  que  vous  Têtes  véritable ment»^ 
Vous  pourries  être  laide  que  je  ne  m'en 
appercevrois  pas ,  car  je  vous  aime  juC- 
qu'à  la  folie.  Auffi  quand  je  commen-. 
çai  à  vous  aimer ,  comme  je  fentois 
que  je  devois  me  défier  de  mon  juge- 
jiient  fur  votre  chapitre  ,  j'allai  deman- 
der à  tout  le  monde ,  s'il  étoit  vrai  que 
vous  euffiés  les  grands  yeux  vifs ,  l'a- 
gréable bouche ,  &  l'air  fin  que  je  vous 
i/oyois  -,  on  me  dit  qu'il  n'y  avoir  à  tout 
cela  aucune  illufion  ,  &  fur  cette  ré- 
ponfe  5  je  laiifii  faire  à  mon  cœur  ce 
qu'il  voulut.  Quand  j'y  fonge  pour- 
tant ,  je  trouve  qu'il  vaudroit  mieux, 
pour  moi ,  que  vous  ne  fuffiés  belle 
que  par  mon  imagination, que  de  l'être 
cfFeâivement.  Dieu  fcait  avec  com- 
bien de  plaifir  vous  recevriés  un  amour 
qui  vous  embelHroit  -,  ii  vous  ne  m'ai- 
iniés  pas ,  je  vous  rendrois  tout-d'un- 
CGUp  votre  première  laideur  ,  en  cef- 
fant  de  vous  aimer.  Mais  vous  fériés 
bien  fâchée  de  me  devoir  VQtrç  beau- 


Galantes.  33I 

té  ,  car  il  faudroit  que  vous  n'en  fiOics 
d'n(age  que  pour  moi ,  &  ce  n  cft  pas 
là  votre  conte.  On  eft  bien  malheureux 
que  vos  agrcmens  ne  doivent  rien  à 
perfbnne  ,  cela  vous  rend  trop  fiere.  Je 
ne  fçai  pourtant  fi  ceux  que  je  vous 
trouvai  hier ,  ne  vous  étoient  point  inC- 
pircs  par  quelqu'un.  Il  eft  fur  que  vos 
yeux  n  croient  pas  tout-à-fait  au  mê- 
me état  que  je  les  avois  laiïïes  quand 
Je  partis.  11  y  avoit  quelque  chofe  de 
changé  -,  un  certain  brillant ,  un  feu 
plus  doux  5  qui  me  parut  de  fort  mau- 
vais augure  pour  ma  paffion  ;  car  ce 
feu  &  ce  brillant  étoient  venus  pen- 
dant mon  abfence.  Je  vous  défie  d  ai- 
mer que  je  nem'enapperçoive.  Helas  1 
on  dit  que  l'œil  du  Maître  eft  nécefTai- 
re  par-tout ,  mais  l'œil  de  l'Amant  left 
encore  bien  davantage  v  j'ai  été  éloigné 
deux  mois ,  &c  voilà  les  fruits  de  mon 
éloignement.  Si  j'eufte  été  ici ,  j'euflc 
bien  empêché  vos  yeux  de  devenir 
plus  vifs  i  il  me  femble  même  que  ).e 
les  furpris  en  flagrant-délit  avec  un  Ca- 
valier qui  étoit  chés  vous ,  il  vous  re- 
gardoit ,  &  vous  le  regardiés.  Je  veux 
\m  peu  examiner  de  prés  cette  affaire- 
là  ^  mon  cœur  m'a  dit  que  j'ai  un  Kir 
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val,  mais  je  ne  croi  pas  légèrement 
mon  cœur  ;  car  U  me  dit ,  par  exem- 
ple ,  que  vous  devriés  m'aime r  &c  ce- 
pendant m  aimés-vous  ? 


u4     LA     M  E    S    M   E, 
Lettre     XYL 

J  E  ne  doute  plus  que  je  n'ayc  un  Ri- 
val ;  il  fe  déclara  hier  par  la  mauvaife 
humeur  où  il  Fut  de  me  voir  long-tems 
chés-voùs.  J  a4n^ii'e  comme  vous  avés 
pris  votre  tems  jufte  ,  pendant  mon  ab- 
fence  ,  pour  vous  faire  aimer  de  lui.  Je 
gage  que  fi  j  euffe  été  préfent  ,  il 
n'eût  jamais  ofé  fonger  à  vous  -,  il  eût 
vu  de  quelle  manière  je  vous  aime ,  &; 
il  n'eût  pas  crû  pouvoir  vous  aimer 
autant.  Auflî  comme  vous  fçavés  que 
j'épouvante  ceux  qui  voudroïcnt  s'en- 
gager à  vous ,  vous  profites  de  mon 
éloignement  pour  faire  des  conquêtes  ; 
mais  je  vais  me  montrer  à  mon  Rival 
avec  toute  ma  paffion  Du  moins  s'il  a 
votre  cœur  ,  j'empêcherai  qu'il  ne  l'ait 
à  bon  marché  j  peut-être  rinclinatian 


Galant:es.  53f 

que  vous  cuffics  eue  pour  lui ,  eût  été 
caufe  que  vous  n'en  euflîés  exigé  qu'une 
tendrelîc  légère ,  6c  que  vous  euflics 
fuppléée  par  votre  bonté  ce  qui  eût 
manqué  à  Ton  amour.  Mais  quand  il 
verra  le  mien ,  il  faudra  bien  qu'il  tâ- 
che à  régaler  ,  &  il  auroit  honte  d'ê- 
tre préféré  à  un  Homme  qui  vous  ai- 
meroit  plus  que  lui.  Ainfi  par  mes 
foins  &  m'es  affiduités ,  je  poufferai  vo- 
tre cœur  au  plus  haut  prix  qu'il  fe  pour- 
ra ,  &  vous  m  âurés  l'obligation  d'être 
plus  tendrement  aimé  par  le  Rival  que 
vous  venés  de  me  donner.  Si  vous  é- 
tiés  bien  raifonnable  ,  vous  me  tien- 
driés  conte ,  non  feulement  de  mon 
amour  ,  mais  encore  du  fien.  J'aurois 
droit  de  vous  demander  cette  double 
reconnoiffance  :  cependant  comme  je 
veux  être  généreux  ,  je  confens  que 
vous  ne  me  payiés  que  ma  tendrefle  , 
&c  que  pour  celle  de  mon  Rival ,  vous 
n'y  fongiés  point  du  tout. 
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A    L  A 

JEVNE     A  N  G  L  O  I  S  É. 

Lettre     XVIL 

X  L  court  un  bruit  de  vous ,  Made^ 
nioifelle  ;  on  dit  que  vous  êtes  aimée 
d  un  Cavalier  Anglois  ,  &  que  vous 
n'êtes  pas  mal  difpofée  pour  lui.  Vous 
moqués-vous  ?  Falloit-il  paiîèr  la  Mer 
pour  venir  aimer  un  Anglois  en  Fran- 
ce ?  Quel  profit  tirés  -  vous  de  votre 
voyageîVoilà  ce  qui  fait fouvent  qu'on 
perd  la  peiiie  qu'on  a  prife  d  aller  dans 
des  Pais  étrangers ,  on  n'y  voit  que 
des  Gens  de  fa  Nation.  Eh ,  du  moins 
donnés- nous  le  tems  que  vous  pafTerés 
chésnous.  Je  voi  bien  que  l'Angleterre 
agrand'peur  que  vous  ne  lui  échappiés.;, 
puifqu'elle  vous  tient  toujours  par  un 
Amant  Anglois.  Mais  vous  faites  une 
infulte  cruelle  à  la  France  ,  dont  vous 
venés  méprifer  tous  les  Cavaliers.  Pre- 
nés  garde  à  vous ,  la  France  n'cil:  point 
aujourd'hui  fur  le  pied  qu'on  fe  moque 

d'elle  j 
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d'elle;  &:  moi  qui  vous  parle, j'ai  tant  de 
zélé  pour  ma  Patrie ,  que  je  n  épargne- 
rai rien  pour  la  vanger  de  vous.  Je  puis 
vous  dire  ce  que  dit  Scévole  à  Porfen- 
na  \  Si  je  inanque  mon  dejfem  ,  nous  fofnmes 
encore  trois  cens  de  la  même  corijiiration» 
Soyés  fûre  qu'on  ne  vous  laifïera  point 
de  repos.  Vous  avés  répondu  à  ceux 
qui  vous  reprochoient  le  Cavalier  An-- 
glois ,  que  vous  Taimiés  pour  la  com- 
modité de  lui  parier  &  de  l'entendre  ; 
mais  en  vérité  cette  raifon-là  n'eft  pas 
valable.  Votre  Anglois  n'entend  que 
ce  que  vous  lui  dites ,  mais  un  Fran- 
çois entendroit  cent  chofes  que  vous 
ne  lui  diriés  pas^  il  liroitdans  vos  yeux 
ce  que  l'autre  attend  que  votre  bouche 
lui.diie.  D'ailleurs ,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'en  moins  de  rien  vous  fçau- 
ries  notre  langue  \  elle  n'cft  fort  diffi- 
cile que  pour  les  Perfonnes  qui  n'ai- 
ment point  j  mais  des  qu'on  aime  un 
François ,  la  langue  Françoiié  cil:  aifée. 
Les  Étî-angers  l'en  eilimercicnt  moins,' 
s^ils  fçavoient  celaj  c'eft  pourquoi  on 
ne  dit  pas  ce  fecret  à  tout  le  monde. 
On  les  fait  pafler  par  des  Grammaires, 
&  par  des  Méthodes  qui  ne  finiiîént 
point.  Mais  pour  vous ,  on  vous  eût 
Tome  /.  F  f 
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fait  la  grâce  de  vous  abréger  ce  che- 
min. Ecoutés ,  il  eft  encore  tems ,  ap- 
prenés  un  peu  de  François  avec  moi.. 


^    MADEMOISELLE  de  Z.  M. 
Lettre     XVIII. 

I  'Apprens  avec  bien  du  plaifir ,  Ma- 
demoifelle ,  que  vous  '^t^s  fur  le  point 
de  quitter  votre  Religion.  Nous  regar- 
dons avec  beaucoup  de  pitié  nos  pau- 
vres Frères  errans  j  mais  j'en  avois  une 
toute  particulière  pour  une  aimable  pe- 
tite Sœur  errante  comme  vous.  J'étois 
tout-à-fait  fâché  de  croire  que  votre 
ame  au  fortir  de  votre  corps ,  ne  dût 
pas  trouver  une  auffi  jolie  demeure  que 
celle  qu'elle  quittoit  ;  mais  enfin  vous 
me  délivrés  de  cet  article  de  ma  créan- 
ce,  &  de  bonne  foi ,  je  me  fens  foula- 
ge. Je  vous  aiïiire  que  le  troupeau  d'où 
vous  vous  étiés  égarée ,  vous  recevra 
fort  agréablement ,  &  que  vous  y  tien- 
drés  bien-tôt  le  rang  de  Brebis  favo- 
rite. On  m'a  mandé  qu'après  avoir 
abjuré  vptrehéréfie,  vous  abjurics  auffi 
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votre  indiflFérence  en  faveur  de  Mr  le 
Marquis  de  C. . .  C'ell;  bien  fait  de  quit- 
ter toutes  vos  erreurs  en  même  tems  , 
^  de  prendre  tout  d  un  coup  toutes  les 
opinions  faines.  Après  cela  vous  ferés 
toute  renouvellée ,  nouvelle  Catholi- 
que ,  nouvelle  mariée ,  nouvelle  doc- 
trine dans  lefprit ,  nouveaux  fenti- 
mens  dans  le  cœur.  Voyés  lobligatioii 
que  vous  aurés  à  l'Egliie  i  dés  que  vous 
Taures  reconnue  pour  votre  Mère  ,  elle 
vous  fera  voir  par  expérience  ce  que 
c'eft  que  le  Sacrement  de  Mariage,  que 
vous  autres  Hérétiques  vous  obllinés  à 
ne  pas  reconnoîtrepour  un  Sacrement. 
Elle  ne  peut  pas  vous  convaincre  de 
vos  erreurs  d  une  manière  plus  douce  , 
ni  en  même  tems  plus  forte.  Vous 
avoiierés  fans  doute ,  que  vous  aviés 
grand  tort  de  contefter  au  Mariage  la 
dignité  que  nous  lui  donnons  ;  6c  que 
quand  il  n'y  auroit  que  cet  article  là  , 
il  ne  fercit  pas  pardonnable  d'être  Cal- 
vinifte.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus 
avant  dans  ce  point  de  controvrrfe , 
M*^  le  Marquis  eft  plus  fçavant  Tnéo- 
logien  que  m,oi ,  ôc  il  vous  infl  uira 
mieux.  Après  ce  qu'il  vous  enfeign  ra, 
vous  pourrés  difputçr  en  Sorbonae.  Il 

Ffjj 
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a  fait  en  vous  convertiflànt  un  trait 
d'une  grande  habilité  ;  il  a  accommo- 
dé les  intérêts  de  la  Religion  Se  les  Tiens; 
il  s  affure  mille  plaifirs  avec  vous ,  &  il 
faudra  encore  qu'en  lautre  monde  on 
lui  tienne  conte  de  ces  plaifirs-là.  On 
k  récompenfera  d'avoir  pafTé  fa  vie 
avec  une  trés-jolie  Perfonne.  J'attends 
avec  impatience ,  Mademoifclle  ,  les 
deux  cérémonies ,  après  quoi  vous  fe- 
rés  à  nous  &  à  M^  le  Marquis.  Je  le 
nomme  le  dernier  j  car  ne  lui  en  dé- 
plaife  ,  vous  appartiendrés  à  tous  les 
Catholiques  avant  que  de  lui  apparte- 
nir. Il  eiî  vrai  que  le  dernier  à  qui  vous 
appartiendrés ,  fera  celui  à  qui  vous 
appartiendrés  le  mieux.  Nous  autres , 
nous  ne  vous  regardons  que  du  côté  de 
votre  ame  j  mais  lui ,  il  n'eft  pas  per- 
fuadé  qu'une  Perfonne  confide  en  une 
ame  toute  feule  ,  ëc  il  croiroit  ne  vous 
aimer  qu'à  demi ,  s'il  ne  vous  aimoit 
que  par-là.  Je  ne  tiens  pas  fon  opinion 
niauvaife  ;  &  s'il  étoit  permis ,  bien 
d'autres  vous  aimeroient  d'une  manière 
auffi  parfaite  que  lui. 
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^      M  A  D  A  M  E  de  P. 
Lettre    XIX. 


V. 


Oiis  êtes  bien  rigoureufc ,  Mada- 
me ,  de  ne  vouloir  point  confentir  au 
deflein  de  M^  de  S  . . .  pour  Madcmoi- 
felle  votre  Fille.  Vous  dites  que  vous 
n'approuvés  point  un  Mariage  entre 
deux  perfonnes  qui  font  ifliies  de  Ger- 
main s  niais  croyés-vous  que  ce  foit  là 
un  obftacle  pour  la  tendreffe  ?  Quoi  ! 
voulés  -  vous  que  M"^  de  S . . .  trouve 
Madcmoifelle  de  P . . .  moins  aimable, 
parce  qu'il  eft  Fils  du  Coulîn-Germain 
du  Père  de  Mademoifelle  de  P  ...  ?  Ce 
raifonnement-là  vous  paroît  bien  fort, 
mais  la  beauté  n  efl-elle  pas  encore  plus 
forte?  A-t-on  toujours  fa  généalogie 
devant  les  yeux ,  &:  lorfqu  on  voit  une 
Perfonne  touchante,  s'avife-t-on  de 
penfcr  qu'on  a  un  Bifayeul  commua 
avec  elle  s  eu  vérité  le  fouvenir  du  Bi- 
fayeul eil:  bien  loin  ,  quand  l'arriére 
petite  -  fille  eft  préfente  avec  tous  k$ 
agrémens.  Que  reprochés-vous  à  M"^  de 

F  f  ii) 
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S . . .  >  II  eft  trop  bon  Parent ,  au  lictî 
d'amitié  il  a  de  Tamour  ;  il  s*eft  mépris  -y 
voilà  un  grand  malheur.  Si  c'efl  la  dé- 
votion qui  vous  tient ,  fongés  que  tous 
les  Gens  de  l'Ancien  Tellament  n'é- 
toient  amoureux  que  dans  leur  Tribu  ; 
^  que  mille  fix  cens  foixante  &:  quinze 
ans  plutôt ,  M»^  de  S . . .  eut  été  obligé 
en  confcience  d'aimer  Mademoifelle 
votre  Fille.  Il  eft  vrai  que  les  chofes  ont 
changé ,  mais  auffi  on  vous  prie  feule- 
ment de  trouver  bon  que  l'on  deman- 
de le  confentement  de  Rome  fur  cette 
affaire.  Vous  fçavés  qu'on  y  permet  les, 
ÎVlariages  entre  des  Parens  quand  leurs 
biens  font  tellement  embrouillés  les 
uns  avec  les  autres ,  qu'ils  ne  fe  pour- 
roient  féparer  fans  de  grands  Procès. 
Véritablement  Mr  de  S ...  &  Made- 
felle  de  P  .  . .  n'auront  pas  cette  raifon 
à  alléguer  ;  mais  ce  qui  vaut  bien  au- 
tant ,  ils  diront  que  les  afKares  de  leurs 
cœurs  font  tellement  embrouillées  les 
unes  avec  les  autres ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  féparer.  Si  Mademoifel- 
le votre  Fille  étoit  une  Héritière  en  la- 
quelle le  nom  finît ,  &:  qu'elle  eût  tout 
le  bien  de  la  Maifon  de  S . . .  vous  au- 
ries  regret  que  ce  bien-là  fortît  de  la 
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îamîlle ,  &  vous  tâcherics  à  obtenir 
une  difpenfe  pour  la  faire  cpoufer  à  un 
Parent  d'une  autre  branche.  Mais  pré- 
fentement  elle  a  de  la  beauté  &:  des 
agrémens ,  qui  font  plus  rares  que  le 
bien ,  &:  qui  fortiroient  de  la  Famille 
pour  n'y  rentrer  peut-être  jamais.  Pouf 
moi ,  qui  ai  l'honneur  de  vous  appar- 
tenir ,  quoique  ce  ne  foit  que  par  fem- 
mes ,  je  ne  laiffe  pas  de  m'intereffer  ex- 
trêmement à  la  beauté  de  la  Maifon 
de  P  . . .  N'allés  point ,  je  vous  prie  , 
embellir  une  Famille  Etrangère  ,  en 
donnant  Mademoifelle  de  P  ...  à  un 
autre  qu'à  MMe  S  . . .  ni  peut-être  en- 
laidir votre  Famille,  en  obligeant  Mt  de 
S  .  .  .  à  faire  un  autre  choix.  Voyés 
combien  toute  la  Muifon  de  L . .  .  eft 
laide:  il  lui  faut  plus  d'un  Siècle  pour 
en  revenir.  Profitons  de  cet  exemple  , 
puifque  nous  tenons  de  la  beauté  chés 
nous^  prenons  foin  de  l'y  conferver. 


f  f iiif 
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■^     MONSIEVRdeS. 
Lettre     XX. 


^  'Apprens  avec  tonte  la  joye  imagi- 
nable ,  mon  cher  Coufin  ,  que  votre 
difpenfe  eft  obtenue  ,  il  ne  vous  en  a 
coûté  que  quelque  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  avec  laquelle  vous  avés  reparc 
le  malheur  d  être  parent  de  Mademoi- 
ielle  de  P  ...  On  a  déclaré  qu  elle  pou- 
voit  déformais  ne  vous  regarder  plus 
comme  un  Homme  de  fa  Famille ,  & 
vous  traiter  en  Etranger.  Mais  qu'eft- 
ce  que  vous  traiter  en  Etranger?  G  eft 
être  toute  à  vous ,  &  ne  vous  refufcr 
rien.  Je  voudrois  bien  être  Etranger  à 
ce  prix  -  là.  Vous  qui  n'êtes  plus  ka 
parent ,  vous  ferés  bien  diftingué  de 
ces  Malheureux  qui  le  font  encore. 
JouilFés  de  la  Difpenfe  que  Rome  vous 
a  donnée  ,  mon  cher  Coufm  ;  mais  fon- 
2,ès  à  quoi  elle  vous  engage  ,  &  jfaites 
bien  voir  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  la 
Capitale  du  monde  s'eft  mêlée  de  vos 
aflfaircs.  Une  permiffion  venue  de  fi 
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loin  ,  doit  opérer  de  grands  effets  ici. 
Sur-tout ,  levés  à  Madame  de  P. . .  tout 
le  fcrupule  qu  elle  pouvoit  avoir  de 
vous  donner  Mademoifclle  fa  fille ,  &c 
perfiiadés-la  qu'elle  ne  pouvoit  trou- 
ver un  autre  Gendre  ,  qui  fît  auffî-bien 
l'acquit  de  fa  confcience  dans  le  Sacre- 
ment ,  car  il  la  faut  prendre  par  les  en- 
droits de  dévotion. 


^  AIONSIEVRleC.D.L.R, 
Lettre     XXL 


N 


E  me  demandés  point  par  où  j'ai 
fçû  tout  ce  que  je  vais  vous  dire ,  il 
fufKt  que  je  le  1  çai ,  &:  que  je  puis  vous 
donner  de  bons  confeils.  Vous  aimés , 
ôc  vous  êtes  aimé  ;  mais  vous  avés  une 
forte  de  tendrefîe  fi  propre  à  faire  finir 
bien  vite  celle  que  Ion  a  pour  vous , 
que  je  vous  afïiire  que  vous  ne  ferés 
pas  encore  aimé  dans  deux  mois.  Vous 
ne  perdes  pas  de  vue  votre  MaîtrefTe  , 
vous  ne  la  quittés  pas  un  moment  ;  s'il 
vient  quelqu'un  chés  elle  ,  vous  lui  fai- 
tes bien  fentir  qu'il  vous  interrompt  ^ 
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pendant  des  journées  entières  que  voxts 
la  voyés ,  vous  ne  lui  parlés  que  de  vo- 
tre amour ,  &  vous  lui  en  parlés  d'une 
manière  toujours  languifïante  &  paC- 
fionnée.  Encore  un  coup  ,  fi  vous  êtes 
aimé  dans  deux  mois ,  je  crierai  mira- 
cle, La  Dame  a  préfentement  des  for- 
ces pour  vous  flnvre  ;  mais  vous  aurés 
bien-tôt  épuifé  tout  ce  qui  eft  dans 
fon  cœur  ;  &  vous  ferés  tout  étonné 
qu'il  ne  lui  fournira  plus  rien  pour 
vous.  On  n'a  de  part  &:  d'autre  qu'une 
certaine  mefure  de  tendrefïè  j  il  la  faut 
ménager  ;  ceux  qui  ne  fçavent  pas  ai- 
mer ,  la  prodiguent  imprudemment. 
On  fe  plaint  des  abfences ,,  &  on  ne 
fait  que  fon  devoir   quand  on   s'en 
plaint  y  cependant  pourvu  qu'elles  ne 
foient  pas  trop  longues ,  elles  font  tous 
les  biens  du  monde  aux  Amans.  Elles 
renouvellent  un  amour  qui  vieilliroit  y 
ëc  s'il  languiiîbit ,  elles  le  réveillent. 
Ce  feroit  à  la  vérité  poufler  la  chofe  ua 
peu  loin ,  que  de  fe  procurer  des  ab- 
fences tout  exprés  ;  mais  enfin  lorfque 
le  hazard  nous  en  procure ,  nous  de- 
vons peller  contr' elles  ,  &  foupçon- 
ner  en  même  tems  que  nous  pourrions 
bien  leur  avoir  de  l'obligation.  Vouj. 
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faites  mal  de  vous  fervir  de  tonte  la  li- 
berté que  vous  avés  de  voir  votre  ai- 
mable MaîtrelTe  à  toute  heure ,  &c  des 
journées  entières.  Ce  que  vous  gagnés 
par  une  fi  grande  affîduité ,  vous  le  per- 
drés  fur  la  durée  de  votre  commerce. 
Vous  ramaflerés  en  un  jour ,  ce  qui 
pourroit  être  répandu  dans  toute  une 
femaine.  C  eil  une  autre  faute  de  la 
miéme  elpcce ,  de  ne  parler  que  d'a- 
mour à  ce  que  vous  aimés.  Quelque 
plaifir  qu'on  prenne  à  entendre  le  dé- 
tail de  vos  fentimens ,  il  efl:  impoffible. 
que  vous  ne  tombiés  dans  une  infinité 
de  redites ,  6z  les  redites  ont  un  droit 
d'ennuyer  qu'elles  ne  perdent  jamais. 
Je  gage  qu'au  fortir  d'avec  vous ,  la 
Dame ,  peut-être  fanss'en  appercevoir, 
refpire  &  reprend  haleine.  L'art  des 
converfations  amoureufes ,  ell  qu'elles, 
ne  foient  pas  toujours  amoureufes.  11 
faut  faire  de  petites  forties  y_  après  qiioi 
les  retours  vers  ce  qu'on  aime  font 
beaucoup  plus  agréables.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  du  tout  vous  pardonner , 
c'eft  d'être  toujours  langoureux.  Met- 
tés-vous  dans  l'efprit  que  les  Femmes 
veulent  qu'on  les  aime ,  mais  en  même: 
tems  qu'on  les  divertifle ,  6c  q^ue  qui. 
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fait  rnn  (ans  l'autre  ,  ne  fait  prefqiîe 
rien  ,  &:  peut-être  choifiroient  -  elles 
plutôt  d'être  diverties  fans  qu'on  les 
aimât ,  que  d'être  aimées  fans  qu'on 
les  divertit.  La  langueur  a  fes  ufages  ; 
mais  quand  elle  eft  perpétuelle ,  c'eft 
un  afToupifTement.  La  conduite  d'un 
Amant  doit  être  férieufe  &  appliquée , 
mais  fa  converfation  en  vaut  mieux  d'ê- 
tre quelquefois  badine.  On  perfuade 
par  Tune  ,  &  on  plaît  par  l'autre ,  &  le 
plus  fouvent  il  vaut  mieux  plaire  que 
perfuader.  L'agrément  a'  plus  fait  de 
conquêtes  que  la  fidélité.  Je  ne  fçai 
même  fi  avec  le  tems  la  pauvre  fidélitç 
ne  viendra  point  à  être  contée  pour 
un  défaut.  11  eft  toujours  certain  qu'el- 
le ne  fuffit  pas ,  &  qu'elle  a  befoin  d'ê- 
tre afîaifonnée.  11  vous  en  coûtera  peu 
de  chofe  pour  cet  afïaifbnnement. 
Soyés  tel  à  peu  près  que  vous  étiés 
avant  que  d'aimer.  Vous  avés  le  vice 
de  vous  jetter  trop  profondément  dans 
l'amour  ,  &  de  n'être  plus  qu'amou- 
reux ,  quand  vous  l'êtes  une  fois.  11  faut 
aimer  ,  &  ne  laiiFer  pas  de  vivre. 
Adieu ,  mon  cher  Comte.  Sçachés-moi 
gré  des  confeils  que  je  vous  donne  ; 
car  fi  je  fuivois  mes  intérêts ,  je  laiire- 
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vos  Amis. 


A   V      M   E    S    Af   E. 
Lettre     XXII. 


c 


E  n'eft  pas  fait ,  mon  cher  Com.tc , 
^  vous  n'éies  pas  quitte  de  mes  con- 
feils.  J'ai  appris  depuis  peu  que  vous 
vous  plaignes  toujours ,  &:  que  vous 
avés  de  la  difpofition  à  la  jaloufie.  Ne 
(broyés  pas  que  je  vous  lailTe  paiïer  ces 
deux  chofes-là.  Vous  êtes  aimé,  fans 
doute  5  &:  fort  tendrement.  Sur  quoi 
vos  plaintes  font-elles  fondées  ?  Sur  ma 
délicateife  ,  dirés-vous.  Il  eft  bon  d'ê- 
tre délicat ,  mais  il  ne  faut  pas  être 
Chicaneur.  Les  plaintes  de  délicateflc 
réveillent  :,  mais  celles  de  chicane  fati- 
guent. Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  croyent 
pas  qu'on  doive  jamais  convenir  de  fon 
bonheur  avec  la  Perfonne  qui  le  fait , 
&:  qui  ne  fçavent  quel  nom  donner  à 
celles  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'appeller 
cruelles  &  inhumaines.  Mais  prenés 
garde  auffi  qu'on  ne  fe  f.khe  du  peu 
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de  confiance  que  vous  avés  aux  mar- 
ques de  tendrefle  qu  on  vous  donne  , 
&  qu'on  ne  trouve  mauvais  de  n'être 
pas  crue  fur  fa  parole  ,  quand  on  vous 
dit  qu'on  vous  aime,  il  faut  qu'un 
Amant  tombe  d'accord  qu'il  eft  aimé 
lorfqu'il  l'eft-,  mais  s'il  veut  abfolument 
fe  plaindre  ,  il  peut  fe  réferver  une 
petite  matière  de  plaintes  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  tendreiîe.  Encore  faut-il 
faire  ces  fortes  de  reproches  avec  des 
tranfports  doux  ,  &  non  pas  avec  des 
airs  de  chagrin,  C'eft  toujours  un  mau- 
vais Perfonnage  que  celui  d'un  Hom- 
me qui  fe  plaint  ;  on  fe  montre  par  des 
endroits  foibles ,  dont  on  doit  tacher  à 
épargner  la  vue  aux  Gens  de  qui  on 
veut  être  aimé.  Les  plus  infuportables 
de  toutes  les  plaintes ,  ce  font  celles 
qui  partent  d'un  caradere  jaloux.  Si 
j'étois  Femme ,  toutes  ces  petites  jalou- 
fies  qui  ne  fignifient  rien  ,  me  feroient 
jetter  un  Homme  par  les  fenêtres.  Pour 
moi ,  ou  j'eftime  aifés  celles  que  j'aime 
pour  ne  point  croire  qu'elles  puifïent 
partager  leur  cœur ,  ni  changer ,  ou  je 
les  eftime  ailés  peu  pour  ne  m' inquiéter 
point  qu'elles  le  partagent  ni  qu'elles 
changent ,  ôc  par  conièquent  je  ne  fuis 
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jamais  jaloux.  Je  fçai  bien  qu'abfolu- 
ment  parlant ,  ce  que  j'aime  peut  m'é- 
chaper  ;  mais  enfin  on  prend  de  cer- 
taines aiîlirances  ,  &  on  dort.  Si  vous 
croyés  que  l'amour  doive  être  une  frc- 
nelie  ,  êc  qu'il  faille  que  deux  Perfon- 
ncs ,  fous  prétexte  de  s'aimer ,  fe  tour- 
mentent perpétuellement  ,  &:  foient 
des  ombres  vangereiTes  attachées  aux 
pas  l'une  de  l'autre ,  je  ne  vous  contefte 
plus  rien.  Mais  moi ,  j'ai  des  idées  plus 
douces  ;  je  voudrois  accorder  l'amour 
avec  un  peu  de  repos.  Et  ne  croyés 
point  que  l'on  vous  tienne  toujours 
conte  de  vos  inquiétudes  ,  comme 
d'autant  de  marques  de  tendreflfe.  L'a- 
mour en  auroit  l'honneur  fi  elles  arri- 
voient  rarement  ;  mais  fi  elles  font  fré- 
quentes 5  on  ne  les  attribuera  qu'à  vo- 
tre chagrin  naturel.  11  ^aut  un  certain 
milieu  en  toutes  choies  ,  même  en 
amour  ,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve  pas 
trop  de  raifon. 


V   V    V 
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A    MO  NS  lEV  R  le  M.deC, 
Lettre     XXIIL 


I 


L  faut  que  je  vous  confie  mes  mal- 
heurs 5  mon  cher  Marquis.  J'aimois  , 
comme  vous  fçavés ,  Madame  de  L.  M. 
6c  je  ne  l'aime  plus.  Elle  m'en  fait  des 
reproches  ;  je  n'entens  que  des  plaintes 
perpétuelles ,  où  font  mes  proteftations 
de  confiance  &  de  fidélité  ?  que  font 
devenues  mes  premières  manières  i 
Cela  me  met  au  defefpoir  :  car  de  bon- 
ne foi ,  eft-ce  ma  fiute  fi  je  ne  l'aime 
plus  ?  Qu'elle  me  rende  mon  amour ,  je 
ne  demande  pas  mieux.  Je  ferois  trop 
heureux  d'aimer  encore.  Je  me  livre , 
je  m'abandonne  à  ks  charmes  j  qu'el- 
le falîe  des  blefllires  mortelles  à  mon 
cœur  5  j'y  aiderai  de  tout  mon  pou- 
voir. Puis-je  faire  davantage  ?  J'ai  en- 
core pour  elles  les  mêmes  foins  6c  les 
mêmes  affiduités  que  j'avois  aupara- 
vant. Mais ,  dit-elle  ,  ce  n'eft  plus  le 
même  air.  Voilà  le  malheur.  Je  ne  lui 
puis  dire  de  nouvelles  de  cet  air-là ,  je 

ne 
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ne  fçai  ce  qu'il  cil  devenu.  Elle  nvap- 
pelle  ingrat ,  &  fort  mal  à  propos  ce 
me  femble.  Ce  que  je  fais  à  préfent 
pour  elle  me  coûte  beaucoup  ,  èc  elle 
dcvroit  m'en  tenir  conte,  au  lieu  qu'au- 
paravant elle  me  tenoit  conte  de  ce 
qui  ne  me  coûtoit  rien.  On  ne  fçait 
guère  en, ce  monde-ci  le  véritable  prix 
des  chofes.  Je  commençai  de  l'aimer  , 
fans  fçavoir  pourquoi ,  ôc  je  fais  cent 
efforts  pour  recommencer  de  l'aimer, 
qui. ne  partent  que  d'une  confidératioii 
extrême  que  j'ai  pour  elle.  Souvent  je 
préviens  mes  yeux  fur  fa  beauté  avant 
que  de  la  voir  -,  je  la  compare  à  mille 
éc  mjile  Femmes  qui  ne  font  pas  (i  bel- 
les ;  j'étudie  l'agrément  de  fes  manie- 
ret ,  pour  y  être  fenfible  -,  je  trouve ,  ou 
je  mets  de  l'efprit  dans  les  moindres 
chofes  que  je  lui  entens  dire-,  enfin  après 
avoir  bien  excité  mon  cœur  ,  il  me 
femble  que  je  l'aime  ,  je  fens  je  ne  fçai 
quoi  pendant  un  inftant  ;  mais  dans 
rinftant  qui  fuit ,  il  eft  sûr  que  je  ne  fens 
rien.  Mon  pauvre  Marquis  j  pourquoi 
faut-il  qu'on  aime ,  ou  qu'on  n'aime 
pas  toujours ,  ou  qu'on  n'aime  pas  tous 
deux  en  même  tems  ,  pour  finir  en 
même  tems  ?  Je  fuis  ii  chagrin  contre 
Tome  I.  G  g 
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Tamour  ,  qu'à  rheiire  qu'il  ell  je  vou- 

drois  l'exterminer  du  monde. 


j4   V      M   E    S    M   E. 
Lettre     XXIV. 

XI  Nfin  5  Madame  de  L.  M.  &  moi  ^ 
nous  avons  pris  une  forme  de  vie,  nous 
ibmmes  convenus  de  ne  fonger  plus 
l'un  à  l'autre  fur  le  pied  d'amour ,  &: 
de  vivre  en  bonne  amitié.  J*étois  fort 
content  de  ce  traité-là ,  cependant  je 
Vous  aflure  qu'il  n'eft  pas  fi  aifé  à  exé- 
cuter que  je  l'a  vois  crû  ;  non  que  i*ayc 
des  tentations  de  recommencer  le  per- 
fonnage  d'Amant  ;  mais  c'eft  que  le 
perfonnage  d'un  Homme  qui  a  été 
Amant ,  &  qui  ne  veut  plus  être  qu'A- 
mi ,  eft  très-difficile.  Je  ne  fçai  com- 
ment parler  de  nouvelles  à  une  Femme 
à  qui  j'ai  tant  parlé  de  tendrefîe  \  nos 
converfàtions  me  paroifTent  d'un  en- 
nui mortel ,  pour  peu  que  je  me  fou- 
vienne  de  ces  converfàtions  vives  que 
nous  avions  5  &:  par  malheur  je  ne  puis 
in'empêcher  de  m'en  fouvenir.  Je  ne 
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ferois  point  embarafle  à  entretenir  un 
autre  mr  le  beau  tems  &c  fur  la  pluie  ; 
&:  je  le  fuis  cruellement  quand  j'en 
veux  entretenir  Madame  de  L.  M.  La 
veue  feule  de  fon  Apartement  me  rap- 
pelle des  idées ,  qui  me  font  trouver 
ridicule  tout  ce  que  je  lui  dis.  Je  vais 
chés  elle  par  une  forte  de  devoir  qui 
me  gêne  beaucoup  ,  quoiqu'elle  foit 
de  très-bonne  compagnie.  J'entre  dans 
fa  Chambre  d'un  air  interdit  ,  &  je' 
tiens  encore  cela  des  commencemens 
de  mon  amour.  J'ai  le  férieux  d'un 
Amant  timide  ,  &:  plein  d'une  pafîion 
qu'il  n'ofe  déclarer.  Ceftainftque  l'on 
nnit  d'ordinaire  par  où  l'on  a  commen- 
cé ,  &:  que  les  Vieillards  rentrent  en 
enfance.  La  Dame  de^  fon  côté  a  toutes- 
Tes  peines  du  monde  à  prendre  avec" 
moi  les  manières  qu'elle  voudrok.  Elle' 
tâche  à  me  traiter  comme  les  autres 
Gens  qu'elle  voit  ;  mais  fans  s'en  ap- 
percevoir  elle  me  traite  plus  froide- 
ment ,  ôc  m'adreiie  plus  rarement  la 
parole.  Quand  elle  me  l'adrefle  ,  on^ 
remarque  bien  qu'elle  s'y  eft  préparée  ^ 
&c  ce  qu'elle  me  dit  eft  plus  concerté  , 
&  moins  naturel.  Je  vois  bien  qu'il  lui 
feroitplus  aifé;^  ôcméme  plus  commo- 
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de  de  me  haïr  que  de  m'aimer  à  de- 
mi,  &  que  lespaiîages  les  plus  diffi- 
ciles ne  font  pas  ceux  qui  fe  font  d'un 
fentiment  à  un  autre  qui  lui  eil  tout 
oppofé ,  mais  à  un  autre  qui  lui  ref- 
iembîe.  Qui  m'eût  dit  il  y  a  un  an  que 
j  eufle  dû  craindre  un  jour  d'être  tête  à 
tête  avec  Madame  de  L.  M.  je  ne  l'eulïè 
pas  crû.  Cependant  quand  je  vais  chés 
clic  5  &:  qu'il  n'y  a  qu'une  Perfonne  ou 
deux  ,  ma  plus  grande  frayeur  eft  qu'on 
ne  fe  levé ,  &  qu'on  ne  nous  laifle  feuls 
çnfemble.  Que  deviendrois-je  ,  bon 
Dieu  ,  &  de  quoi  lui  parlerois-je  ?  J'ai 
éprouvé  cet  embaras  une  fois  ;  je  vous 
jure  que  j'en  fuois.  Il  méprit  comme 
une  paralyfie  d'efprit  ,  qui  m'en  ôta 
l'ufage  tout  d'un  coup  j  j'eus  des  ver- 
tiges ,  la  tête  me  tourna  -,  &  je  demeu- 
rai court  fans  pouvoir  dire  à  peine  qua- 
tre paroles.  Auffi  pour  faire  mes  vifî- 
tcs  5  je  prens  le  tems  que  la  foule  y  ell, 
cette  foule  contre  laquelle  j'ai  autrefois 
tant  pefté.  Plût  au  Ciel  que  Madame 
de  L.  M.  pût  s'engager  dans  quelque 
pafïion  nouvelle  qui  l'occupât ,  &  qui 
lui  fît  perdre  un  rctle  d'attention  qu'el- 
le a  fur  moi  !  Il  me  femble  que  fi  elle 
me  faifoit  une  infidélité  complçtç ,  j'en 
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anrois  plus  de  liberté  avec  elle  ,  &:  qiie 
nous  en  oublierions  bien  mieux  le  paflë. 
nU  fau  t  de  lamour  pour  effacer  tout-  à-fa  it 
des  traces  d'amour.  Je  vois  chés  elle  un 
Cavalier  de  mérite  qui  la  trouve  fort 
aimable  ;  il  me  feroitplaifir  de  me  fuc- 
ceder.  Ce  que  je  crains ,  c'eft  que  mon 
exemple  ne  faffe  tort  aux  autres  Hom- 
mes,&  que  je  n  aye  rendu  la  Dame  plus 
difficile  à  perfuader  fur  la  fidélité.  Ce- 
pendant jo  veux  croire  qu'une  paffion 
n  épuife  pas  un  cœur ,  &  qu'on  n'eft  pas 
afles  fage  pour  n'être  la  dupe  de  l'a- 
mour qu'une  fois.  A  vous  dire  le  vrai , 
je  ne  voudrois  pas  qu'elle  eût  à  me  re- 
procher ,  qu'il  a  tenu  à  moi  que  notre 
tcndrefîè  n'ait  été  éternelle  ,  &  je  ferois 
bien-aife  qu'elle  me  donnât  lieu  de  lui 
foûtenir ,  qu'elle  avoit  lame  difpofée  à 
d'autres  paffions ,  &:  que  je  n'ai  tait  que 
prévenir  fon  changement  ;  car  je  fens 
quelquefois  ma  confcience  chargée  d'a- 
voir abandonné  une  fort  jolie  femme  , 
èc  cependant  vous  fçavés  combien  je 
fuis  innocent ,  &  combien  je  me  fuis 
prié  moi-même  d'être  fidelle.  Adieu  , 
mon  cher  Marquis ,  je  vous  manderai 
fi  je  fuis  affés  heureux  pour  avoir  un 
fuccçfleur.  Vous  êtes  mon  Confident , 
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quand  je  n  ai  plus  d'amour  ;  tant  qtîC' 
fenar,  aucun  Mortel  n'entre  dans  ces^ 
mifteres. 


^   V      M   E    S    M   E, 
Lettre    XXV. 


M 


Es  fouhaits  font  accomplis ,  j'ar 
un  Succeffeur.  Quand  je  naime  plus  , 
)  ai  autant  d  envie  de  n'être  plus  aimé  ^ 
que  j'en  ai  d'être  aimé  quand  j'aime.  Je 
vous  aiîiire  que  j'ai  déliré  avec  un  égal 
empreflcment  la  tendrefle  &:rindilfef' 
rence  de  Madame  de  L.  M.  Enfin  je  kl 
ai  obtenues  toutes  deux  l'une  après 
l'autre  ,  c'eft  tirer  d'une  perfonne  tout 
ce  qui  s'en  peut  tirer.  Je  ne  fçai  com- 
ment font  faits  ceux  qui  peuvent  ai- 
mer fans  être  aimés ,  ni  ceux  qui  fe 
plailent  à  être  aimés  fans  aimer  j  l'a- 
mour n'eft  bon  que  dans  le  partage. 
G'eft  la  plus  plaifantc  chofe  du  monde 
que  les  difpolitions  où  mon  Succeflcur 
eft  à  mon  égard.  Tantôt  il  me  hait  de 
ce  que  je  l'ai  précédé  j  tantôt  il  me 
niéprife  de  ce  qu'il  croit  que  je  n'ai  pu 
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me  confèrver  le  bonheur  dont  je  jouit 
ibis  ;  tantôt  il  m'infidte  comme  s'il  ob- 
tenoit  fur  moi  une  préférence  que  je 
lui  eufîe:  disputée.  ït  voudroit  bien 
avoir  quelque  lieu  de  croire  qu'on  ma 
donné  mon  congé  ;  mais  il  voit  trop 
clairement  que  je  lai  pris  ;  &  cela  le 
défefpere..  Je  gage  qu'il  voudroit  que 
je  fuiTe  fon  rival  ,  6c  qu'il  lui  en  eût 
coûté  la  moitié  de  fon  bien,  car  il  eft 
outré  du  fens  froid  avec  lequel  je  re- 
garde fes  empreflèmens  &:  fes  foins. 
JD  autre  côté  la  Dame  affeéle  de  me 
faire  voir  que  tout  le  monde  ne  l'aban- 
donne pas  quand  je  l'abandonne,  &: 
Je  ne  fcai  fi  dans  les  complaifances 
qu'elle  a  pour  fon  Amant ,  il  n'y  entre 
point  un  peu  de  dépit  contre  moi 
qu'elle  veut  me  faire  fentir.  Peut-être 
mapréfence  vaut  quelque  chofe  à  mon 
prétendu  Rival.  Il  eft  toujours  certaia 
que  la  Dame  voudroit  bien  qu'il  parût 
qu'elle  fait  un  choix  à  mon  défavantage 
entre  cet  Homme- là  &  moi ,  mais  le 
moyen  ?  Je  me  tiens  toujours  dans  les 
termes  de  céder  tout.  Je  fuis  afîes  hon- 
nête pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
ièrvir  d'aflaifonnement  à  la  nouvelle 
tendreflè  de  Madame  de  L.  M-Tout  ce 
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que  je  puis  faire  ,  c'eil  de  lui  fouhaiter 
une  paffion  moins  vive  que  celle  qu'el- 
le a  eue ,  &  à  mon  Succelïeur  une  con- 
fiance qui  foit  plus  à  l'épreuve  du  tems 
que  la  mienne. 


^  M  AD  E  MO  IS  ELLE  de  T,.. 
Lettre     XXVI. 

J  'Apprens  de  tous  côtés  les  progrés  de 
mon  Rival  ,  Mademoifelle  ,  &  je  tâ- 
che à  me  vanger  de  vous.  Il  y  a  ici  une 
Dame  fort  bien  faite ,  jeune  ,  belle , 
mais  Flamande  ,  que  je  voudrois  bien 
aimer.  Ce  font  les  traits  les  plus  régu- 
liers 5  le  plus  beau  teint ,  la  fraîcheur 
la  plus  vive  du  monde  i  enfin  quand  je 
puis  attraper  un  moment  où  je  ne  fon- 
ge  point  à  vous ,  elle  me  paroît  tout-à- 
fait  aimable  ;  mais  dés  que  votre  idée 
nie  revient ,  je  ne  fçai  où  s'en  vont  ces 
traits  5  cette  fraîcheur  ,  ce  teint.  Votre 
air  fpirituel  ,  &:  vos  manières  fines 
m'ont  gâté  la  Flandre  ;  je  doute  que  je 
puifle  déformais  être  amoureux  en  ce 
Pays-là.  Encore  li  vous  me  répariés  là 

perte 
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perte  de  mes  Flaiiiandes  î  Mais  eiles 
iont  perdues  fans  être  remplacées.  Je 
ne  demanderois  que  vous  pour  rempla- 
cer toute  la  Nation  :  mais  Ci  vous  êtes 
bien  rélolue  à  aimer  mon  Ri\'al ,  It 
vous  avcs  trouvé  le  fecret  de  ne  pcnfer 
plus  à  moi ,  donnés-moi  auflî ,  je  vous 
prie  ,  celui  de  ne  penfer  plus  à  vous. 
Ou  aimés-moi ,  ou  laiflcs-moi  aimer 
qui  je  voudrai  dans  ma  Garnifon.  Ne 
vous  préfentés  point  toujours  à  mon 
imagination ,  pour  enlaidir  à  mes  yeux 
cette  pauvre  Flamande  que  je  veux  ai- 
mer. SouflFrés  qu'elle  ait  fa  beauté  telle 
qu'elle  pourra ,  fans  avoir  rien  à  démê- 
ler avec  la  vôtre.  Eft-ce  que  je  n'aime- 
rai plws  rien  ,  parce  que  je  vous  ai  vue? 
Cela  fcroit  bon  fi  vous  m'aimics.  A 
quoi  voulés-vous  que  je  pafiè  ici  ma 
vie  ?  Je  m'occuperai  de  vous ,  tandis 
qu'un  autre  vous  occupe  à  Paris  ?  Y 
auroit-il  de  la  juiUce?  La  Flamande 
qui  penfera  à  moi ,  vaudra  mieux  que 
vous  qui  n'y  penfcs  pas.  Si  vous  me 
fâchés ,  je  ferai  en  forte  qu€  je  la  trou- 
verai belle  en  dépit  de  votre  idée ,  de 
à  force  d'opiniâtreté  ,  j'obtiendrai  de 
moi  qu'elle  me  paroiiïe  aimable ,  mê- 
me quand  je  me  (buviendrai  de  vous. 
Ts?r,c/,  H  h 
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Cependant  vous  me  ferés  plaifir ,  Ma- 
deiiioirelle ,  de  ne  m  obliger  point  à 
des  efForts  li  violens,^  de  prendre  dou- 
cement le  parti  de  iortir  de  mon  ef- 
prit. 


^      L  u4     M  E    S    M   £, 

Sur  ce  quelle  avoit  parlé  de  lui  en  dormant. 
Lettré     XXVII. 


o 


N  m'a  mandé ,  Mademoifelle ,  les 
faveurs  que  vous  m  avés  faites.  Vous 
avés  beau  vous  en  défendre  ,  vous 
m'aimes ,  le  fommeil  trahit  vos  fecrets. 
Voilà  ce  que  c'cft  que  de  vouloir  ren- 
fermer des  pailicns ,  &:  les  cacher  à 
ceux  qui  les  caufçnt.  Si  vous  m  euffiés 
avoué  la  vôtre ,  je  vous  aflure  que 
vous  euffiés  été  contente  de  ma  difcré- 
tion  -,  mais  vous  n'en  avés  voulu  faire 
la  confidence  qu  a  vous  -  même  ,  &: 
vous  n'avés  pas  été  affcs  difcrette.  Ap- 
prenés  de-là ,  Mademoifelle ,  à  ne  vous 
fier  pas  tant  à  vous.  Dites-moi  de  bon- 
ne grâce  ce  que  le^  fommeil  vous  fera 
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dire  fans  que  vous  le  fçachiés.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  vous  m'eufîîés 
fait  en  peu  de  mots  un  périt  aveu  de 
vos  fentimens  ,  qiic  d  en  parler  la  nuit 
comme  une  Perlonne  inlenfée  ?  L'a- 
mour ne  perd  rien  ;  vous  lui  devês  cet 
aveu  de  tendreife  ;  il  fiut  que  vous  le 
failles  en  quelque  tems  que  ce  puifîe 
être.  Si  votre  raifon  vous  impofe  ii- 
lence  ,  votre  raifon  s'endormira ,  6c 
alors  l'amour  ne  s'endormira  pas.  Vo- 
tre févere  vertu  peut  répondre  de  vos 
jours,  mais  de  vos  nuits,  qui  enré  pon- 
dra ?  Les  nuits  appartiennent  à  l'amour. 
Aullî  vous  voyés  que  le  fecret  de  tant 
de  jours  vous  eft  échappé  en  une  nuit. 
Mais  oferois  -  je  vous  demander  fous 
quelle  figure  je  me  fuis  préfenté  à  vou5 
pour  obtenir  que  vous  vous  déclaraf- 
fîés  en  ma  faveur  ?  il  fe  pourroit  trou- 
ver des  occafions,  où  je  ferais  bien  aife 
de  reprendre  encore  cette  figure -là. 
-Apparemment  j'étois  fier,  &  mena- 
çant, car  je  n'ai  jamais  rien  gagné  au- 
près de  vous  par  des  manières  refpec- 
tueufes  Se  foumifes.  Ne  dites  point  que 
ce  que  vous  avés  dit  la  nuit  ne  tire 
-point  à  conféquencé  j  c'étoit  vous  qui 
parties ,  vous  feule  j  le  jour  c'ell  la  coa- 

Hhij 
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trainte,  c'cft  la  cérémonie,  c'eflladiffî- 
mulation  qui  parle.  Vous  verres  com- 
bien je  ferai  déformais  infenfible  à  tou- 
tes vos  rigueurs  du  jour  ,  je  conterai 
que  vous  vous  en  dédirés  la  nuit.  Heu- 
reux qui  peut  vous  voir,  vous  autres 
Belles  5  telles  que  vous  êtes! 


^     L  ^      M   E    S    M   E, 
Lettre    XXVIII. 


D 


Epuis  que  vous  avés  parlé  de  moi 
en  dormant ,  je  ne  dors  plus  ;  &  de 
joye,  ^  d  inquiétude,  je  fuis  ravi  de 
TOUS  tenir  fi  tort  au  coeur;  mais  en 
même  tems  je  tremble  pour  les  mifte- 
res  qui  feront  entre  nous.  Je  fuis  afles 
content  de  votre  retenue  le  jour  ,  mais 
votre  vivacité  de  nuit  n)  allarme  ^  vous 
découvrirés  tous  nos  fecrets.  Comment 
ferions  -  nous  ,  Mademoifelle  ,  pour 
conduire  nos  aiïaires  fûrement  ?  Je  n'y 
fçai  qu'un  moyen.  Soyés  le  jour  un  peu 
iiioins  refervée  ,  vous  le  ferés  davanta^ 
ge  la  nuit  ;  car  il  e(t  fur  qu'il  y  a  une 
«îefure  de  ehofes  tçndrçs  qu'il  faut  di- 
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fc  ;  ce  qu*on  en  dit  le  jour  cfl  autant 
cîe  rabattu  fur  la  nuit.  Je  ne  fonge  pkis 
à  vous  faire  d'infidélité  ,  vos  faveurs 
nodUrnes  m  ont  tout-à-fait  raffermi 
dans  votre  fervice.  Elles  ont  effacé 
pour  moi  tous  les  teinta  que  je  voyois, 
amorti  Téclat  de  tous  les  yeux  ,  gâté 
toutes  les  tailles.  Je  n  entens  plus  de 
chofes  fpirituelles  ;  que  peut-on  dire 
avec  tous  les  efforts  d'efprit  imagina- 
bles ,  qui  vaille  ce  que  vous  avés  dit 
fans  y  penfer  ?  Vos  fonges  ont  entière- 
ment ruiné  chés  moi  la  pauvre  Fla^ 
mande  ,  ils  lui  ont  fait  un  tort  que 
toutes  fes  veilles  &  tous  fes  foins  ne 
pourroient  jamais  réparer.  Je  fuis  aflu- 
ré  qu'elle  dort  fort  tranquillement ,  ôs 
que  fon  imagination  qui  ne  travaille 
pas  beaucoup  le  jour  ,  efl  encore  la 
nuit  dans  un  repos  bien  plus  parfait  ; 
or  c'eft-là  un  défaut  que  je  ne  pardon- 
nerois  pas  à  la  plus  belle  perf bnne  dit 
monde.  Je  ne  conçoipas  à  préfcnt  com- 
ment on  aime  une  Femme  qui  ne  révG 
point ,  &  qui  ne  parle  point  en  rêvant. 
Je  refuferois  Venus ,  fi  elle  n  avoir  pas 
ce  talent-là.  Continués  vos  rêveries , 
Mademoilélle  ,  l'amour  même  en  eft 
iine,  mais  la  plus  agréable  de  toutes. 

Hhiij. 
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Lettre    XXIX. 

X-/Es  terribles  nouvelles  que  fap- 
prens ,  Mademoifelle  !  vous  allés  epou* 
fer  mon  Rival.  Vous  dijtes  que  vous 
voulés  me  détromper  dié  Topinion  que 
J'avois  conçue  de  votre  tendreffe  fur  ce 
que  vous  aviés  parlé  de  moi  pendant 
le  fommeil.  Ah  î  ne  valoit-ilpas  mieux 
îiie  lâifler  dans  mon  erreur  ?  Songes 
bien  quelles  nuits  il  faudra  que.  vous 
donnies ,  pour  réparer  celle  que  vous 
m'aviés  donnée  ?  Helas  !  la  faute,  & 
la  réparation  ne  font  pas  de  la  même 
efpece.  Parlés  la  nuit  de  M*^  de . . .  fi 
vous  voulés ,  je  me  refous  à  en  pafflèr 
par-là  ;  mais  ne  vous  enfermés  pas  feu- 
le avec  lui  dans  une  chambre  ,  cela  va 
au  de-là  des  douces  rêveries  que  vous 
m'accordiés.  Si  pourtant  ce  malheur- 
là  arrive  ,  j'efpere  que  j'en  ferai  van- 
gé  par  vous-même ,  &  qu'en  dormant 
vous  parlerés  de  moi  à  fes  oreilles  i 
mais  auflî  je  crains  qu'il  n  ait  la  malice 
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de  ne  vous  laiffer  guère  dormir  de  peuf 
de  vous  entendre  parler  de  moi.  Vous 
voyés ,  Mademoifellc ,  qu'il  y  a  bien 
de  l'agitation  dans  mon  efprit  ;  j'ai  des 
efperances ,  &c  d^s  craintes  ;  mais  en 
vérité  la  partie  n'eft  pas  égale  entre 
elles.  Quelquefois  je  meconfoledans  la 
penfée  que  mon  Rival  ne  vous  a  pas 
tant  aimée  que  moi.  II  a  vu  que  ics 
foins  n'approchoient  point  des  miens; 
que  fa  vivacité  fur  tout  ce  qui  vous  re- 
garde étoit  moindre  que  la  mienne  ; 
qu'enfin  tant  qu'il  ne  s'agiroit  que  de 
fcntiniens ,  je  Temporterois  fur  lui  ;  Sc 
quand  il  a  été  pouiTé  à  bout  par  ma 
tendrefle  ,  il  a  été  im.plorer  le  fecours 
de  M"^  votre  Curé  ;  or  franchement  je 
ne  m'attendois  pas  que  M^  le  Curé  dût 
entrer  dans  cette  £jf:; ire-là.  Ce  n'eft  pas 
là  un  procédé  bien  galant ,  je  ne  fçai 
fi  vous  qui  êtes  délicate  ,  vous  en 
êtes  contente.  On  fait  venir  l'Eî^life 
contre  moi  ,  je  n'ai  rien  à  dire  à  TE- 
glifc.  Je  ne  vous  euiïe  pas  fait  ordon- 
ner en  cérémonie  de  m'aimer,  aufïï 
n'eu{fti- je  pas  crû  que  quatre  paroles 
d'un  Prêtre  vous  appriifent  ce  que  tous 
mes  foupirs  n'ont  pu  vous  apprendre. 
Mon  Rival  triomphe  de  moi  à  préfentj 

Hhiiij 
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mais  j'ai  bien  envie  de  voir  comment 
lui  réufïîront  les  moyens  dont  il  feTert 
pour  votre  conquête.  Il  vous  trouvera 
obéiiïànte  à  la  vérité  ,  mais  bien  neu- 
ve j  le  Sacrement  n'apprend  point  à  ai- 
mer ,  il  veut  feulement  qu  on  fe  laiiïe 
aimer.  Votre  obéiâfànce  même  lui  de- 
vra ctre  fulpede  ,  &  votre  vertu  fera 
eaufe  qu'il  le  défiera  de^votrc  cœur.Les 
Perfonnes  auffi  raifonnablcs  que  vous  , 
ne  font  point  naturelles  -,  il  vaut  mieux 
vivre  avec  des  folles ,  on  fçait  ce  qu'el- 
les penfent.  Je  fouhaite  qu'il  ait  ce  fcru- 
pule  plus  d'une  fois ,  &c  qu'il  fente  que 
dans  tout  ce  qu'il  obtiendra  de  plus 
doux  &c  de  plus  agréable ,  il  aura  tou^- 
jours  quelque  chofe  à  démêler  avec  le 
Curé.  Pour  moi ,  tout  ce  que  j'ai  ob- 
tenu de  vous  étoit  toujours  bien  min- 
ce ,  mais  en  récompenfe  j  e  puis  me 
vanter  que  cela  étoit  bien  pur.  11  n'y  a 
point  de  délicatefle  fi  raffinée ,  qui  pût 
trouver  la  matière  d'un  fcrupule  fur 


i 


e  devoir  ,  ou  fur  l'obligation. 
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A     LA     M   E    S    M  E. 
Lettre    XXX. 

X  Ont  le  mal  n*eft  pas  que  vous  vous 
mariés ,  Mademoifelle  ,  le  pis  eil:  que 
votre  Mariage  ne  puifle  ébranler  ma  fi- 
délité pour  vous.  Je  n'ai  point  ici  d'au- 
tre inftrument  de  ma  vangeance  que  la 
belle  Flamande  ;  &:  c'ed  un  inftrument 
dont  il  n'eft  pas  aifé  de  fe  fervir.  Il  ne 
tient  pas  à  moi  que  je  ne  l'aime ,  je 
vais  toxxs  les  jours  chés  elle  dans  cette 
intention ,  je  me  difpofe  à  la  tendrefle 
le  mieux  qu'il  m'eft  poffible  ;  mais  de 
fon  côté  elle  ne  féconde  point  mes  deC- 
feins ,  elle  ne  s'aide  point.  Je  vois  une 
grande  figure  belle  &  bien  taillée  ,  & 
où  l'Art  ne  peut  rien  difputer  à  la  Na- 
ture ,  mais  c'eft  tant  pis.  ^cs  yeux,  qui 
font  grands  &:  noirs ,  ne  fçavent  que 
regarder  fixement ,  ils  n'ont  point  ces 
tours  fins  &:  cqs  mouvemens  délicats , 
que  donne  ou  l'envie  de  plaire ,  ou  la 
joye  d'avoir  plu.  Sa  bouche  qui  eft  6^ 
la.  plus  petite  &  la  plus  vermeille  ^  la 
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mieux  façonnée  du  monde ,  ne  fçait 
que  rire ,  mais  elle  ne  fourit  point;'  Sc 
qu  eft-ce  que  ces  ris  immodérés  &  Ijou- 
vent  ftupides ,  auprès  de  la  douce  re- 
tenue* ,  &  de  lalFeterie  fpirituelle  des 
fouris  ?  Si  elle  marche  ,  ce  n'eft  que 
pour  aller  où  elle  veut  aller ,  ce  n'ed 

E oint  pour  fe  donner  des  airs  plus  li- 
res ou  des  grâces  plus  nobles.  Enfin 
elle  n  eil  belle  qu'à  caufe  qu'on  eft  bel- 
le avec  les  rraits  qu'elle  a  ;  &:  fi  die  n'eft 
pas  laide ,  ce  n'eft  pas  fa  faute.  Sur- 
tout elle  dit  des  chofes  d'une  naïverc 
qui  me  fait  fuer  ;  àc  quand  je  voi  qu'el- 
le ouvre  la  bouche ,  ou  je  prens  bien 
vite  la  parole ,  ou  je  détourne  la  tête 
pour  ne  l'entendre  point ,  &  me  tenir 
toujours  en  état  d'être  amoureux  d'el- 
le. Je  fçcd  combien  mon  amour  pour 
elle  eft  tendre,  c'eft-à-dire,  aifé  à  blef- 
fer ,  &  difficile  à  conferver  ;  aufïî  je  le 
ménage  avec  un  foin  incroyable ,  je  ne 
Texpofe  point  à  de  longues  converfa- 
tions ,  moins  à  des  tête-à-tête ,  qui  fe- 
roient  des  périls  dont  il  ne  fe  tireroit 
jamais  ,  &  avec  tout  cela  le  pauvre 
amour  a  bien  de  la  peine  à  fubfifter. 
Vous  m'allcs  dire  que  j'ai  grand  tort 
de  n'être  pas  fou  de  cette  Flamande  ^ 
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moi  qui  ai  toujours  publié  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  Ci  aimable  que  la  Nature. 
A  cela  je  ne  fçai  que  répondre ,  finon 
que  il  c'cft  la  Nature,  je  ne  croyois  pas 
que  la  Nature  fût  fiiite  ainfi.  Je  m'en 
étois  fait  une  faufTe  idée  ,  parce  que  je 
ne  l'avois  jamais  vue.  Ah  î  que  vous 
avés  bien  pris  vos  mefures  pour  me 
trahir  ^  6c  dans  le  tems  de  mon  ab- 
fence  ,  de  lorfque  j'éto.is  dans  un  Heu 
où  il  n'écôit  prefque  pas  poiTiblc  que 
je  me  vangcaffe  l  Vous  n'aviés  garde 
de  nie  faire  une  infidélité  dans  Paris , 
je  vous  l'eufîe  rendue  du  jour  au  len- 
demain.. 


^     MONSIEUR    R... 
Lettre    XXXI. 

JlN  Otre  ami  eft-  il  fou  de  fonger  à 
époufer  Madame  de ...  ?  Il  dit  pour  fes 
raifons  qu  il  eft  gueux  ,  &  qu'elle  a 
quinze  mille  livres  de  rentes  bien  net- 
tes ?  Hé  bien  ,  eft-ce  affis  ?  elle  n'a  trait 
en  la  Perfonne  auquel  il  ne  fallût  quin- 
ze mille  livres  de  rente  pour  le  répa- 
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fer  ?  fur  le  pied  de  fa  laideur ,  elle  eff 
fort  pauvre.  Mais ,  dites  -  moi ,  com- 
ment a-t-il  fait  pour  la  tromper  ?  Pre- 
mierementjil  fe  falloit  réfoudre  à  avoir 
un  mauvais  defïèin  far  elle  ,  &:  cette 
réfolution  ne  me  iemble  pas  devoir 
être  aifée  à  prendre  j  mais  puifqu'il  l'it 
prife ,  comment  a-t-il  réuffî  dans  fcs 
prétentions  ?  J'ai  oui  dire  à  cette  belle 
perfonne  qu'elle  n'avoit  nulle  envie  de 
fe  marier  j  mais  que  fi  elle  étoit  defti- 
née  à  faire  cette  folie-là ,  du  moins  elle 
fcauroit  bien  choifir  un  Mari  qui  ne 
fongeât  pas  feulement  à  fe  rendre  maî- 
tre de  fbn  bien ,  mais  qui  eût  une  vraye 
conlidération  pour  elle.  Ce  mot  de  con- 
iSdération  étoit  modefte  ;  mais  dans  le 
fens  de  la  Dame,  il  vouloit  dire  de 
lamour  ;  8c  puifqu elle  a  une  fois  pen- 
fé  à  faire  diAindion  entre  fon  bien  Se 
fa  perfonne  ,  par  quel  fecret  a-t-on 
pli  lui  faire  croire  qu'on  en  vouloit  à 
fa  Perfonne  ,  3c  non  pas  à  fon  bien  ? 
Croit-elle  avoir  un  mérite  dans  lequel 
quinze  milFe  livres  de  rente  foient  in- 
dignes d'être  contées  ?  Croit-elle  qu'on 
ne  les  regarde  que  comme  un  fimple 
accompagnement  de  ks  autres  perfec- 
tions ?  N'y  a-t-il  plus  de  miroirs  ait 
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monde  ?  Cela  me  met  en  colère.  Ren- 
dés-moi  raiion  d'une  il  étrange  dupe- 
rie. Pour  notre  Ami ,  il  faut  qu'il  ne 
Toit  pas  timide  ni  déconcerté.  Aller 
dire  à  cette  Femme-là  qu'il  laimoit  , 
qu'il  feroit  fon  plus  grand  bonheur  de 
pafler  fa  vie  avec  elle  ?  Je  ne  crois  pas 
que  j'euflc  pu  avoir  la  même  aflurance 
que  lui.  J'aurois  donné  à  entendre  à  la 
Dame  ,  pour  la  j unification  des  dé- 
niarches  que  j'eufle  faites ,  &:  pour  le 
foulagcraent  de  ma  fincérité  ,  que  c'é- 
toit  fon  bien  qui  me  tentoit  ;  mais  que 
Ti  elle  m'en  eût  voulu  rendre  maître  , 
J'eufle  eu  pour  elle  toute  la  reconnoif- 
iance  poflîble.  J'eufle  ajouté  qu'elle 
eût  dû  me  choifir  ,  parce  que  j'eufl^e 
empêché  qu'un  autre  ne  l'eût  prife  pour 
dupe  en  lui  faifant  croire  qu'il  l'eût  ai- 
mée pour  fcs  beaux  yeux.  En  vérité 
une  Femme  raifonnable  auroit  dû  être 
plus  touchée  d'un  procédé  généreux  Se 
franc  comme  celui-là,  que  de  la  comé- 
die que  notre  ami  a  jouée.  Vous  m'allés 
dire  qu'il  elt  des  Femmes  bien  fottes  ; 
il  efl:  vrai ,  mais  enfin  je  fuis  aflcs  fot 
moi-même  pour  ne  pouvoir  me  figurer 
qu'elles  le  foient  au  point  qu'elles  le 
loxit  j  &  il  y  a  des  Gens  que  je  mai)- 
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querois  à  tromper ,  parce  que  je  les 
voiidrois  tromper  par  des  voyes  trop 
fines.  Mandés-moi  fi  la  Dame  s'eft  ren- 
due un  peu  difficile  à  perfuader  ;  en  ce 
cas -là  ie  romprois  avec  notre  Ami , 
car  il  faut  qu'il  foit  le  plus  grand  four- 
be du  monde  pour  l'avoir  perfuadée  , 
il  elle  y  a  apporté  c]uelque  difficulté. 
Je  ne  veux  point  de  commerce  avec  un 
fi  bon  Comédien. 


A    MADEMO  ISELL  E  deC. 

En  lui  envoyant  un  Extrait  de  fin 
Baptême. 

Lettre    XXXII. 

J  E  puis  me  vanter  ,  Mademoifelle  , 
de  vous  faire  aujourd'hui  un  préfent 
trés-confidérable.  Je  vous  donne  deux 
années.  Vous  croyiés  avoir  vingt- 
deux  ans  ;  d^  voici  un  Ecrit  en  forme 
qui  vous  prouvera  que  vous  n'en  avés 
que  vingt ,  car  je  conte  que  je  vous 
donne  les  années  que  je  vous  ôte;  & 
dans  cette  matière -là  on  ne  conte 
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point  autrement.  Deux  années ,  que 
vous  croyiés  qui  mflent  pafîees ,  ne  le 
font  point ,  les  voilà  que  je  vous  pré- 
fente encore  toutes  entières.  Je  meurs 
de  peur  que  vous  ne  conceviés  pas  aP- 
iés  bien  de  quel  prix  elles  font  ;  mais 
jufte  Ciel  !  qui  en  donneroit  autant  à 
bien  des  Dames  que  je  vous  pourrois 
nommer ,  quelle  reconnoiflànce  n  en 
tireroit-il  pas  ?  Où  eft  le  blanc  &c  le 
rouge  5  où  font  les  parures  &  les  foins 
qui  vaillent  deux  années  ?  11  eft  bien 
jufte ,  Mademoifelle  ,  que  vous  ne  faf- 
fiés  l'ufage  de  celles-ci  que  pour  moi , 
puifque  c'eft  à  moi  que  vous  les  de- 
vés.  Quand  elles  fe  feront  écoulées ,, 
vous  ferés  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  n'au- 
rai plus  aucun  droit  fur  votre  vie  ; 
mais  préfentement  jufqu'à  vingt-deux 
ans  elle  m'appartient.  Pafle  cela  ,  je 
vous  remets  où  je  vousaiprife^  fauf  à 
nous  à  nous  rengager  encore  l'un  avec 
l'autre,  il  nous  voulons.  Mais  s'il  arri- 
ve ,  que  vous  ne  foyés  pas  difpofée  à 
me  rendre  juftice ,  fcachés ,  Mademoir- 
felle  ,  que  je  ne  fouffiirai  point  que 
perfonne  vous  aime  fur  le  pied  de  vingt 
ans  j  je  dirai  par-tout  qu'à  la  vérité 
vous  il  en  eufEés  pas  eu  davantage  fi 
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vous  aviés  voulu ,  mais  que  vous  avés 
refufé  d'avoir  deux  ans  de  moins  -,  6c 
que  puifque  vous  ne  m'aimes  pas ,  il 
Luit  que  vous  contiés  vingt-deux  ans. 
Vous  ne  fongiés  peut-être  pas  à  quoi 
TOUS  vous  expofîés  en  me  rendant  maî- 
tre du  fecret  de  votre  âge.  C  eft  pour- 
tant un  fecret  que  le  beau  fexe  garde 
bien  inviolablement  ;  &:  je  croi  que 
c'eft  le  feul.  Plufieurs  femmes  m  ont 
confié  les  affaires  de  leur  Maifon ,  leurs 
amours  mêmes  ,  aucune  ne  ma  confié 
fon  âge.  J  en  ai  vu  d  alfés  raifonnables 

f)our  prendre  leur  parti  dans  les  occa- 
ions  avec  beaucoup  de  fermeté  ôc  de 
confiance ,  je  n'en  ai  point  vu  qui  puif- 
fent  faire  un  afles  grand  effort  de  cou- 
rage &  de  raifon  pour  dire  leur  âge.  La 
vérité  eft  que  plus  l'on  a  d'années ,  plus 
on  voit  de  quelle  importance  il  feroit 
•de  n'en  avoir  pas  tant.  Pour  vous ,  Ma- 
demoifelle ,  qui  ne  vous  êtes  point  mé- 
nagée ,  vous  ne  fçavés  pas  combien 
vous  tremblerés  un  jour  qu'il  ne  m'é- 
chappe quelque  indifcretion.  Votre 
xlelHnée  dépendra  de  moi ,  &  il  n'y  au- 
ra rien  à  quoi  je  ne  vous  contraigne  , 
en  vous  mettant  au  lieu  de  poignard  , 
l'Extrait  de  votre  Baptême  fur  la  gorge. 

Je 


Galantes.  377 

Je  gage  que  vous  ries  à  prefent  de  mes 
menaces ,  6c  que  vous  voyés  ce  tems- 
là  fi  éloigné  ,  que  vous  ne  croyés  pas 
que  je  latteigne  ;  en  vérité  je  meurs  de 
peur  que  vous  n'ayés  raifon» 


^     MONSIEUR    R. 
Lettre    XXXIII. 


D 


Ecidés-  moi  un  peu ,  je  vous  prie  5, 
un  cas  de  confcience  qui  m'embar-- 
rafle  ,  j'ai  recours  à  vous  comme  à 
un  Dodcur  fort  éclairé.  J'aime  ,  ou  fr 
vous  voulésjje  vois  uneafles  jolie  Fem- 
me ,  jeune ,  &  qui  peut  bien  infpirer 
de  l'amour  par  fa  peribnne  feule.  Sa  fo-- 
lie  eft  le  bel  efprit ,  elle  veut  voir  des- 
Gcns  d'efprit ,  elle  veut  avoir  des  com- 
merces d'cfprit ,  de  Tefprit  par-tout.  IL 
eft  pourtant  vrai  que  fi  elle  ena  jamais, 
elle  n'en  aura  l'obligation  qu'à  l'Art , 
*  &:Jnullement  à  la  Namre.  Elle  a  un  ta- 
lent de  penfcr  faux  ,  &  de  prendre  les  • 
choies  de  travers ,  qui  ne  paroît  pas 
commun.  Elle  va  s'extafier  fur  un  gali- 
matias ,-  dès  qu'on  parle,  elle  ouvtc- 


37S  Lettres 

de  grands  yeux  qui  meurent  d'envie 
d'entendre  finefle  à  tout ,  &:  qui  n'y  en 
entendent  point.  Elle  a  crû  que  je  n'é- 
tois  pas  tout- à-fait  bête ,  ôc  fur  ce  pied- 
là ,  elle  me  reçoit  agréablement.  J'ai 
été  d'abord  touche  de  fa  beauté  ,  & 
je  me  perfuade  que  par  la  voye  du  bel 
efprit,  je  pourrcis  parvenir  à  être  aimé 
d'elle.  11  ne  faudroit  que  la  flatter  de 
ce  côté-là  y  pour  peu  qu'on  la  poulTat 
dans  le  panneau  ,  elle  y  tomberoit  bien 
vite  5  mais  auffi  fi  je  l'entête  du  bel  ef- 
prit ,  la  voilà  gâtée ,  elle  n'en  reviendra, 
jamais.  Eft-il  permis,  pour  m'en  faire 
aimerjd'en  faire  unePrécieufc  que  tout 
le  monde  fuira  ?  C'cil  la  meilleure  pe- 
tite Femme  que  je  ccnnoifle ,,  elle  doii- 
neroit  fon  ame  pour  ks  Amis ,  &c  qvii 
lui  ôteroit  fa  chimère  ,  elle  fcroit  fort 
aimable.  En  vérité  je  fais  confcience 
de  l'y  confirmer.  Je  fçai  biai  que  des 
que  je  la  déclarerai  bel  efprit,  elle  m'ai- 
mer^  ;  mais  cela  me  fâche  ,  la  tête  lui 
va  tourner.  Vous  voycs  combien  j'ai 
l'ame  bonne  j  il  y  a  une  certaine  fri- 
ponnerie établie  en  amour  ,  que  je 
n'approuve  point  trop.  Mon  Dieu  5 
qu'elle  me  fercit  plaifir  ,  fi  elle  vouloit 
m'aimer,  fMis  qu'qlle  fût  bel  efprit  ! 
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mais  je  ne  croi  pas  qu'elle  le  fafîc  ja- 
mais qu'à  cette  concfition  -  là.  Tirés- 
moi  ,  Monfieur  ,  de  la  peine  ou  vous 
me  voyés .  &c  envoyés-moi  au  plutôt 
une  réponfe  dccifive. 


yi    U       M    E    S    AI    E, 
Lettre    XXXIV. 


v^ 


Ous  avés  décidé  pour  la  trompe- 
rie, &  j'ai  tâché  à  fuivre  votre  déci- 
fion  ;  mais  je  ne  croi  pas  que  je  fafle 
rien  de  plus  que  les  premières  tentati- 
ves. La  Dame  a  donné  fi  naïvement 
dans  ce  que  j'ai  conmicncé  à  lui  dire 
fur  fon  prétendu  bel  efprit ,  qu'il  ne 
m'eft  pas  polîible  de  continuer.  Ma 
fmcérité  a  trop  pâti  v  j'aime  mieux 
qu  elle  ne  m'aime  point  ,  que  de  la 
rendre  fi  lotte.  Vous  dites  qu'un  autre- 
n'aura  pas  la  même  délicatelTe  de  con- 
fcience  que  moi ,  &  qu'il  vaut  autant 
que  je  profite  d'une  folie  où  quelqu'un- 
la  fera  tombet  tôt  ou  tard.  ÎS^ais  non  ,-. 
je  l'avertirai  bien  que  tous  ceux  qui  la 
kueront  fir  le  bel  efnrit,  la  trompe- 

liij 
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Tont,  &  qu'elle  ne  foufFrc  pas  qu'on 
lui  tienne  de  pareils  difcours.  Vous  qui 
jn'avés  confeillé  ,  vous  en  parliés  bien 
à  votre  aife ,  vous  ne  fçauriés  croire 
quel  fupplice  c'eft  que  de  tromper  une 
perfonne  qui  n'y  apporte  aucune  réfif- 
tance.  Si  elle  veut  le  contenter  d'être- 
belle ,  je  vais  en  être  fou  ;  mais  je  la 
prierai  de  borner  là  fon  mérite.  Je  me 
reprocherois  de  lui  mettre  dans  la  tête 
une  vifion  qu'elle  y  auroit  toute  fa  vie, 
6c  je  fuis  fur  que  je  ne  l'aimerois  pas 
auffî  long-tcms  que  la  vifion  dureroit. 
11  neferoit  pas  d'un  honnête  Homme 
de  faire  une  folle  pour  la  laiffer  là.  Je 
n'ai  pas  voulu  faire  faire  des  Vers  pour 
elle  par  un  de  mes  Amis  qui  me  four- 
nit tous  ceux  dont  je  puis  avoir  befoin 
dans  mes  petites  affaires  ;  car  je  fçai 
combien  les  Vers  font  dangereux  pour 
fon  mal.  Enfin  fi  elle  feavoit  les  obli- 
gations qu'elle  m'a,  il  me  femble  qu'el- 
le devroit  m'aimer  paffionnément.  J'ai 
un  foin  extrême  de  la  raifon  qui  lui 
refte  -,  je  ne  fçai  fi  elle  la  portera  encore 
loin ,  mais  enfin  je  ne  veux  pas  l'altérer 
le  moins  du  monde  ,  ce  peu-là  lui  cft 
d'une  trop  grande  importance.  Adieu,, 
je  fuis  alTurc  que  nos  derniers  Neveux. 
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auront  de  la  peine  à  croire  mon  défin- 
tcreffement. 


Jl     M  4  D  A  M  E  de  L.  S, 
Lettre     XXX  V- 


V. 


Ons  euflîés  été  bien  étonnée,  Ma- 
dame ,  &  la  vertu  de  Mademoifelle 
votre  Fille  vous  eût  été  bien  fufpede  , 
fi  vous  euffiés  vu  où  nous  étions  hier 
die  &  moi.  Voici  quelles  étoient  nos 
attitudes.  J  avois  ôté  mon  Jufte-au- 
corps  5  i'allois  achever  de  me  mettre 
en  chemife  ,  àz.  Mademoifelle  de  L.  S* 
n'attendoit  que  le  moment  de  m'em- 
brafler ,  &  de  fe  jetter  à  corps  perdu 
fur  moi.  Ceft-là  le  fniit  dé  la  féverc 
éducation  que  vous  lui  avés  donnée. 
Si  vous  voulés  pourtant  que  je  vous 
dife  quelque  chofe  pour  la  juftifier  au- 
près de  vous ,  nous  paffîons  la  Rivière 
à . . .  l'eau  étoit  fort  émue  ,  &:  Made- 
moifelle de  L.  S.  rétoir  encore  davan* 
tage.  Du  milieu  de  la  Rivière ,  elle  cria 
qu'on  la  remît  à  terre  ,  comme  s'il  n'y 
eût  pas  eu  auffi  loin  ,  &  autant  de  pé^ 
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ril  qu'à  pafler  à  l'autre  bord.  Vous  fça- 
vés  qu'elle  n'eft  jamais  (i  belle  que 
quand  elle  s'anime  ,  &  jamais  elle  ne 
fut  fi  animée.  Ce  n'eil  pas  l'avoir  vue  , 
que  de  lavoir  vue  fur  terre;  l'eau  agi- 
tée eil  bien  plus  favorable  à  fa  beauté. 
Je  tâchai  pourtant  à  la  ralTurer ,  &  à 
diminuer  les  charmes  ;  en  lui  difant 
que  bien  des  Perfonnes  qui  ne  la  va- 
loient  pas ,  àvoient  été  reçues  par  des 
Tritons  &c  par  des  Naïades ,  lorfqu 'el- 
les étoient  tombées  à  1  eau.  Mais  la 
peur  lui  avoit  tellement  troublé  l'ei- 
prit  ,  qu  elle  n'en  crut  rien  ;  elle  eut 
plus  de  confiance  en  moi  qu'aux  Naïa- 
des &  aux  Tritons ,  &  elle  voulut  que 
je  me  miffe  en  état  de  la  tirer  du  péril  à 
la  nage.  Je  me  déshabillai  donc  à  de  - 
mi ,  &  je  me  repens  bien  de  ne  lui 
avoir  pas  dit  qu  elle  fe  déshabillât  auflî- 
bien  que  moi ,  pour  pefer  moins  fur 
Feau  ;  je  fuis  fur  qu'elle  l'eut  fait.  Je  ne 
fçai  fi  elle  craignoit  que  je  lui  fiife  une 
furprife  ,  &c  que  je  ne  me  jettalfe  à  la 
Rivière  fins  elle  ,  mais  enfin  elle  ne  me: 
lâcha  point.  Comme  je  me  voyois  maî- 
tre de  fi  deilince  ,  je  profitai  de  l'oc- 
eafion  ;  je  lui  fis  faire  vœu  que  fi  elle 
échagpoit ,  elle  m'aimeroit,  &viax- 
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droit  en  pèlerinage  chés  moi  avec  Ma- 
dame votre  fœur  ,  qui  étoit  là  aLiiïî , 
mais  moins  effrayée.  Elle  pron^iit  tout. 
Là-dcflus  vint  une  vague  alTés  forte 
■pour  me  valoir  encore  quelque  chofc 
de  plus  que  ce  que  j  avois  obtenu  ;  &C 
fans  doute  je  pouvois  aller  loin  avec  le 
fecours  d'un  fiut  que  fit  le  Bateau  ; 
mais  ie  jugeai  que  fi  on  m'avoit  trop 
promis ,  on  croiroit  être  en  droit  de  ne 
me  tenir  rien  du  tout ,  &  j'eus  la  géné- 
rofité  ,  ou  la  politique  de  me  borner. 
Je  vous  alTure ,  Madame  ,  que  je  fuis 
fort  content  de  la  petite  tempête  que 
nous  elluyâmes  ,  il  n  y  eut  coup  de 
vent  qui  ne  fit  plus  d'effets  que  mille 
de  mes  foupirs.'Les  Céladons  ne  con- 
noifîcnt  les  Rivières  que  pour  s'y  jetter 
de  defefpoir  -,  mais  je  les  ai  trouvées 
propres  a  autre  chofe  ,  &  je  fuis  bien 
aife  d'avoir  redifié  le  mauvais  ufage 
que  les  Amans  en  faifoient.  Je  vous  prie 
três-humblemcnt,Madame,  de  vouloir 
bien  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
vœux  que  Madcmoifelle  votre  Fille  a 
faits.  Elle  eft  fur  terre  en  pleine  fanté  ; 
&  je  crains  qu'il  ne  foit  néceffaire  de 
lui  rafraîchir  bien-tôt  le  fouvenir  de  h 
Rivière  &  de.  moi^ 
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A      LA      M  E   S    M  E. 
Lettre     XXXVI. 

I  E  craignois  ,  Madame  ,  d'être  le 
Saint ,  dont  parle  le  Proverbe  Italien , 
Faffato  il  pencolo  ,  gahhato  il  fanto ,  mais 
du  moins  on  ne  s'eft  pas  moqué  de 
moi  tout-à-fait  ;  Madame  votre  Sœur 
&:  Mademoifelle  votre  Fille  ,  vinrent 
avant -hier  chés  moi  en  pèlerinage: 
Comme  elles  faifoient  une  adion  de 
devoir  ,  je  ne  voulus  pas  qu'elle  fût 
accompagnée  de  trop  de  plaifirs,  de 
peur  qu'elles  n'en  perdiflent  le  mérite. 
Les  deux  Pèlerines  qui  ne  contoient 
pas  fur  cela  ,  &  qui  s'attendoient  à 
être  reçues  magnifiquement  ,  furent 
bien  furprifes  de  trouver  un  petit  repas 
en  poilTon  ,  quoique  ce  fût  un  jour 
gras.  Mon  deilein  étoit  que  tout  leur 
reprcfentât  le  péril  dont  elles  étoient 
échappées  ;  on  ne  leur  fervit  que  des 
Poiflbns  de  cette  même  Rivière  qui 
leur  avoit  fait  tant  de  peur ,  &  on  avoit 
ehoifides  Brochets  ô^  des  Truites  d'une 

groflèur' 
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•groflcur  à  leur  £\ire  avouer  qu'elles  c- 
toient  bieiihcureufes  de  n'avoir  pas  été 
mangées  par  ces  Animaux-là.  Sur  ce 
qu  elles  doutoicnt  que  le  moindre  pe- 
tit Poilîbn  qui  Fuc-la  eût  été  de  ceux 
qui  les  avoient  attendues  avec  plaifir 
au  fond  de  l'eau ,  je  leur  fis  venir  qua- 
tre Pécheurs  cjui  l'attefterent  ;  &  auflî- 
tôt  ces  Pécheurs  fe  mirent  à  danfer  au 
ion  de  quelques  Violons  qu'on  ne 
voyoit  point,  mais  qui  ne  paroifToient 
pas  mauvais  pour  des  Violons  de  Cam- 
pagne. Les  Dames  trouvèrent  la  Danle 
des  Pécheurs  alfés  jolie  pour  fe  joindre 
avec  eux ,  &:  nous  fîmes  un  petit  Bal 
ruftique.  Je  ne  fçai  comment  la  nuit 
vint  i  Peut-être  les  Pèlerines  le  fçaveiu 
bien  ;  mais  enfin  elle  vint.  Madame 
votre  Sœur  ne  vouloit  poi-nt  coucher 
au  logis  5  mais  Madenioifclle  de  L.  S. 
y  confcntoit  volontiers  j  apparemment 
elle  n'en  voyoit  pas  le  péril ,  ou  elle  ne 
craint  pas  les  périls  fur  terre.  Son  avis 
l'emporta  ,  les  Dames  demeurèrent  6c 
elles  firent  encore  vœu ,  l'une  pourtant 
avec  moins  de  frayeur  que  l'autre ,  que 
fi  leur  réputation  ne  recevoit  aucune 
atteinte  de  ce  qu'elles  auroient  palïe 
«ne  nuitchés  unHomiiie  ^  elles  recom- 
Tome  L  Kk 
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menceroicnt  leur  pèlerinage.  Il  refte  à 
préfent  que  Mademoifelle  votre  Fille 
accompliilè  l'autre  moitié  du  vœu 
qu'elle  fit  fur  la  Rivière.  Elle  dit  qu'elle 
l'accomplit ,  &  qu'elle  m'aime ,  mais 
elle  ne  m'en  apporte  aucune  preuve.  11 
me  femble  qu  il  faut  prouver  ce  qu'on 
avance.  Croira-t-on  des  Filles  en  ces 
matiercs-là  fur  leur  parole  ?  plus  elles 
font  aimables ,  &  moins  on  les  doit 
croire  légèrement. 


^     M  A  D  A  M  E   D  E  K 

En  lui  envoyant  un  More  &  un  Singe, 
Lettre    XXXVIL 

%  A  'Afrique  s'épuife  pour  vous ,  Ma- 
dame ,  elle  vous  envoyé  les  deux  plus 
vilains  Animaux  qu'elle  ait  produits; 
rien  ne  manqueroit  à  mon  préfent ,  fi 
je  vous  donnois  auiîi  un  Crocodile.  Voi- 
là le  plus  (lupide  de  tous  les  Mores  Se 
le  plus  malicieux  de  tous  les  Singes.  Je 
vous  affure  qu'il  y  a  une  de  ces  Bêtes- 
là  qui  refpedc  fort  Tautre ,  6c  qui  en 
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admire  tons  les  traits  d'efprit.  Vous 
jugés  bien  queradmirateurell:  le  More. 
Outre  que  tous  ceux  de  fa  Nation 
croycnt  fermement  que  les  Singes  ont 
autant  d'efprit  qu  eux  ,  mais  qu'ils  s'en 
cachent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  ne 
parlant  point ,  de  peur  qu'on  ne  les  fît 
travailler  ;  ce  More-ci  a  conçu  une  eC- 
time  particulière  pour  le  Singe ,  par  la 
longue  habitude  qu'il  a  eue  aveclui,&: 
il  n'a  de  raifonnement  qu'autant  qu'il 
en  a  acquis  dans  ce  commerce.  Je  fuis 
bien  aile  que  vous  ayés  toujours  en  vo- 
tre préfence  un  Efclave  qui  me  repré- 
fentera.  lln'eft  pas  plias  à  vous  que  moi. 
S'il  a  quelquefois  befoin  de  quelques 
coups  de  bâton  ,  qui  l'avertilient  de 
fon  devoir,  il  m'arrive  fouvent  aiiilî 
de  ne  vous  pas  fervir  trop  volontiers , 
&:  d'être  tenté  de  me  révolter.  Pour  le 
Singe  ,  ne  foyés  pas  furprife  fi  vous 
l'entendes  foupirer  ;  fi  vous  lui  voycs 
paffèr  les  nuits  fans  dormir  ;  s'il  a  des 
inquiétudes  continuelles  quand  il  ne 
vous  verra  pas  ;  s'il  mange  peu  ,  s'il  ne 
fe  divertit  à  rien  j  il  ne  fe  peut  pas  qu'il 
n'ait  appris  toutes  ces  chofes-là  à  me 
les  voir  faire. 

Kki) 
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^     LA     M   E    S    M   E. 

Sur  la  mort  du  Singe, 

Lettre    XXXVIII. 


L 


E  Singe  eft  mort,  Madame,  j'y 
pers  beaucoup,!!  n'y  a  plus  que  IcMore 
qui  puiiie  vous  faire  Ibuvenir  de  moi. 
Ce  pauvre  Animal  apparemment  a  pris 
du  chagrin  ,  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
m'imiter  alTés  bien  auprès  de  vous  -,  il 
n'y  avoit  rien  qu'il  n'eût  pu  contrefaire 
plus  aifément  que  ma  tendreflè.  Ainfi 
puiflent  crever  tous  ces  Rivaux  que 
vous  mavésfaits,  &  qui  veulent  être 
les  Singes  de  mon  amour.  Peut-être 
auffi  parce  qu'il  imitoit  ma  paflîon  ,  il 
s'eft  attiré  vos  rigueurs ,  &  en  eft  mort 
de  defefpoir.  En  ce  cas-là ,  c  eft  à  moi 
à  l'imiter  à  mon  tour ,  à  mourir  après 
lui.  On  dit  que  vous  le  pleures ,  il  eft 
iin  peu  tard  de  vous  repentir  des  mau- 
vais traitemcns  que  vous  lui  avés  faits, 
lîiais  prenés  vos  mefures  là-deiTus ,  ')c 
^ous  prie ,  &  ne  m'obliges  point  ^ 
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mourir  ,  fi  vous  avés  à  me  regretter 
après  ma  mort  ^  Il  y  a  apparence  que' 
fi  vous  pleures  celui  qui  ne  fiifoit  que 
m'imiter ,  vous  me  pleurerics  bien  da- 
vantage. Je  fuis  un  original  de  tendrejP- 
fe ,  que  vous  au  ri  es  peine  à  recouvrer  j 
il  ne  s  en  retrou vcrcit  que  de  mauvai- 
ks  copies.  Ne  defeipcrés  point  le  Morcy 
parce  qu'il  me  repréfcnte  ,  il  feroitfâ- 
clieux  qu'il  eut  encore  par  cette  raifon 
la  dcftincc  du  Singe.  Ne  fcaunés-vous 
laiflèr  en  paix  tout  ce  qui  a  le  malheur 
d'avoir  du  rapport  avec  ma  fidélité  &C 
mon  attachement  pour  vous  ?  Je  verfe 
pour  îa  mort  du  Singe  des  larmes  bien 
mieux  fondées  que  les  vôtres.  Sonavan- 
ture  m'apprend  ce  que  je  dois  efperer. 
Adieu  ,  Madame ,  longés  ,  s'il  vous 
plaît  ,  que  vous  ne  fçauriés  rejGfufciter 
le  Singe  ,  mais  que  vous  pouvés  me-* 
eonferver. 


Kkiij: 
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A     MONSIEUR,.. 
En  lui  envoyant  du  Quinquina. 
Lettre    XXXIX. 

j  E  vous  envoyé  le  Remède  Anglois  j 
il  n'y  a  point  de  Fièvre  à  piéfent  qui 
ofe  tenir  contre  lui ,  &c  s'il  ne  vous 
guérit  pas ,  apprenés  que  vous  ne  ferés 
guère  a  la  mode.  Je  ne  fçache  point 
d'honnête  Homme ,  qui ,  s'il  avoit  pris 
du  Quinquina  fans  effet ,  eût  la  har- 
diefïè  de  le  dire.  Cependant  votre  Fiè- 
vre ,  à  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu  , 
cft  d'une  nature  particulière  ,  je  ne  fçai 
s'il  la  chaiïera.  On  dit  qu'elle  vient  du 
chagrin  que  vous  avés  de  ce  que  Mad... 
vous  a  fait  une  trahifbn.  Etes  -  vous 
fou  i  Où  avés- vous  trouvé  qu'il  faille 
tomber  malade  ,  parce  qu'on  eft  aban- 
donné d'une  Femme  ?  cela  eft-il  de  ce 
Siécle-ci  ?  Vous  déviés  naître  trois  ou 
quatre  mille  ans  plutôt  que  vous  n'a- 
vés  fait ,  avec  les  talens  de  fidélité  Se 
de  confiance  que  vous  pofTcdés.  Je 
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vous  jure  que  fi  le  Quinquina  ne  fer- 
volt  qu'à  guérir  les  Fièvres  qui  font 
caufées  par  des  chagrins  d'amour  ,  le 
Médecin  Anglois  qui  gagne  ici  tout  ce 
qu'il  veut  ,  ne  s'enrichiroit  pas  tant. 
Mais  enfin  puifquc  vous  voulés  être 
un  malade  extraordinaire  ,  il  faut  vous 
traiter  fur  ce  pied-là.  J'ai  à  vous  aver- 
tir d'une  préparation  que  vous  dcvés 
apporter  avant  que  de  prendre  votre 
Remède.  Il  ne  vous  fervira  de  rien  ,  s'il 
n'eft  précédé  de  quelques  réflexions 
mûres  &c  folides  fiir  le  caradere  de  la 
plupart  des  femmes ,  6c  même  fur  le  ca- 
radere  de  l'amour.  Vous  demandés  de 
la  fidélité  à  votre  Maîtreflei  vous  fériés 
peut-être  bien  fondé  fi  elle  n'avoir  ja- 
mais aimé  que  vous ,  &  fi  vous  n'aviés 
jamais  aimé  qu'elle  ;  mais  elle  a  eu  déjà 
des  paffîons  qui  ont  fini ,  &  malgré  une 
expérience  fi  convainquante  ,  vous 
vous  imaginés  que  la  pafîîon  que  vous 
lui  infpirés ,  ne  finira  point  î  Et  quel 
pnvile,.^e  avés-vous  ,  s'il  vous  plaît, 
par-defllis  les  autres  >  D'ailleurs,  fi  vous 
avés  déjà  aimé  ,  vous  devés  fçavoir 
qu'on  aime  plus  d'une  fois;  pourquoi 
la  Belle  fera-t-elle  à  (on  dernier  atta- 
chement l  Vous  n'a v es  qu'un  fujet  lé- 
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gitime  de  vous  plaindre  d'elle ,  c'efi 
qu'elle  vous  a  prévenu  ,  Se  qu'en  ma- 
ticre  de  commerces  amoureux ,  il  y  a 
de  l'avantage  à  finir  le  premier.  11  faut 
lui  pardonner  de  s'en  être  faifie ,  une 
autre  fois  vous  vous  en  faiiirés  fur  quel- 
que autre.  Vous  en  ferés  plus  appliqué 
à  ne  vous  pas  laifTer  furprendre  par 
une  infidélité  trop  prompte.  Malheur 
à  la  première  Femme  que  vous  ai  mè- 
res. Enfin  ce  n'eft  pas  l'intention  de 
l'amour ,  que  les  attachemens  durent 
C  long-tems ,  il  tire  des  cœurs  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vif;  &  enfuite  pour 
renouveîier  cette  vivacité  ,  il  en  chan- 
ge les  objets,  11  ne  faut  conter  pour 
des  pîailirs  fort  fenfîblcs  que  les  com- 
mencemens  des  paflîons  ,  &  il  feroit 
trifte  que  l'on  commençât  une  fois , 
pour  ne  finir  plus.  Prenés  toutes  ces. 
penfées  avec  votre  Quinquina ,  &c  j'ef. 
père  que  vous  vous  guérirés.  Quand 
vous  ferés  un  peu  tiré  d'affaire,  nous 
vous  ordonnerons  un  engagement  nou- 
veau ,  pour  aflFermir  entièrement  vo-- 
txe  fanté. 
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A     MADAME.., 
Lettre     XL. 


M 


Onfienr  de . .  .a  voulu ,  Mada- 
me ,  que  je  lui  donnafle  une  Lettre  de 
recommandation  auprès  de  vous.  Je  ne 
fçai  s'il  ne  prcfume  point  trop  de  moa 
crédit ,  mais  je  veux  bien  m'expofcr 
pour  lui  à  vos  refus  ;  jugés  par-là  com- 
bien j'entre  dans  fes  intérêts.  11  veut 
que  je  vous  prie  de  l'aider  un  peu  dans 
les  afFaires  i  &:  moi ,  je  vous  prie  feule- 
ment de  n'y  pas  nuire,  je  crains  qu'il 
n'y  fonge  plus  guère  quand  il  vous  au- 
ra vue.  Il  cherche  un  accès  chés  vous , 
&  je  vous  conjure  d'avoir  dans  l'ôeca- 
fion  la  bonté  de  le  chafler  de  votre 
Chambre  pour  l'envoyer  chés  fon  Avo- 
cat,6c  chés  fon  Rapporteur.  Je  vous  re- 
commande ,  non  pas  fon  Procès ,  mais 
Ik  hberté  ;  s'il  perdoit  une  fois  l'une  , 
il  pourroit  bien  auffi  perdre  l'autre. 
Sur-tcut  je  vousluppUe,  Madame  ,  de 
vouloir  bien  ne  fourire  jamais  devant 
lui  ;  je  connois  fon  cœur  6c  vos  fouris , , 
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il  n'y  réfifteroit  jamais.  De  grâce ,  laif- 
fés-lui  faire  (hs  affaires ,  il  ne  va  point 
à . . .  pour  vous  aimer.  Neprenés  point 
avec  lui  ce  tour  de  converfation  ba- 
dine de  enjouée  ,  que  vous  entendes  (i 
bien  ,  il  n'y  répondroit  que  trop  -,  mais 
entretenés  -  le  de  l'importance  d'un 
grand  Procès ,  des  caraéleres  de  fes  Ju- 
ges ,  de  la  vigilance  qu'il  faut  avoir  , 
enfin  de  chofes  folides ,  &  non  dangc- 
reiifes.  Je  fçai  qu'en  vous  priant  de  ne 
vous  point  faire  aimer  de  lui ,  je  vous 
demande  quelque  chofe  de  plus  diffi- 
cile que  fi  je  vous  priois  de  folliciter 
tout  le  Parlement  en  fa  faveur  ;  vous 
n'auriés  pas  befoin  d'effort  pour  être 
très  -  bonne  Amie  ,  &  vous  en  aurés 
befoin  pour  paroître  moins  aimable 
que  vous  ne  l'êtes  naturellement.  Mais 
aufïî  que  ma  vanité  feroit  flattée ,  fi 
vous  m'accordiés  des  grâces  qui  vous 
doivent  tant  coûter  î 
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ji     MONSIEUR     D'J... 
Lettre     XLI. 

Jl  Uirque  vous  êtes  deftiné  à  pafTer 
quelque  tems  à  .  . .  vous  faites  bien  de 
me  demander  des  confeils  fur  votre 
conduite  j  je  connois  la  Ville ,  je  puis 
vous  en  'donner  d'afles  bons.  Je  vais 
tâcher  à  vous  peindre  les  chofes,  de 
forte  que  vous  pourrés  tout  reconnoî- 
tre  avec  ma  Lettre  à  la  main.  La  Ville 
eft  petite ,  &:  votre  mérite  eft  grand  ; 
cependant  je  doute  que  votre  mérite 
puilîè  être  eftimé  dans  toute  la  Ville. 
Elle  eft  divifée  en  deux  Partis ,  qui  ref- 
femblcnt  pour  lanimofité  aux  Guel- 
phes  &  aux  Gibelins.  On  fifle  dans 
l'une  de  ces  Cabales ,  ce  qui  eft  adoré 
dans  l'autre.  Je  croi  que  bien-tôt  elles 
fe  diftingueront  par  les  couleurs ,  6c 
par  les  Armoiries.  La  fource  de  cette 
grande  haine ,  fut  un  habit  que  Mada- 
me du  T. ..  avoir  pris  beaucoup  de 
peine  à  inventer.  Madame  de  S  ...  en 
fit  des  plaifanteries ,  &c  fur  cela  elles  en 


vinrent  au  point  de  faire  déclarer  tous 
leurs  Amis ,  de  de  n'en  laifler  aucuiï 
dans  la  neutralité.  Les  deux  Dames 
font  à  la  tête  des  deux  Partis.  S'il  y  ai- 
une  Fête  elles  Tune  ,  dans  le  même 
tems  on  en  Êiit  la  critique  chés  l'au- 
tre ;  on  n*a  de  lefprit  auprès  de  l'une 
qu'autant  qu'on  feait  tourner  l'autre  eit 
ridicule.  Dés  que  vous  arriverés ,  les 
deux  fadions  n'épargneront  rien  pour 
vous  attirer  chacune  à  elle ,  car  un 
Etranger  qui  fe  détermine  pour  l'une 
ou  pour  l'autre ,  eil  d'un  grand  poids , 
êc  principvflemenc  un  Homme  de  Pa- 
ris ;  on  croit  qu'il  repréfente  le  goût  de 
Paris  entier.  Quand  je  dis  qu'on  le 
croit ,  je  veux  dire  qu'on  le  croit  dans 
la  Fadion  vidorieufc  ;  dans  l'autre  on 
n'en  croit  rien  ;  on  fondent  que  cet 
Homme-là  ne  fe  cônnoît  pas  en  Gens , 
&  fût-il  de  Paris ,  on  avance  hardiment 
qu'il  y  a  à  Paris  les  plus  mauvais  Con- 
noifîcurs  de  France ,  auffi-bien  que  les 
meilleurs.  Ainfi  contés  que  d'abord 
vous  ferés  extrêmement  couru  ;  mais 
que  fi  vous  faites  choix  d'un  des  deux 
Partis ,  l'autre  fe  mettra  à  vous  exami--- 
ner  par  tous  les  endroits  imaginables  , 
àc  même  pat  votre  nobleffe.  Si  clic^ 
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paflc  là  ,  elle  palTera  bien  à  Malte.  11 
n'y  aura  trait  dans  votre  vie  qu'on  ne 
j-appelle  ,  on  écriroit  plutôt  dans  tous 
les  lieux  où  vous  avés  été ,  pour  avoir 
des  Mémoires  de  vos  Dits  &  Geftes, 
Le  meilleur  feroit  de  vous  conlèrver 
toujours  neutre  ,  en  faifant  ef^erer  à 
l'une  ^  à  l'autre  Faélion  que  vous  vous 
déclarerés  pour  elle  j  mais  j'avoue  que 
cette  conduite  eft  très-difficile  à  tenir  , 
peu  de  Négociateurs  au  monde  en  fe- 
roient  capables.  S'il  faut  que  vous  vous 
déterminiés ,  voici  du  moins  les  Por- 
traits des  deux  chefs  de  Parti  que  je 
vous  envoyé ,  afin  que  vous  vous  dé- 
terminiés plus  aifcmenL  il  n'eft  point 
queftion  de  beauté  chés  Tune  ni  chés 
l'autre  des  Dames ,  il  ne  s'agit  que  de 
l'eiprit ,  des  airs  du  monde  ,  &  princi- 
palement des  Habits.  11  n'appartient 
de  parler  de  leurs  habits  qu'à  leurs 
îvla-rchands  qui  profitent  de  la  noble 
émulation  qu'elles  ont  l'une  contre 
l'autre  fur  cette  matière  -  là.  Pour  l'ef- 
prit ,  Madame  du  T ....  l'a  plus  vif  ôc 
plus  étourdi  ,  ôz  Madame  de  S ...  « 
plus  lent  &  plus  rcpofé.  Auffi  elles  tâ- 
chent bien  à  profiter  de  leurs  avanta- 
ges ,  l'une  par  un  ridicule  perpétuel , 
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6^  quelquefois  afles  jufte  qu'elle  jette 
fur  lautre  ;  &:  l'autre  par  un  mépris 
afFedé  qui  fe  contente  de  peu  de  pa- 
roles, mais  fort  empoifonnées.  Ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit  font  entrés 
dans  le  Parti  de  la  première  ,  &:  la 
dernière  a  mis  dans  le  fien  ceux  qui 
le  piquent  davantage  d'être  honnêtes 
Gens.  Si  vous  voulés  être  d'une  Cohue 
fou  vent  fort  confufe  ,  mais  auffi  afTés 
réjouiflante  ,  allés  chés  Madame  du 

T Si  vous  voulés  voir  des  Gens 

plus  férieux ,  &  Uer  des  conver(ations 
plus  régulières  ,  &  en  récompenfe  plus 
fatigantes  &  plus  guindées ,  allés  chés 
Madame  de  S ... .  mais  enfin  avant 
que  de  vous  déclarer  pour  l'une  d'el- 
les ,  faites  provifion  de  plaifanteries 
fur  l'autre.  Je  croi  déjà  deviner  le  Parti 
que  vous  fuivrés ,  la  Cohue  vaut  mieux 
pour  peu  de  tems  ,  j  aimerois  mieux 
l'autre  Maifon  pour  un  Commerce  qui 
devroit  avoir  de  la  fuite.  Adieu  ,  man- 
dés-moi au  plutôt  comment  vous  vous 
ferés  gouverné. 
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u4      MO  NS  I  EV  R   d'O,., 
Lettre   XLII. 

V  Oiis  m  embarrafles  fort,  mon  cher 
Coufin  ,  en  me  demandant  confeil  fur 
Yos  aflaires.  D'un  côté  vous  êtes  fort 
amoureux  ,  &:  de  l'autre  M"^  votre  Perc 
vous  menace  trés-férieufement  de  vous 
déshériter  ,  fi  vous  époufés  la  Demoi- 
felle  dont  vous  êtes  amoureux.  En  vé- 
rité ,  je  ne  fçai  que  vous  dire.  Il  y  a  fur 
cette  matiere-là  deux  partis  à  prendre, 
le  parti  héroïque ,  qui  eft  de  préférer 
la  belle  tendrefle  à  tcut ,  &  le  parti 
bourgeois ,  qui  eft  de  ne  vouloir  pas 
perdre  vingt  mille  livres  de  rente  pour 
une  Maîtrefle.  Ceil  à  vous  à  vous  con- 
fiilter.  Vous  avés  fans  doute  beaucoup 
plus  d'inclination  à  faire  le  Héros  , 
mais  la  difficulté  n'eft  pas  de  l'être  à 
préfent,  c'eft  de  l'être  à  l'avenir.  Je 
vous  confeiUerois  de  fuivre  votre 
grandeur  d'ame ,  fi  vous  étiésfur  qu'el- 
le ne  vous  abandonnât  point  ;  mais 
TOUS  ne  fçauriés  conter  fur  elle ,  peut- 


400  Lettres 

ctre  ne  la  retrouverés  -  vous  plus  dés 
que  lafFaire  fera  finie.  En  un  mot  on  le 
laiTe  d'être  Héros ,  &  on  ne  fe  lafle 
point  d'être  riche.  Vous  n  avés  point 
vu  vingt  mille  livres  de  rente  faire  des 
Inconftanî  ,  comme  toutes  les  Belles 
en  font.  Je  fçai  que  ces  raifonnemens 
vous  paroîtrontafles  greffiers ,  &  qu'ils 
font  démentis  par  toute  la  Métaphiii- 
que  amoureufe  ;  je  fuis  fâché  que  l'ex- 
périence que  j'ai  du  monde  ne  me 
permette  pas  de  conferver  des  idées , 
que  je  trouverois  auffi-bien  que  vous 
plus  nobles  &  plus  délicates.  Ce  n'cft 
pas  ma  faute ,  fi  je  ne  croi  pas  que  l'a- 
mour (liffife  pour  le  bonheur  de  quel- 
qu'un'; j'aurois  aiTés  d'envie  de  le  croi- 
re ;  mais  pourquoi  l'amour  a- t-iî  trom- 
pé à  mes  yeux  mille  Gens  à  qui  il  a  voit 
promis  qu'il  les  mettroit  feul  en  état  de 
le  palier  de  tout  ?  Et  fi  l'amour  trompe, 
à  plus  forte  raifon,  l'amour  qui  devient 
ménage.  Vous  vous  figurés  peut-être 
que  vous  trouvères  mille  agrémens,  d>c 
mille  complaifances  dans  la  Pcrfonne 
que  vous  aurés  époufée ,  parce  qu'elle 
devra  tour  à  un  Homme  qui  lui  aura 
facrifié  fa  fortune  ;  mais  prenés  garde 
que  ce  ne  foit-ià  jullement  ce  qui  gâ- 
tera 
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fera  votre  Mariage.  Il  pourra  arriver' 
fort  aifément  qu'on  ne  répondra  pas  à 
ridée  ,  que  vous  concevrés  de  l'obliga- 
tion que  l'on  vous  aura.  Je  ferois  bien 
fâché  d'avoir  une  Femme  à  qui  je  fufïc 
en  droit  de  faire  les  reproches  que 
vous  pourrés  faire  à  la  vôtre.  Il  me 
fembîe  qu'on  cil:  bien  malheureux  d'a- 
voir des  matières  de  plaintes ,  outre 
celles  que  le  Mariage  fournit  naturel- 
lement. Une  femme  ne  doit  déjà  que 
trop  à  fon  Mari ,  pourquoi  en  voulés-^ 
vous  une  qui  vous  devra  encore  da- 
vantage ?  Songes  que  par-là  eHe  fcia 
plus  mariée  avec  vous  qu'une  autre  ne  ' 
l'eût  été ,  &  que  par  conféqnent  elle 
vous  rendra  moins  heureux.  Vous  ne- 
i'ç3:Yés  pas  quel  fupplice  ce  fera  pour' 
vous ,  que  de  n'ofer  jamais  vous  plain- 
dre d'elle  ;  il  faudra ,  pour  fo utenir  avec' 
honneur  ce  que  vous  aurés  fait ,  que 
vous  paroifïîés  toujours  charmé  de  fes 
manières  pour  vous-même  quand  elles- 
vous  feront  enrager  dans  l'ame.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 

Eas  me  priver  de  la  liberté  de  peiler 
autement  contre  ma  Femine  ,  quand  ^ 
r-en  aurois  envie.  Faites  un  peu  de  ré- 
&xion  fur  ces  raifons ,  mon  cher  Cou-- 
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fin  ;  mais  avant  que  de  vous  détermi- 
ner tout-à-fait ,  abftenés  -  vous  de  la 
ledure  des  Romans.  Je  ne  vous  ai 
point  fait  un  Sermon  à  la  manière  d'un 
Père  ,  ou  d'un  Oncle  farouche ,  je  ne 
fuis  pas  afles  fage  pour  avoir  droit  de 
prendre  ce  ton  ^  cependant  je  croi  vous 
avoir  dit  à  peu  prés  tout  ce  que  vous 
pourroient  dire  des  Gens ,  ou  plus  fa- 
gcs  j  ou  plus  chagrins  que  moi. 


u4    V      M   E    S    M    E. 
Lettre    XLIIL 


V 


Ous  m'avés  écrit  en  vrai  ftile  d'A- 
mant. Selon  le  portrait  que  vous  me 
faites  de  votre  Maitreflfe ,  Vénus  fe~ 
roit  bien  heureuiè  ,  ii  elle  lui  reflem- 
hloit  ;  mais  ce  qui  vous  touche  le  plus 
en  elle  ,  eft  juftement  ce  qui  me  feroit 
le  plus  fufpeét ,  je  veux  dire ,  fon  ef- 
prit.  Si  elle  en  avoir  moins  que  vous 
ne  dites ,  je  vous  pardonnerois  de  vous 
attacher  autant  que  vous  faites ,.  mais 
je  meurs  de  peur  qu'avec  l'efprit  qu'elle 
a  y  elle  ne  connoiHe  trop  les  avantages 


qu'elle  peut  tirer  de  votre  paffion  ,  Se 
n'enrenae  trop  bien  fcs  intérêts.  Vous 
fercs  toujours  riche  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  du  moins  affcs  riche  pour  elle  y 
qui  n'a  rien  ;  cela  peut  donner  de  la- 
mour  à  une  Perfonne  d  efprit.  Vons  de- 
vriés.bien  démêler  Ces  véritables  fcn- 
timens.  Vous  gouverne-t-eîle  ?  Prend- 
t-eîie  de  l'empire  fur  vous  ?  Se  fert-elle 
de  fon  pouvoir  pour  vous  difpofcr  au 
Mariage  ,  &  pour  vous  afcrmir  dans 
le  généreux  deflcin  d  être  deshérité?  il 
eft  vrai  que  je  fuis  fou ,  de  vous  foire 
toutes  CCS  qucftions.  On  mené  comme 
on  veut  un  Homme  aiiflî  amoureux 
que  vous  l'êtes ,  Se  il  ne  s'en  apperçoit 
pas.  Mais  ne  pourriés-vous  point  quit- 
ter pour  quelques  momens  les  yeux 
de  votre  amour  ,  &  examiner  le  pro- 
cédé de  votre  M-ucrelTe  ?  Ne  foyés  pas 
charmé  pour  lui  entendre  dire  qu'elle 
eft  bien  malheureufe  de  mettre  de  la 
di vifion  erttre  Mr  v  otre  Pcre ,  Se  vous  ; 
qu'elle  ne  mérite  point  que  vous  lui 
faffiés  le  lacrifice  d'un  bien  confidéra- 
ble  ',  qu'il  vaut  mieux  que  vous  rom- 
piés  avec  elle ,  Se  que  vous  ne  la  re- 
voyiés  jamais  -,  ce  ne  font-là  que  dzs 
dilcours.  j  ck:  quand  mxme  ils  ieroient 

Llij 
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foutenns  par  quelques  larmes ,  ces  difr 
cours  ne  ieroient  encore  rien  -,  mais  ob- 
fervés ,  fi  quand  elle  vous  repréfente 
l'inconvénient  de  perdre  vingt  mille, 
livres  de  rente  pour  elle  y  elle  n'évite 
point  d'approfondir  trop  la  matière  ^ 
il  elle  ne  coule  point  fur  cela  légère- 
ment 5  li  dans  le  même  tems  qu'elle 
vous  exhorte  à  fuivre  votre  intérêt  y. 
«Ile  ne  vous  infmue  point  adroitement 
des  raifons  de  n'en  rien  faire  ,  fi  elle  fe 
rend  aifément  aux  prières  que  vous  lui 
faites  de  ne  vous  parler  plus  fur  ce 
ton  ;  enfin  li  elle  n'efc  poiat  généreule 
feulement  pour  le  paroître  ,  &:  fi  elle 
ne  cherche  point  à  en  avoir  l'honneur 
auprès  de  vous ,  fans  en  eiTuyer  le  dan- 
ger. Elle  eft  dans  une  fituation  où  elle 
ne  peut  donner  des  louanges  à  la  gran- 
deur d'ame,  qui  ne  foient  des  preuves 
prefque  fùres  qu  elle  vous  trompe  ;  &C 
toutes  les  fois  qu'en  termes  généraux, 
elle  vous  anime  à.  un  amour  iincere  &. 
dcfmterefle  y.  cela  veut  dire  que  le  fieii 
ne  l'eft  pas.  Elle  ne  vous  aime  point ,  x 
moins  qu'elle  ne  falle  de  vrais  efforts 
pour  vous  bannir  de  fi  vue  ,  6c  je  croi 
qu'elle  ne  fçauroit  mieux  vous  mar- 
quer ion  peu  de  taidrelle  pour  vous  ^ , 
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qu*en  vous  époufanc.  Je  vous  plains , 
mon  pauvre  Coufin ,  d'avoir  a  vous 
précautionner  contre  une  Perfonne  que; 
vous  aimés  ;  mais  quand  il  ne  feroit- 
queftion  que  d'amour ,  la  dclicatelîc 
feule  vous  engageroit  à  étudier  avec 
foin  les  manières  que  Ion  a  avec  vous  ;, 
&c  outre  cela  ,  il  cH  qucftion  de  votre 
fortune ,  qui  eft  une  tort  bonne  raifon 
pour  vous  faire  redoubler  votre  déli-^ 
cateiTe.. 


^    U     M   E    S    M.  E. 
Lettre    XLIV. 


V. 


Ous  vous  plaignes  de  la  pcrféctj*^ 
tion  de  M"^  votre  Père  ,  qui  par  les  af- 
faires qu'il  vous  fait ,  &:  parles  chica- 
nes où -il  vous  embarrafïè,  vous  mec: 
hors  d'état  de  vous  marier  de  long:- 
tems  ;  mais  pour  moi ,  mon  cher  Cou- 
fin  ,  je  trouve  que  vous  lui  devés  être 
fort  obligé,  il  favorife  votre  amour,  & 
votre,  raifon.  Vous  allés  être  parles^ 
obftacles  plus  amoureux ,  ôc  plus  ten- 
drement aimé,  &  peut-être  par  la  loa- 
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gueur  du  tems  deviendrés  -  vous  plus 
raifonnable.  Ou  votre  paffion  fe  forti- 
fiera ,  ou  votre  bon  fens  aura  le  loifir 
de  renaître.  On  vous  vous  marierés 
avec  plus  de  joye ,  &  plus  de  trans- 
ports ,  ou  vous  ne  vous  matières  poinc 
du  tout.  De  quelque  manière  que  l'af- 
faire tourne  ,  M^  votre  Père  vous  aura 
rendu  un  bon  office.  Quand  vous  de- 
vriés  vous  marier  ,  il  fcroit  à  propos  de 
garder  pour  le  plus  tard  qu'il  fe  pourroit 
les  plaifirs  du  Mariage  ,  qui  ne  vous 
manqueront  pas ,  &  de  faire  durer  ceux 
que  vous  goûtés  à  préfent ,  car  vous 
ne  les  recouvrerés  jamais.  Comme  le 
Sacrement  finit  tout ,  il  faudroit ,  s'il  é-^ 
toit  pofible ,  ne  le  placer  que  vers  la 
fin  de  fa  vie.  Je  ne  fçai  quels  fouhairs 
je  vais  faire  pour  vous  ;  fi  je  vous  en 
confultois  ,  je  n€  balancerois  pas  à 
fouhaiter  qu'on  vous  aimât  toujours 
avec  beaucoup  de  tendreflc,  mais  il 
inefembie  qu'une  infidélité  qu'on  vous 
feroit  ,  VOU5  accommoderoit  mieux. 
Elle  vous  dégageroit  de  votre  amour 
avec  honneur.  Vous  auriés  auprès  des 
Dames  le  mérite  d'avoir  été  Homme  à 
méprifer  vingt  mille  livres  de  rentes 
pour  leurs  beaux  yeux  ^  de  vous  aiuiéi* 


Galantes.  407 

réellement  le  profit  de  les  avoir  con- 
fervées.  Si  votre  Mai  trèfle  vous  aime  , 
j'efpere  que  fon  amour  diminuera  peu 
à  peu  au  bout  d'un  certain  tems ,  félon 
la  dcftinée  de  toutes  les  paffions ,  6c 
qu'alors  le  changement  que  vous  ap- 
percevrcs  en  elle  vous  guérira  ;  mais  il 
elle  ne  vous  aime  pas ,  &  qu'elle  ne 
fafle  que  jouer  un  Peribnnage  d'Aman- 
te ,  elle  aura  afîes  d'efprit  pour  le  jouer 
toujours.  Ainfi  prenés  garde  à  n'être 
pas  la  dupe  d'une  confiance ,  que  vous, 
aurés  lieu  de  foupçonner  dès  qu'elle 
ira  trop  loin.  Adieu ,  mon  cher  Coufin. 
Vous  êtes  dans  des  conjondures  bien 
délicates ,  mais  vous  ne  le  fentes  peut- 
être  pas  afKs.  On  diroit  que  votre  def- 
tinée  vous  a  fait  exprès  une  fituation 
la  plus  embarraflante  qu'on  puifle  ima- 
giner. Vous  n'êtes  ni  afles  gueux  ,  ni 
afles  riche.  Si  vous  étiés  plus  gueux  , 
vous  n'auriés  aucune  matière  de  foup- 
çons  du  côté  de  l'amour ,  vous  fériés. 
iùï  qu'on  n'aimeroit  que  votre  Per- 
fonne ,  &c  li  vous  étiés  plus  riche ,  vous^ 
n'auriés  rien  à  ménager  du  côté  de  la. 
fortune* 
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A     MADAME   d'O  . .  .. 
Lettre     XLV. 

XL  cil  vrai ,  Madame  ,  qu'avant  vo- 
tre Mariage  ,  j-ai  tâché  par  tontes  for- 
tes de  moyens  d'ébranler  la  fidélité  de 
M"^  diO...  à  votre  égardjmais  faites  ré- 
flexion s'il  vous  plaît,  que  pour  être 
toujours  en  état  de  parler  contre  vous ,. 
j'ai  eu  l'efprit  de  me  tenir  éloigné  de 
vous ,  &  de  n'alfèr  point  dans  le  lieu 
où  vous  êtes.  J'avois  oui  dire  à  tout  le- 
monde ,  que  cette  précaution-là  étoit 
néceilti ire  pour  être  votre  ennemi.  Le- 
bruit  commun  étoit  qu'il  n'y  avoit  paS' 
de  comparaifon  entre  vous ,  &  vingt 
mille  livres  de  rente  y  mais  comme  je 
ne  vous  ai  pas  vue  ,  j'étois  en  droit  de^ 
ne  le  pas  croire  ,  car  vous  m'avouerés^ 
qu'un  mérite  qui  l'emporte  fur  vingt 
mille  livres  de  rente  ,  eft  rare.  Je  fuis 
ravi  d'avoir  écrit  à  Mr  votre  Epoux  je 
ne  fçai  combien  de  Lettres  où  je  lui 
empoifonnois  l'efprit  fur  votre  chapi- 
fôe  leplus  adroitement  que  je  pou  vois  5. 
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fans  cela  je  tremblerois  que  la  pafïîon 
ne  pût  pas  tenir  contre  le  Mariage  , 
mais  je  fçais  à  préfentdequel  caradlere 
elle  cil:,  éc  je  fuis  lùr  que  leftime  foiide 
fur  laquelle  elle  eft  fondée ,  durera  tou- 
jours. Voyés  combien  je  fuis  bon  Pa- 
rent ,  Madame  ,  c'etl:  l'avoir  bien  mar- 
qué ,  que  de  nVêtre  déclaré  contre  une 
fi  aimable  Perfonne  que  vous  êtes  ;  ju- 
gés ce  que  je  ferois ,  li  ce  zélé  de  Parent 
avoir  préfentement  lieu  dagir  pour 
vous.  Je  ne  puis  vous  diffimuler  une 
crainte  que  j'ai ,  6<:  qui  part  peut-être 
d  une  mauvaife  confcience  qui  m^e  re- 
proche ce  que  j'ai  fait.  J'ai  peur  que 
quand  je  vous  verrai ,  vous  ne  vous 
mettiés  en  tête  de  me  prouver  trop 
bien,  que  l'attachement  de  mon  Parent 
pour  vous  étcit  trés-raifonnable.  Au 
nom  de  Dieu  ,  Madame  ,  point  de  ven- 
geance ;  taifons  une  paix  iincere ,  je 
ne  me  préfenterai  point  à  vous  ,  que 
vous  ne  mayiés  donné  parole  de  n'ê- 
tre point  trop  belle,  ni  trop  pleine 
d'efprit. 


Tûrne  L  M  m 
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Lett res 


A    MADEMOISELLE  iU 
Lettre     XLVI. 


V. 


Cus  venés  donc  à  Paris ,  Made- 
moifelle ,  j'en  fuis  ravi  ;  il  étoit  tout-à- 
fait  mal  que  les  deux  plus  belles  cho- 
fes  du  monde  ne  fe  connuflent  point. 
Je  vous  aiTure  que  vous  vous  cauferés 
une  admiration  réciproque.  Vous  pré- 
tendrés  peut-être  cacher  ici  que  vous 
fbyés  Provinciale ,  parce  que  vous  n'a- 
vés  ni  l'accent ,  ni  lair  ,  ni  les  maniè- 
res de  Province  \  mais  je  vous  avertis 
que  j'ai  dit  à  tout  le  monde  que  vous 
n'êtes  jamais  venue  à  Paris.  Je  fuis  de 
la  même  Province  que  vous ,  j'aime 
ma  Patrie ,  &  je  ne  confentirai  point 
que  vous  lui  ôtiés  l'honneur  de  vous 
avoir  produite  ,  &  de  vous  avoir  éle- 
vée auffi-bien  qu'elle  a  fait.  Je  vous 
attens  avec  impatience  pour  confon- 
dre des  Parilienncs  ,  qui  croyent  que 
s'il  fe  trouve  de  la  beauté  hors  de  Pa- 
ris ,  il  ne  s'y  trouve  du  moins  ni  agré- 
ment ,  ni  politeffc  Je  ne  fçai  fi  quand 
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elle  vous  auront  vue  ,  elles  voudront 
bien  expofer  leurs  Amans  aux  yeux 
d'une  Provinciale  comme  vous.  Au 
reile  ,  Mademoifelle  ,  ne  fongcs  pas  à 
conferver  votre  tranquillité  &  votre 
froideur  en  ce  Païs-ci.  11  entre  des  in- 
différentes dans  Paris,  mais  il  n'en  fort 
point.  Vous  n'avés  qu'à  nous  dire  quel- 
le forte  de  mérite  il  fiut  pour  vous  tou- 
cher ,  nous  vous  le  trouverons  ;  &:  mê- 
me fi  vous  ne  voulés  pas  perdre  ici  de 
tems  à  attendre  un  Amant  qui  vous 
convienne ,  envoyés-moi  un  Mémoi- 
re des  perfedions  que  vous  fouhaités 
qu'il  ait ,  &:  vous  verres  à  votre  arrivée 
un  Cavalier  de  ce  caraélere ,  qui  ira 
vous  offrir  fes  foins. 


^     M  AD  A  ME  dj  ... 
Lettre    XLVIL 

J  E  vous  jure  ,  Madame ,  que  fi  je  ne 
Içavois  trés-certaincment  que  Made- 
moifelle votre  fille  n'étoit  jamais  venue 
à  Paris  ,  je  croirois  qu'elle  y  aurcit 
pailc  toute  la  vie.  Il  icinbic  qu'elle  le 
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foit  fâchée  de  ce  qii  on  lui  a  dit  qu'elle 
aiiroit  ici  bien 'des  iiijets  de  fiirprife  de 
d'adiTiiration  ;  &  elle  regarde  toutes 
chofes  avec  une  efpece  de  fierté  &  de  dé- 
dain qui  n-ic  charme  ;  car  ce  fentiment 
eil  tout-à-fait  aimable  dans  une  jeune 
perfonne  qui  fe  fent  belle,  &  qui  ne 
veut  pas  que  rien  foit  en  droit  de  lui  cau- 
fcr  de  rétonnement.  C'efl  parce  qu'on 
lui  avoit  trop  vanté  Paris,  qu'elle  le  fait 
un  honneur  de  le  voir  avec  cette  indif- 
ference^mais  en  vérité  Paris  n'en  ufe  pas 
de  même  à  fon  égard;  je  l'y  a  vois  extrê- 
mement vantée^^x:  on  nelaifle  pas  de  l'y 
trouver  trés-accomplie.  Je  nemefuiîe 
pas  hazardé  à  annoncer  une  autre 
qu'elle  avec  tant  d'éloges ,  tant  à  cau- 
fe  de  mon  propre  intérêt ,  que  de  celui 
de  la  Perfonne  que  j'aurois  annoncée  ; 
mais  je  Icavois  que  MademoifcUe  de 
N  . . .  étoit  il  propre  à  plaire  tout  le 
monde  ,  que  le  bien  que  je  dirois  d'elle 
avant  que  l'on  l'eût  vue ,  ne  lui  fcroit 
point  de  tort.  Tout  ce  que  je  crains , 
%  c  eft  qu'elle  ne  fe  falfe  des  affaires  avec 
"'  des  Femmes ,  dont  elle  aura  engagé  les 
Amans  à  fon  fervice  fans  y  penfer  ;  je 
lui  ai  déjà  bien  recommandé  qu'elle  y 
piit  garde ,  oc  qu'elle  ne  s'amulat  pas  i 
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faire  ctourdimcnt  des  conquêtes  de 
tout  ce  qui  s'ofFriroit.  Je  ferois  bien 
aife  5  que  pour  éviter  cet  inconvénient, 
elle  eût  choifi  quelqu'un  ,  liir  qui  clic 
)ettât  tout  l'effet  de  la  beauté  ;  mais  je 
ne  fçai  fi  les  avis  que  vous  lui  avés  don- 
nés à  ion  départ  ,  ne  feroient  point 
par  malheur  contraires  aux  miens  ;^lle 
n'a  encore  voulu  faire  choix  d'aucun 
Amant ,  non  pas  même  pour  fe  donner 
le  plaifir  de  le  tourmenter. 


u4     LA     M  E    S    M   E, 
Lettre     XLVIII. 

'Efl  fans  doute ,  Madame ,  à  Ma- 
demoifelle  de  N .  . .  que  nous  avons 
l'obligation  des  plus  grands  plaifirs 
que  nous  ayons  eus  ce  Carnaval.  Vous 
en  conviendrés  quand  je  vous  aurai 
fait  une  petite  relation  de  ce  qui  fe  paf- 
fa  le  Mardi  gras.  Nous  avions  imaginé 
une  affcs  jolie  Mafcarade.  Notre  def- 
fein  étoit  de  rcpréfenter  les  Amadis  > 
&  Mademoifelle  votre  Fille  avoit  ob- 
tenu de  Madame  fa  Tante  ,  qu'elle 

M  m  iij 
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mafqiieroit  aiiffi-bien  que  nous.  Nous 
nous  fîmes  un  vrai  plaifir  de  la  feule 
idée  d'être  habillés  comme  ces  vieux 
Foux ,  qui  couroient  les  champs  pour 
réparer  les  torts ,  &  comme  ces  De- 
nioifelles  fcrupuleufes ,  qui  montoient 
en  croupe  derrière  eux ,  &  les  fuivoient 
dans  leurs  avantures.  Nous  confulta- 
mes  toutes  les  Tapiffcries  anciennes  y 
pour  prendre  les  vrais  Habits  de  ce 
Siécîe-là  ,  &  pendant  dix  ou  douze 
jours  3  il  ne  fut  parlé  d'autre  chofe  par- 
mi nous.  Aujourd'hui  l'un  aiuftoit  là 
figure  d'un  Heaume ,  demain  l'autre 
réformoit  un  Vertugadin.  Jamais  rien 
ne  nous  a  plus  divertis  que  les  foins  que 
nous  donnâmes  à  faire  faire  notre  équi- 
page Romanefque.  Enfin  le  Mardi  gras 
vint ,  ce  jour  que  nous  avions  tant  dé- 
liré pour  notre  Malcarade.  Nous  nous 
aiîemblâmes  le  foir  chés  Madame  de... 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnois 
de  Paladin  ,  avec  Meilleurs  de  . . .  qui 
étoici^t  auffi  deftinés  à  être  Chevaliers 
Errans.  Mademoifellede  N . . .  ne  nous 
a  jamais  paru  fi  belle ,  que  quand  elle 
fut  habillée  en  Oriane.  En  vérité  c'eft 
une  beauté  de  tous  les  Siècles  ;  elle  é- 
toit  charmante  avec  la  parure  de  fa 
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Trifayeule.Noiis  nous  préparions  à  par- 
tir tous  pleins  de  joye  &  bien  difpofés 
à  courir  tous  les  Bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  promettions  mille  plaifirs  pour 
toute  notre  nuit.  Sur  cela  Mademoi- 
felle  de  N...  nous  dit  avec  un  air  d'en- 
jouement que  je  tâcherois  de  vous  ex- 
primer ,  fi  vous  ne  le  connoiffîés  pas  ; 
Je  vais  vous  faroitre  folle ,  &  )e  le  fuis  f  eut- 
être  ;  mais  fi  f  en  fuis  crue ,  mus  nous  desha- 
billerons tous  ;  &  au  lieu  d'aller  au  Bal^  nous 
nous  irons  coucher.  J'ai  déjà  remarque  dans 
beaucoup  de  parties  de  cette  nature ,  que  tou- 
tes les  fois  qu'on  s'efi  attendu  a  y  avoir  bien 
du  plaifir  5  on  ny  en  a  point  eu  du  tout ,  & 
que  quand  le  deffein  en  a  été  fort  agréable  , 
l'exécution  ne  l'a  pas  été.  Tout  le  monde 
condamna  d'abord  fon  avis  ;  mais 
quand  on  y  eut  donné  un  moment  de 
réflexion  ,  on  trouva  qu  elle  difoit 
vrai  5  &  auffi-tôt  chacun  jetta  une  pie- 
ce  de  fon  équipage  d'un  côté ,  une  au- 
tre d'un  autre  \  enfin  nous  nous  desha- 
billâmes avec  un  tel  emportement  de 
joye  caufé  par  la  bizarrerie  de  ce  que 
nousfaifions ,  qu'il  eût'été  impoflîble 
qu'aucun  Bal  nous  eût  réjouis  autant. 
Dieu  fçait  combien  nous  plaifantâ- 
.  mes  fur  notre  dépenfe  perdue ,  &  fur 
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41^  Lettres 

notre  Chevalerie  avortée  -,  ces  folies 
îious  menèrent  fi  loin  ,  que  nous  ne 
nous  réparâmes  qu  a  cinq  heures  du 
matin  ,  c  eil-à-dire  ,  auffi  tard  que  fi 
nous  euffions  bien  coum.  Voilà  ,  Ma- 
dame ,  ce  que  nous  avons  eu  de  plus 
agréable  pendant  notre  Carnaval.Nous 
avons  rélolu  de  donner  déformais  tous 
nos  projets  à  renverfer  à  Mademoifelle 
votre  iille. 
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LETTRES 

GALANTES. 

SECONDE     PARTIE. 


^    MO  NSI  EU  R  D'U.v. 
Lettre     I, 


1^^ 


Ci 


R  o  I R  e'  s-vous  ce  que  je  vais 
vous  dire  ?  Notre  Ami  le  Mar- 
quis de  . .  .  eft  aimé  de  fa  Fem- 
me. Vousfçavés  avec  quelle  répugnan- 
ce elle  Ta  époufé ,  &:  combien  elle  a  eu 
de  peine  à  prendre  la  réfoîution  d'avoir 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  Ce- 
pendant il  y  a  deux  mois  qu'ils  font 
mariés ,  &  la  voilà  qui  l'aime  à  la  fo- 
lie. D'abord  elle  n'en  a  rien  marqué  \ 
apparemment  elle  n'a  pas  voulu  fe  dé- 
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dire  fi-tôt  de^ce  qui  avoit  paru  aux 
yeux  de  tout  le  inonde  ,  &  peut-être 
avoit-elle  quelque  honte  de  Tes  nou- 
veaux fentimens.  Mais  enfin  elle  ne 
s'en  cache  plus ,  elle  a  renoncé  à  tou- 
te pudeur ,  elle  lui  dit  publiquement 
mille  chofes  tendres ,  &  lui  donne  de 
petits  noms.  Vous  ne  fçauriés  croire  la 
mauvaife  grâce  qu'a  cet  homme-là  à 
être  aimé  d'une  joHe  Femme.  Cela  ne 
lui  fied  point  du  tout ,  &  c'eft  un  ridi- 
cule pour  lui  que  d'être  appelle  mon 
Vœur  ,  par  une  belle  bouche  ;  &  regar- 
dé amoureufement  par  de  beaux  yeux. 
Du  tems  qu'il  ne  faifoit  que  fe  plain- 
dre des  duretés  qu'on  avoit  pour  lui , 
il  efl  vrai  qu'il  fe  plaignoit  d'une  ma- 
nière brutale  ,  de  fouvent  impertinen- 
te ;  mais  on  trouvoit  bon  qu'il  fe  plai- 
gnît, c'étoit  le  perfonnage  qui  lui  con- 
venoit  ,  on  le  lui  laifToit  faire  ;  mais 
qu'il  foit  aimé ,  on  n'y  fçauroit  confen- 
tir.  N'allés  pas  vous  imaginer  ,  que  je 
fois  jaloux  de  fon  bonheur ,  &:  amou- 
reux de  la  Dame  j  je  vous  protefte  que 
non  ,  c'eft  feulement  qu'on  feroit  bien 
aife  de  voir  un  certain  ordre  raifonna- 
ble  dans  les  chofes ,  &  qu'on  eft  blefle 
de  ne  l'y  trouver  pas.  Quelquefois  il 
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repond  à  une  chofc  trop  douce  &z  trop 
obligeante  qu  on  lui  dit ,  par  un  gros 
ris  qui  retentit  dans  fa  vigoureufe  poi- 
trine ;  8c  quelquefois ,  ce  qui  eft  plus 
infupportable ,  il  prend  un  air  férieux 
qui  avertit  Hi  Femme  qu'il  faut  modé- 
rer un  peu  fa  pafïîon  devant  le  monde. 
Je  voudrois  que  vous  Tentendiffiés 
préfentement  parler  fur  la  galanterie. 
Depuis  l'heureux  fuccès  de  Ion  maria- 
ge il  fc  croit  né  pour  l'amour  ;  il  fe  mê- 
le de  débiter  de  certains  lieux  com- 
n^iuns ,  dont  tous  les  gens  à  bonne  for- 
tune fe  parent  ^  que  c'eil:  toujours  la 
faute  des  hommes ,  s'ils  font  maltrai- 
tés ;  qu'il  n'y  a  point  de  rigueurs  éter- 
nelles \  qu'on  ne  manque  point  de 
cœurs  quand  on  les  fçait  bien  attaquer; 
&c  enfin  tout  ce  qu'on  a  coutume  de 
dire  en  général  pour  fe  le  faire  appli- 
quer en  particulier.  Vous  jugés  bien 
que  de  fa  vie  il  n'avoit  encore  tenu  de 
pareils  difcours.  Cependant  je  doute 
Fort  qu'il  ait  autant  de  fujet  d'être  con- 
tent qu'il  s'imagine  j  fa  Femme  eft  fol- 
le de  lui ,  elle  le  fera  bien-tôt  de  quel- 
que autre.  C'eft  la  plus  dangereufe  cho- 
fc du  monde  pour  un  Mari  qui  n'efl 
pas  aimable  ,  que  d'être  aimé  dés  qu'il 
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eft  Mari ,  il  faut  qu'il  ait  plu  par  des 
agrémens  qui  ne  peuvent  pas  lui  être 
particuliers.  Je  vous  répons  que  Ma- 
dame .^ .  .  doit  avoir  un  temperam- 
ment  fur  lequel  la  vertu  du  Sacrement 
a  opéré  tout  auffi-tôt;  &z  fi  ce  tempe- 
ramment  favorable  a  trouvé  un  cer- 
tain mérite  au  Mari ,  il  efl  à  craindre 
qu'il  ne  le  trouve  auffi  à  bien  d'autres. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  le  Mariage. 
Qu'une  Femme  n'ait  pour  vous  que  les 
fentimens  qu'elle  prend  dans  fon  de- 
voir ,  cela  eil  fur ,  mais  peu  agréable  ; 
qu'elle  en  ait  de  plus  tendres,  mais  que 
le  Mariage  ait  caufés  trop  foudaine- 
ment ,  cela  efl  plus  agréable ,  mais  peu 
fur.  On  feroit  bien  embarraffé  à  cnoi- 
fir  ;  le  meilleur  efl ,  je  croi ,  de  ne  choi- 
fir  point. 


ui     U      M   E   S    M   E. 

Lettre     IL 

J  E  vous  Pavois  bien  prédit ,  c'en  efl 
tait ,  le  pauvre  Mari  n'efl  plus  aimé  ; 
on  ne  l'appelle  plus  que  Monfteur,  quel- 
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qucfois  ffîoH  Cher  ,  mais  rarement  &c 
languiiamment  ,  &c  je  vois  un  jeune 
homme  bien  fait  &  affidu  ,  qui  a  bien 
la  mine  d'emporter  les  petits  noms. 
Je  prévoi  même  que  le  Mari  n'en  fera 
que  mieux  trompé ,  parce  qu'il  a  été 
aimé  pendant  quelque  tems  ;  on  l'a 
rempli  d'une  opinion  de  fon  mérite 
qui  ne  lui  permettra  pas  d'être  jaloux  , 
ou  s'il  vient  à  l'être.  Dieu  (cait  comme 
on  lui  reprochera  qu'il  n'aura  pas  ren- 
du juiVicc  à  la  tendreiîé  qu'on  lui  a  mar- 
quée. Ces  trois  ou  quatre  mois  qu'on 
lui  a  donnés ,  oti  l'empêcheront  de  le 
plaindre  ,  ou  ferviront  de  réponfe  à 
toutes  fes  plaintes ,  &:  je  vous  afîlu'e 
qu'il  les  payera  bien.  Mon  Dieu  î  que 
cet  homme-là  paroitra  haïUàble  à  des 
yeux  déiabufés  !  car  il  le  leur  paroî- 
tra  beaucoup  plus  qu'à  d'autres ,  par  le 
dépit  qu'on  aura  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours trouvé  aulïî  fot  qu'il  ell.  Croyés 
qu'on  lui  demandera  bien  conte,  3c 
qu'on  le  punira  bien  févérement  de  ce 
qu'il  aura  pris  la  liberté  d'impofer  à 
une  johe  femme  ,  &  eu  la  hardiefle  de 
jouir  de  fon  amour.  Tout  ce  qu'il  pour- 
ra dire  pour  fx  juftification ,  c'eft  qu'il 
a  été  afles  naturel  qu'elle  commençât 
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par  lui  la  carrière  de  galanterie  où  elle 
va  entrer ,  piiifqu'il  a  été  le  premier  , 
quoiqu'indigne  ,  qui  fe  foit  préfenté  à 
elle.  En  effet ,  il  fcmble  qu'il  faille  ex- 
pédier promptement  un  Iv^ari ,  &c  aller 
de-là  aux  autres  ;  c  ell  uneafEiire  faite, 
&  on  n'y  revient  plus.  Je  croi  celle-ci 
bien  finie  ;  fi  toutes  les  autres  vont  auflî 
Vite  ,  rpliftoire  de  Madame  . . .  fera 
fort  remarquable  par  le  grand  nombre 
des  amours.  Peut-être  eft-il  à  fouhaiter 
pour  le  Mari  qu'il  foit  bien  grand  ,  il 
.auroit  du  moins  la  confolation  de  voir 
que  perfonne  n'auroit  fait  fur  le  cœur 
de  cette  belle  Perfonne  des  impref- 
fions  plus  durables  que  celles  qu'il  y  a 
faites. 


^    MONSIEUR  D'u4... 
Lettre     III. 

JL  L  faut  que  je  vous  fatisfafTe  ,  &:  que 
je  vous  mande  tout  au  long  ce  qui  fe 
pafTe  chés  Madame  de  L  .  .  .  depuis 
qu'elle  eft  Veuve.  Elle  ne  fonge ,  com- 
me vous  devés  fcavoir  ,  qu'à  prendre 
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un  fécond  Mari ,  mais  quel  Mari  ?  Elle 
veut  qu'il  ait  de  l'amour  pour  elle.  Elle 
craint  que  1  on  n'ait  des  delîcins  fur  Ton 
bien  ,  plus  que  fur  (a  pcrfonne  ;  dcli- 
cateiîc  très-fondée  &  très-raifonnabic , 
mais  qu'elle  ne  devroit  pourtant  pas 
écouter.  Elle  obfcrve  dans  ks  difcours 
de  diminuer  fon  bien  autant  quelle 
peut  pour  empêcher  les  vœux  &  les 
foupirs  de  fes  Amans  d'aller  de  ce  côté- 
là,  &  en  même  tems  elle  di-minucauflî 
{on  âge  ;  mais  elle  ne  peut  faire  de  tort 
ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre  ,  on  fçait  que  le 
bien  ell  grand,  &  l'âge  auffi.  Je  vou- 
drois  c[ue  vous  viiliés  avec  quel  mépris 
elle  traite  le  beau  teint  de  Mademoi- 
felle  fi  fille.  Autïî-tôt  qu'on  parle ,  elle 
prend  la  parole  ,  pour  dire  que  ce  n'eft 
pas-là  ce  qui  durera  dans  cette  jolie 
perfonne ,  mais  que  ce  qui  la  rendra 
long-tems  aimable  ,  fera  fi.  taille  &  fa. 
figure.  Et  pourquoi  cette  diilindion  > 
C'ell:  que  fa  Mère  eft  encore  d'une  fi- 
gure aifés  noble  ,  &:  d'afies  belle  taille. 
Pour  le  teint ,  vous  voyés  bien  qu'elle 
n'y  peut  plus  prétendre.  La  Demoiielle 
de  fon  côté  a  un  grand  intérêt  à  empê- 
cher que  fa  Mère  ne  fe  remarie  ;  aulîî 
elle  s'y  employé  avec  toute  iadreffe 


414  Lettres 

poîïible.  S'il  arrive  que  quelqu'un  pren- 
ne des  manières  propres  à  feduire  Ma- 
dame de  L ,  . .  &  commence  à  faire 
quelque  progrès  auprès  d'elle  ,  tous  les 
charmes  de  la  Fille  fe  jettent  à  la  tra- 
verfe  ;  on  a  pour  lui  faire  lâcher  prife  , 
&  pour  l'attirer  à  foi  des  iccrcts  infail- 
libles ,  que  la  beauté  &  la  jcunciTe  four- 
nidcnt  j  on  rend  la  Mère  jaloufe  ,  &  il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  car  quand 
elle  l'eil  une  fois ,  elle  fait  autant  de 
bruit ,  &:  eft  auffi  difficile  à  appaifer  , 
que  11  elle  n  avoir  que  vingt  ans.  Il  fe- 
roit  à  craindre  pour  la  Demoifelle  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  homme  de  bon 
fens  qui  allât  droit  à  fon  but ,  &  qui 
ne  fe  laifTât  point  donner  le  change. 
Mais  heureuiement  Madame  deL  . . . 
n'admet  que  de  jeunes  gens  à  foupircr 
pour  elle  ,  êc  de  jeunes  gens  feront 
toujours  les  dupes  de  la  fille.  Je  vous 
avouerai  que  je  lui  ai  fait  pendant  quel- 
que tems  une  méchanceté.  J'ai  fait 
femblant  d'être  amoureux  de  la  Mère , 
qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mauvais. 
Aulïî-tôt  voilà  la  fille  qui  met  en  ulàge 
toute  la  plus  fine  coquetterie  pour  faire 
unediverfion.  J'avois  dcifein  de  l'allar- 
nicr  un  peu ,  &  je  ne  donnois  p^s  dans 

le 
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le  piège  j  mais  enfin  je  la  tirai  de  peine 
il  y  a  quelques  jours ,  par  une  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  En  voici  une  copie. 
Je  vous  lenvoye  ,  parce  que  cette  Piè- 
ce peut  fervir  à  riiiiloire  du  Veuvage 
de  Madame  de  L . . .  que  vous  avics 
envie  de  fçayoir. 


u4    ÂÏADEMOISEL LEdeL., 
Lettre     IV. 


D 


Ites  la  vérité  ,  Mademoifelle  , 
n'étes-vous  pas  bien  aife  que  je  prenne 
la  peine  de  vous  écrire  ?  Vous  avés  fi 
fort  éprouvé  ma  fierté ,  que  vous  de- 
vés  être  infiniment  fenfible  aux  moin- 
dres grâces  que  je  vous  fais.  Ne  fou- 
haiteriés-vous  pas  même  de  trouver 
cette  Lettre-ci  pleine  de  tendreiTe ,  dc 
pour  tout  dire,  d  amour  ?  Je  fçai  lufa- 
ge  que  vous  en  fériés ,  &  je  devine 
fort  bien  comme  en  allant  porter  vos 
plaintes  à  Madame  votre  Mère  ,  de  ce 
que  j  ofcrois  vous  écrire  de  pareilles 
chofes  5  vous  fériés  ravie  de  la  défabu- 
fer  de  ma  fidélité.  Mais  n'efpcrés  rien  . 
Tvme  I,  Na 
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je  ne  vous  parlerai  point  encore  d'a- 
mour j  il  s'agit  feulement  de  fçavoir  ce 
que  vous  voulés  bien  qu'il  vous  en  coû- 
te ,  afin  que  je  renonce  à  devenir  vo- 
tre Beau-pere.  Je  me  contenterai  que 
vous  faffiés  pour  me  récompenfer 
de  ne  l'être  point  ,  ce  que  vous  avés 
£iit  jufqu'ici  pour  m'empêcher  de  l'ê- 
tre. Souvenés-vous ,  Mademoifelle ,  de 
toutes  les  bontés  que  vous  m'avés  mar- 
quées ,  vous  m'y  avés  accoutumé ,  il 
m'eft  impoiiible  de  m'en  pafîer  à  rave7 
nir  ;  je  vous  connois  des  regards,  &z 
des  façons  de  parler  que  je  vous  rede- 
manderai toute  ma  vie.  Il  vous  fera 
d'autant  plus  aifé  de  me  continuer  tou- 
tes ces  faveurs ,  que  je  vous  donne  ma 
parole  de  les  recevoir  mieux  que  je  ne 
faifois.  J'ai  admiré  votre  perfévérance 
à  mon  égard  ,  rieii  ne  rebutoit  la  bon- 
ne volonté  que  vous  aviés  pour  moi  ; 
mais  foyés  fûre  que  vous  me  trouvères 
déformais  moins  fier  &  moins  infenfi- 
ble.  Je  ne  kiflerai  plus  fins  réponfe  les 
chofes  obligeantes  que  vous  me  di- 
res 5  &:  quand  vous  fcrés  des  pas  vers 
moi  5  je  commencerai  à  en  faire  vers 
vous.  Si  vous  changés  de  manières  le 
moins  du  monde ,  je  redeviens  Beau- 
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père  ,  &  je  fçanrai  bien  m'attirer  vo- 
tre tendreiTc ,  par  les  foins  que  j'aurai 
pour  Miidame  votre  Mère  ,  lorfque  je 
ne  me  l'attirerai  pas  par  ceux  que  j'au- 
rai pour  vous-même.  Mais,  Mademoi- 
felle  ,  pourquoi  £iudroit-il  prendre  ces 
voyes  détournées  ?  Pourquoi  ne  pour- 
roit-on  réuffir  auprès  de  vous  qu'en 
faifant  fa  cour  à  une  autre  ?  Dès  cju'on 
a  de  l'attachement  pour  Madame  votre 
mère  ,  vous  vous  chargés  de  le  payer  ; 
qu'on  en  ait  pour  vous ,  vous  n'y  fon- 
gés  pas.  11  vaudroit  mieux  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  remettre  les  chofes  dans  leur  or- 
dre naturel ,  Madame  de  L  . . .  récom- 
penferoit  fes  Amans ,  &z  vous  les  vô- 
tres ,  (k.  en  ce  cas-là  je  vous  promets 
fidélité. 


yî      Aï  A  D  A  M  E,  .  , 

L    E    T    T.R    E       V. 

J  E  vous  prie  ,  Madame ,  que  je  vous 
faife  une  hiftoire  affés  extraordinaire  , 
-mais  dont  je  vous  garantis  la  vérité ,  &: 
•qui  cil  nouvellement  arrivée.  Elle  vous 
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donnera  une  frayeur  falutaire  des  for- 
ces de  Tamour ,  &  vous  fervira  à  vous 
faire  voir  que  dès  qu'un  Amant  eft 
d'une  certaine  perféverance  ,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'accom- 
moder avec  lui.  La  L . . .  étoit  amou- 
reux depuis  deux  ans  ,  &  n  avoit  pu 
trouver  moyen  de  plaire  ;  foins ,  afïî- 
duités ,  relpeds ,  plaintes ,  larmes ,  fu- 
reurs ,  tout  avoit  été  inutile.  A  la  fin 
un  beau  jour  qu'il  étoit  dans  le  cabinet 
de  la  Dame  fèul  avec  elle  ,  il  lui  dé- 
clara que  puifque  rien  n'avoir  été  capa- 
ble de  la  toucher,  il  étoit  réfolu  de 
mourir.  Jufques-là  il  ne  tcnoit  qu'un 
difcours  fort  commun  j  mais  voici  ce 
qu'il  y  eut  de  particulier  :  Et  afin  ,  lui 
dit-il ,  que  Vêus  jouijjiés  pleinement  de  ma 
morty  &  que  vous  ajés  le  plaifir  de  la  voir  ar^ 
river  far  degrés  ,  je  veux  mourir  de  faim  ici 
dans  ce  Cabinet  ;  &:  fur  cela  il  k  jette  à 
terre  pour  commencer  de  ce  moment- 
là  à  mourir.  La  Dame  ne  fit  que  s  en 
moquer  ,  &  le  laiiïa  là  ,  fort  fûre  qu'il 
n'y  feroit  pas  encore  dans  un  quart 
dlieure.  Cependant  le  foir  arrive  ,  la 
nuit  vient ,  &  il  eft  encore  dans  le  Ca- 
binet. On  va  le  trouver ,  on  lui  deman- 
de s'il  eft  fou ,  s'il  veutpafîèr  là  la  nuit* 
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îl  ne  répond  pas  nn  feul  mot,  &  oblige 
la  Dame  à  fortir.  La  nuit  fe  paflTe.  Le 
lendemain  on  retourne  de  bon  matin 
l'exhorter  à  réfipilcence  ;  il  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  répondre  ,  Madame , 
fat  eu  rbomieur  de  vous  dire  mes  dernières 
paroles.  11  jette  un  regard  languifîant  fur 
elle  5  pouiîe  un  foupir ,  &  tourne  la  tê- 
te d'un  autre  côté.  Le  troificme  jour  , 
la  Dame  plus  embarraflee  que  jamais , 
lui  porte- elle  même  un  bouillon.  Dieu 
fçait  avec  quel  fouris  dédaigneux  il  le 
regarda.  11  paroijfToit  confiderablement 
affoibh  ;  il  avoir  déjà  je  ne  fçai  quoi 
d'égaré  dans  l'air  de  fon  vifage  ,  &: 
quelque  chofe  d'éteint  dans  les  yeux. 
Le  quatrième  jour ,  la  Dame  fit  des  ré- 
flexions profondes  fur  le  fcandale  qui 
alloit  arriver.  Un  homme  mort  dans  mon 
Cabinet  !  mort  par  un  defefpoir  !  mort  de 
fam  !  je  fuis  ter  due  i  cela  y  a  faire  un  éclat 
horrible  dans  le  monde  ,  on  ne  croira  point  U 
vérité  ,  &  on  fera  mille  plaifanterres.  Peut- 
être  auflî  fut  -  elle  touchée  d'une  mar- 
que de  paffion  (i  extraordinaire.  Pour- 
quoi non  ?  Je  croirois  bien  que  cela  fit 
autant  d'effet  fiar  elle  que  la  crainte  du 
fcandale.  Quoi  qu'il  en  (oit,  elle  l'alla 
trouver ,  &  après  uaç  dernière  exhor- 
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tation ,  qu'il  parciflbit  même  n'enten- 
dre pas ,  parce  qu'il  étoit  déjà  mou- 
rant ,  elle  lui  dit  que  puiiqu  on  ne  pou- 
voit  le  faire  fortir  de-là  par  aucune 
bonne  raifon ,  il  en  fortît  à  tel  prix  qu'il 
voudroit.  Le  pauvre  moribond  tour- 
na languiilamment  les  yeux  vers  elle  , 
&  demanda  s'il  avoit  bien  entendu  , 
ou  fi  ce  n  étoit  point  un  fonge  qui  fe 
formât  dans  un  cerveau  malade  &  é- 
puifé.  On  lui  confirma  ce  qu'on  lui 
avoit  dit ,  auffi-tôt  la  vie  revint  en  lui, 
6c  non  feulement  la  vie, mais  une  viva- 
cité furprenante  ,  avec  laquelle  il  fe  fit 
payer  de  ce  qu'il  alloit  fortir  du  Cabi- 
net. Jamais  il  ne  fe  fit  une  retraite  plus 
honorable.    Apparemment  la  Dame 
fçut  alTés  bon  gré  à  lès  charmes  de  ce 
qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  ranimer  les 
mourans ,  &  je  ne  doute  pas  qu'en  ef- 
fet ils  n  ayent  eu  bonne  part  au  mira- 
cle ;  mais  il  eft  conftant  qu'ils  en  doi- 
vent partager  la  gloire  avec  un  grand 
pain  ,  (k  quelques  bouteilles  de  vin  , 
que  l'Amant  avoit  fait  cacher  adroite- 
ment fous  un  ht  de  repos  qui  étoit  dans 
le  Cabinet  ;  car  comme  il  avoit  prévu 
fa  mort ,  il  avoit  fiit  quelques  prépa- 
"^ratifs.  Certainement ,  Madame  ,  une 
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pareille  fourberie  vous  fait  dreflcr  les 
cheveux  à  la  tcte.  O  Siècle  !  ô  mœurs  1 
dites-vous.  Hcureufe  cependant  octrois 
fois  heureufe  celle^qui  a  des  Amans  qui 
fçavent  fourber  ainfi.  On  a  l'honneur 
d'avoir  fait  l'inexorable, 6c  le  plaifir  de 
ne  l'avoir  pas  été.  Je  gage  qu'on  a  bien 
fenti  l'obhgation  qu'on  avoit  à  notre 
Ami  La  L  . . .  &  que  pour  la  reconnoi- 
tre ,  on  l'a  renvoyé  d'autre  fois  avec 
autant  de  contentement  &  moins  de 
faim.  Que  ne  mérite  point  auffi  la  §cn- 
tilleiïc  de  fon  invention  1  D'autres  em- 
portent les  Places  qu'ils  affiégent  en  les 
affamant ,  lui  il  a  emporté  celle  à  qui  il 
en  vouloir ,  en  s'aifam.ant  lui-même. 
Le  ftratagéme  eil  le  plus  joli  du  mon- 
de. Tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ,  c'eft 
qu'une  autre  fois  les  Dames  n.  laif- 
fcnt  crever  les  hommes  qui  voudront 
mourir  -,  je  ne  crci  pourtant  pas  que  ce 
péril-là  ibit  bien  grand.  Vous  voyés 
dans  cette  Hiiloire  qu'il  eût  fallu  que 
le  Cavalier  fe  fût  retiré  honteufement 
fi  les  provifions  enflent  manqué  ;  mais 
^cs  rigueurs  de  la  Belle  ne  durèrent  pas 
auffi  long-tems  que  le  pain  de  les  bou- 
teilles de  vin. 
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A   M  O  N  S  I EV  R  D'E... 
Lettre    VI. 

I  /  A  jolie  chofe  ,  Monfieur ,  que  vo- 
tre petite  Parente  ,  &  que  je  vous  fuis 
obligé  de  m  avoir  fait  voir  ce  trc- 
for  avant  qu'il  paroifTe  dans  le  grand 
monde  !  cetHa  plus  aimable  figure  que 
j  aye  jamais  viië  ,  &  il  me  femble  que 
la  {implicite  dans  laquelle  Font  élevée 
les  Religieufes  qui  ont  eu  jufqu'à  pré- 
fent  foin  d'elle  ,  relevé  beaucoup  ihs 
agrémens.  Moi ,  qui  n  eiliniois  pas  l'é- 
ducation des  Couvents ,  je  commence 
à  en  être  charmé  ,  &:  je  ne  fçai  plus 
comment  on  peut  aimer  une  jeune  per- 
fonne  déjà  toute  drelTée  aux  manières 
du  monde.  Mademoifelle  de  V. . .  a 
fans  doute  beaucoup  d'efprit  ;  mais 
elle  n'a  point  encore  entendu  parler  des 
Gens  raifonnablcSjCile  penfeplus  qu'el- 
le ne  peut  exprimer,  8c  je  vois  avec  un 
plaifir  extrême  &  l'effort  qu'elle  y  fait, 
ôc  le  dépit  qu  elle  a  de  n'y  pas  réuffir. 
Elle  fent  la  différence  de  les  Phrafes  de 

Couvent 
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Couvent  à  celles  dont  je  me  fers ,  de  je 
fuis  amoureux  de  la  honte  qu  elle  en  a. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'entrevoye  dans 
cette  honte  quelque  chofe  de  fier,  3c 
qui  femble  me  dire  que  je  n'ai  fiir  elle 
que  l'avantage  de  l'expérience.  Je  re- 
marque même  que  quand  je  me  fuis 
fervi  de  quelque  façon  de  parler  qui 
lui  eft  nouvelle  ,  6c  qui  lui  a  plu,  elle 
ne  la  prend  pas  auffi-tôt ,  mais  elle  at- 
tend quelques  jours  à  s'en  fervir,  appa- 
remment pour  difïîmuler  qu'elle  ait 
rien  appris  de  moi.  Elle  eft  ù  fâchée 
que  j'aye  préfentement  plus  d'efprit 
qu'elle ,  qu'aifurément  elle  en  aura  plus 
que  moi  avant  qu'il  fbit  peu.  Je  n'ai 
pas  pu  m'empêcher  de  faire  quelque- 
fois tomber  l'entretien  fur  les  chofes  du 
cœur  ,  elle  n'en  parle  que  dans  un  cer- 
tain ftile  tiré  des  livres  de  dévotion 
qu'elle  a  lus ,  &c  qui  tranfporté  du  Di- 
vin au  Profane  ,  fait  un  effet  afles  plai- 
fant  ;  mais  elle  ne  laifle  pas  d'entendre 
fort  bien  ce  qu'elle  dit ,  &  je  fouhaite- 
rois  qu'en  ce  langage  dévot  die  voulût 
m'exprimer  des  fentimens ,  qui  ne  le 
ftiflènt  pas.  Elle  vient  toujours  à  la 
Grille  accompagnée  d'une  Révérende 
Mère  qui  ne  montre  point  fon  vifage , 
Tmel,  Oo 
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iz  qui  defïans  un  Voile  baifTc ,  pouflê 
mal-à-propos  des  Sentences  fur  le  mé- 
pris du  monde ,  &:  la  vanité  de  nos  oc- 
cupations ;  &  cependant  elle  fe  plaint 
lorique  je  fais  mes  vifites ,  ou  moins 
fréquentes ,  ou  plus  courtes.  Ce  n'eft 
pas  afllirément  que  je  lui  tienne  de$ 
difcours  auffi  édinans  que  pourroit  fai- 
re fon  Confefleur.  Nous  fommes  déjà 
en  quelque  forte  d'intelligence ,  la  jeu- 
ne Penfionnaire  &  moi ,  fur  les  fbttifes 
de  la  Révérende  Mère ,  &:  il  y  a  eu 
quelques  lignes  d'yeux  qui  ont  pafle 
pardevant  le  Voile  noir  làns  être  ap- 
perçûs.  Plaife  à  l'amour  que  notre  in- 
telligence puifîe  aller  loin  aux  dépens 
de  cette  importune  Figure  qui  vient  fe 
planter  devant  nous  ;  j'en  aurois  en  vé.^ 
rite  un  double  plaifir. 


A   y      M   E    S    M  E. 
Lettre     VII. 

J  E  commence  une  éducation  de  Ma^^ 
demoifeHe  de  V . . .  un  peu  différente 
de  celle  qu'on  lui  a  donnée  jufqu'àprç- 


fent.  Je  lui  ai  envoyé  le  Roman  de  Ci- 
TUS  avec  la  permiflion  de  la  Mère  qui 
la  gouverne  ;  &  il  a  été  expédié  tout 
entier  en  quinze  jours.  Auiïî  en  a-t  elle 
les  yeux  tout  battus ,  &  je  croi  que 
ceux  de  la  Révérende  Mère  le  font  auffij> 
Car  elle  a  voulu  goûter  du  Poifon  avant 
fa  Peniionnaire.  Elle  n^e  dit  hier  avec 
un  certain  ton  de  voix  glapiflante ,  où 
il  entroit  de  la  vieillelïcjde  la  tendreiïè, 
ôc  outre  tout  cela ,  je  ne  fçai  quoi  de 
particulier  aux  Religieufes.  Mon  Dieu  l 
M  on  fleur  ,  m  trouves  -  vous  pas  que  cette 
JUandane  et  oit  bien  malheur  eu/è  lorfquelle 
av oit  tant  d'angcijfes  dans  le  cœur ,  &  qu'elle 
ne  'pouvoit  s'aboucher  avec  k  grand  ^rta- 
mené  !  Je  trouvai  la  remarque  fort  pro- 
portionnée au  génie  d\me  Religieufc , 
toujours  gênée  &  captive  ;  &:  la  petite 
Penfionnaire ,  qui  l'entendit  bien  en 
ce  fens-là ,  répondit  brufquement  :  Oui  y 
mais  Artamene  étoit  toMJours  en  Campagne 
pour  enlever  Mdndane ,  &pour  nous,  fer- 
fonne  n'y  fonge.  Vous  voyés  queTexem- 
plc  de  cette  Héroïne  les  a  affés  mifes 
toutes  deux  dans  le  goût  des  enleve- 
mens ,  &  qu'un  grand  Artamene  n'y 
perdroit  pas  (es  pas  j  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  l'être  de  toutes  les  deux.  Ci- 

Ooif 
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rus  a  fait  fur  Mademoifelle  dé  V . .  I 
l'effet  que  les  Romans  font  toujours  fur 
de  jeunes  perfonnes  qui  n'ont  rien  vu  ; 
clic  s'imagine  le  monde  fait  fur  ce  mo^ 
déle.  Je  tâclie  de  la  réfbudre  à  ne  pas 
exiger  de  fes  Amans  tout  le  mérite 
d'Artamene  ,  ^  à  leur  relâcher  quel- 
que chofe  ,  fur-tout ,  ce  refpeâ;  outré 
qu'il  avoir  pour  fa  Maîtrefle ,  &:  en 
mon  particulier  je  lui  avoue  ,  qu'à 
moins  que  ce  caraétere  héroïque  ne 
foit  un  peu  mitigé ,  &  amené  à  ma 
portée ,  je  n'y  puis  pas  prétendre ,  & 
que  je  ferois  auffitot  Capucin.  Mais 
elle  veut  prendre  à  la  rigueur  &  au 
pied  de  la  lettre ,  tout  ce  qu  elle  a*  vu 
dans  fon  Livre.  Il  n^y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ;  le  monde  Taura  bien-tôt 
défabufée  :,  &:  j'efpere  même  qu'elle 
viendra  aifément  à  goûter  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  le  Romanefque  & 
le  naturel.  Peu  de  Femmes  confentir 
roient  au  rétabliffement  de  ladifcipli- 
^e  amoureufe  des  Romans. 
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u4    MADEMOISELLE  de  ... 
Lettre     VIIL 


V. 


Ous  voulés  bien  foiifFrir ,  Made- 
moifelle,  que  je  me  vante  de  vous  don- 
ner de  l'efprit.  J'ai  crû  d  abord  que  c  e- 
toit  quelque  chofe  de  fort  glorieux 
pour  moi  j  mais  je  voi  que  je  vous  en 
donne  tant  en  peu  de  tems ,  que  je  n'ai 
pas  grand  fujet  de  m'en  faire  honneun 
La  facilité  que  vous  avés  à  en  recevoir 
diminue  extrêmement  le  mérite  qu'il  y 
auroit  à  vous  en  communiquer.  Vous 
qui  n'êtes  pas  ingrate ,  vous  me  donnés 
en  récompenfe  ce  que  je  n'oferois  nom- 
mer dans  une  Lettre  qui  doit  entret 
dans  un  Couvent.  Si  cependant  je 
croyois  qu'il  n'y  eût  que  vous  qui  dûf- 
fiés  la  voir ,  je  hazarderois  le  mot  d'a- 
mour ;  car  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
pas  tant  de  refpcâ:  pour  vous  ,  que 
pour  la  Mère  de  .  . .  Les  jolies  perfbn- 
nés  en  inipirent  moins  ,  ôc  vous  êtes 
apurement  bien  plus  jolie  qu'elle.  Je 
me  plains  donc  à  vous ,  Mademoi- 
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felle  3  de  rechange  que  vous  vonîés 
que  nous  faffions  enfemble.  J'aime 
Biieux  vous  donner  de  Teiprit  gratis  > 
je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  affaire 
d  amour.  Ce  qui  me  déplaît  le  plus  y 
c'eft  que  votre  reconnoiflànce  eft  É 
cxadle  5  que  vous  voulés  me  donner 
un  amour  qui  dure  autant  que  durera 
Tefprit  que  je  vous  donne.  A  ce  conté 
|e  vous  aimerois  toute  ma  vie.  Je  vous 
fends  rrés-humbks  grâces ,  je  n  ai  ja- 
mais été  amoureux  de  cette  façon-là. 
J'ai  promis  à  chaque  Belle  que  j'ai  quit- 
tée, que  Je  n'en  aimerois  jamais  d'autre 
plus  fidèlement.  Voulés  -  vous  que  je 
manque  tout  d'un  coup  à  tant  de  pro- 
mefïes  qui  étoient  les  feules  que  j'efpe- 
rois  de  pouvoir  tenir  ?  Ne  me  permet- 
trez-vous  point  de  conferver  à  l'égard 
de  tant  d'aimables  perfonnes  cette  cf- 
pece  unique  de  fidélité  ?  Vous  me  ren- 
drés  infidelle  à  un  Monde  de  Belles 
tout  à  la  fois.  11  faut  pourtant  m'y  ré- 
foudre ,  fi  je  continue  de  vous  voir  ; 
mais  du  moins  récompenfés-moi  fur  le 

Î)iedde  cette  multitude  &  de  Maîtref- 
hs  paifées,  &  de  Maîtreffes  à  venir 
que  je  vous  facrifie  ;  car  pendant  le  ref- 
te  de  ma  vie^  que  je  vois  bien  qu'il 
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faut  vous  dévouer ,  j'étois  un  homme 
à  avoir  encore  quelque  douzaine  ou 
deux  de  paffions.  Vous  étoufrés  dans 
mon  cœur  toute  cette  belle  efperance 
d  amours  à  naître.  Je  n'ai  point  de  re- 
gret  à  la  diverfité  qui  fe  fût  trouvée 
dans  ma  vie  ,  j'eufTc  aimé  tantôt  une 
brune ,  tantôt  une  blonde ,  tantôt  une 
perfonne  gaye ,  tantôt  une  férieufe  ; 
mais  il  me  femble  que  vous  raiTemblés 
le  mérite  de  tous  ces  difFérens  carade- 
res.  Vous  me  paroifles  gaye  &  férieu- 
fe j  ôcce  qui  eft  plus  furprenant ,  j  ai 
tant  d'envie  de  trouver  tout  en  vous , 
que  je  vous  trouve  blonde  6^  brune  en 
même  tems.  11  vaut  autant  que  je  vous 
aime  vous  feule ,  que  fi  je  m  etois  amu- 
fe  à  aimer  en  détail  toutes  ces  autres 
perfonnes  qui  font  en  vous  en  racour- 
ci  ;  mais  auffî  afin  que  l'Empire  d'A- 
mour ne  perdît  rien  ,  il  faudroit  que 
vous  m'aimallîés  autant  qu'elles  au- 
roient  pu  faire  toutes  enfemble.  Vous 
ctcs  jeune  ,  il  feroit  extrêmement  glo- 
rieux que  votre  coup  d'eflài  fût  quel- 
que chofe  de  grand. 


O  oiny 
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\J  MONSIEUR  D'E.  .. 
Lettre     IX^ 

J  E  fuis  perdu ,  mon  cher  Monfieur  ^ 
je  me  fuis  brouillé  au  Couvent  par  une 
imprudence  que  j'ai  faite.  J'écrivois  à 
Mademoifelle  de  V . . .  &  je  lui  man- 
dois  que  je  hazarderois  dans  ma  Lettre 
quelques  mots  d  amour ,  fi  la  Révéren- 
de Mère  fa  Gouvernante  ne  la  devoit 
Eoint  lire ,  mais  que  je  refpedois  cette 
onne  Religieufe  plus  qu'elle  ,  parce 
qu  elle  étoit  afîlirément  moins  jolie.  Je 
ne  m  apperçus  que  trop  à  la  première 
vifite,  qu'elle  a  voit  lu  ma  Lettre ,  com- 
me cela  ne  pou  voit  manquer  d'arriver, 
&c  je  fentis  bien  le  chagrin  où  elle  étoit 
d'avoir  été  trop  refpedée.  Je  crus  que 
pour  remédier  à  tout ,  il  ne  falloit  que 
lui  manquer  de  refped ,  quoique  cela 
ne  fût  pas  aiféj  je  lui  dis  cent  folies  qui 
ne  s'adreflbient  qu'à  elle  ;  j'attaquai  ce 
Voile  bailfé  par  les  plus  impertinentes 
galanteries  dont  je  pus  m'avifer.  Je  lut 
dis  que  nous  étions,  bienheureux  qu'el- 
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le  n'en  pût  pas  mettre  un  fur  fon  efprit 
comme  fur  fon  vifage  ;  que  Tcbdina- 
tion  qu  elle  avoir  à  ne  le  pas  vouloir 
haufler ,  ne  pouvoir  être  qu'une  mar- 
que de  fa  charité  pour  le  prochain , 
qu'elle  ne  vouloir  pas  mettre  en  péril , 
qu'il  falloir  l'en  remercier  en  mêmç 
tems  qu'on  s'en  plaignoit.  Enfin  quel- 
les fotiles  ne  furent  pas  dites ,  ô^  quelles 
fottifes  du  moins  auffi  grandes  ne  fu- 
rent pas  répondues  ?  Il  n'y  a  que  vous 
qui  le  fçachiés ,  ô  Grilles ,  confidentes 
êc  témoins  de  mes  peines.  Cependant 
je  n  avançai  rien  ,  &  cette  bonne  Re- 
ligicufe  ne  me  veut  pas  moins  de  mal 
pour  fa  beauté  méprifée ,  que  Junon 
en  voulut  autrefois  à  Paris.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  un  peu  plus  de  tort  que  lui ,  car 
encore  ne  condamna-t-il  que  ce  qull 
avoit  vu  ,  moi  j'ai  condamné  la  Junon 
voilée  fans  Tavoir  vue  ,  heureux  pour- 
tant de  n'avoir  pas  jugé  autant  en  con- 
noiflance  de  caufe  que  Paris.  J'ai  déjà 
été  refufé  deux  fois  à  la  Grille  fur  d'aC- 
fes  mauvais  prétextes ,  cela  ne  m'étoit 
point  arrivé  avant  la  Lettre.  Toute  mon 
cfperance  eft,  qu'il  viendra  bientôt  à  la 
bonne  Mère  quelque  menace  d'apo- 
plexie qui  l'obligera  de  me  pardonner^ 
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A  V013S  dire  le  vrai  ,  je  croi  qu'une' 
apoplexie  toute  entière  feroit  encore 
mieux. 


A  M  A  r>  E  MO  I S  JE.  L  L  E  de  F.,. 
Lettre     X. 

X  Uifqu'enfin  vous  allés  paroître  dans 
le  monde  ,  Mademoifelle ,  je  veux  me 
mettre  à  prophétifer ,  &:  lire  dans  l'a- 
venir votre  deftinée.  Imaginés-vous  un 
grand  cri  qui  s'élèvera  dans  Paris ,  ^ 
mille  voix  confufes  où  l'on  pourra  feu- 
lement diftinguer  quelle eft  jolie  !  quelle 
eft  belle  !  Jurqu'à  préfent  on  vous  a  vue 
dans  le  lieu  où  vous  avés  été ,  mais 

Eerfonne  ne  vous  a  encore  regardée  , 
ormis  moi ,  qui  certainement  me  fuis 
bien  acquitté  fur  cela  de  mon  devoir. 
Tous  les  yeux,  Mademoifelle,  vont 
être  à  peu  près  pour  vous  comme  les 
miens  ;  vous  n'y  remarquerés  peut- 
être  pas  de  différence ,  mais  fi  vous  me 
permettes  de  mêler  quelque  chofe  de 
trifte  dans  mes  prédidions,  les  pre- 
«niers  jours  de  votre  apparition  une 
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fois  pafles  ,  vous  ne  trouvères  plus 
dans  les  yeux  des  autres  ce  qui  fera  en- 
core dans  les  miens.  Vous  entendrcs 
înceflamment  autour  de  vous  une  for- 
te de  bruic  fourd  &:  de  murmure  con- 
fus auquel  vous  n'êtes  pas  encore  ac- 
coutumée ;  cela  s'appelle  des  foupirs. 
Ils  feront  faits  comme  quelques  -  uns 
de  eeux  que  vous  avés  déjà  entendus 
de  moi.  Peut-être  feulement  feront-ils 

Î)ouirés  un  peu  plus  haut ,  mais  ce  ne 
ont  pas-là  les  meilleurs.  Sur-tout  il 
tombera  fur  vous  de  toutes  parts  une 
grêle  de  certaines  chofes  agréables 
qu'on  nomme  des  fleurrettes  ou  des 
douceurs ,  vous  en  ferés  fi  accablée  , 
qu'à  peine  aurés-vous  le  loilîr  de  refpi- 
ter  -,  dès  que  vous  vous  en  ferés  défen- 
fendue  d'un  côté ,  elles  vous  attaque- 
ront de  l'autre  ;  mais  de  peur  que  vous 
ne  vous  accoutumiés  trop  à  ce  langage 
flatteur  qui  ne  fera  que  dans  la  bouche 
des  hommes ,  je  m'engage  à  vous  rap- 
porter fidèlement  ce  que  diront  de 
vous  les  femmes,  dont  les  plus  jolies  ne 
manqueront  pas  à  vous  trouver  les  yeux 
trop  grands ,  ou  la  bouche  trop  petite. 
Pour  moi ,  Ci  vous  n*étiés  pas  prefente- 
ment  la  feule  perfonne  de  votre  Sexcr 
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pour  qui  je  m'interefFaflc ,  je  ferois  pu- 
blier dans  Paris  que  toutes  les  femmes 
cufîent  à  engager  leurs  Amans  de  la  ma- 
nière la  plus  fûre  dont  elles  pourroient 
s'avifer ,  &  qu'elles  veillaflent  de  prés  à 
la  garde  de  leurs  Captifs  j  car  à  votre 
arrivée  on  ne  va  entendre  parler  que 
de  chaînes  rompues ,  &:  de  Maîtreiles 
abandonnées.  Je  fuis  perfuadé  qu'après 
cet  avis  ,  il  y  auroit  une  partie  des 
Amans  qu  on  fe  hâteroit  de  favorifer , 
Se  une  autre  partie  qu'on  traiteroit  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire  ,  félon  les  diffé- 
rentes maximes  qu'ont  les  Dames  pour 
conferver  leurs  Conquêtes  ;  je  croi 
pourtant  que  la  plupart  des  hommes 
y  gagneroient.  Enfin ,  Mademoifelle  , 
il  eft  très-certain  que  votre  fortie  du 
Couvent  eft  un  événement  trés-confi- 
dérable  dans  le  monde  qui  aime  &  eft 
aimé ,  6c  qu'il  y  doit  caufer  une  gran- 
de révolution.  Une  jeune  Divinité  de 
feize  ans  comme  vous  s'y  eft  bien-tôt 
fait  connoître  pour  ce  qu'elle  eft ,  de 
dès  qu'elle  fe  fait  voir ,  tout  tombe  à 
fes  genoux.  Pour  moi ,  ii  je  ne  fuis  pas 
tombé  aux  vôtres  avant  tous  les  autres 
mortels  qui  vous  adoreront  ,  fongés 
que  c'eft  la  griUc  qui  m'en  a  empêché,, 
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car  ce  n*eft  point  la  coutume  d'adorer 
de  loin  de  h  jolies  Divinités  ,  on  ne 
tombe  point  à  leurs  genoux  fans  les 
embrafler. 


A   M.  LE  CHEF.   DV  B, 
Lettre    XL 

V^  Ue  diriés  -  vous  ,  mon  pauvre 
Chevalier ,  de  ce  que  je  vais  vous  atta- 
quer fur  une  des  plus  belles  chofes  que 
vous  ayés  jamais  faites  ?  Vous  êtes 
amoureux  de  Madame  de  M . . .  Aflii- 
rément  ce  ne  font  pas  les  fens  qui  vous 
la  font  aimer ,  je  croi  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  feul  qui  ne  dépofe  contre  elle  ;  mais 
elle  a  beaucoup  d  une  certaine  forte 
d'efprit ,  &  c'eft-là  le  mérite  qui  vous 
touche.  Rien  n'eft  plus  loiuble  que  ce 
mépris  des  beautés  fenfibles  &:  mate^ 
rielles ,  &  ce  goût  vif  pour  les  beautés 
fpirituelles  &  invilibles.  Il  y  a  même 
beaucoup  plus  qu'un  iimple  mépris 
pour  les  unes  ,  ^  un  goût  violent 
pour  les  autres  ;  vous  allés  à  ces  beau- 
tés invifibles  &  Ipiritueilcs  au  travers 
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des  laideurs  matérielles  6c  fenfiblcs  qui 
fe  préfentent  en  votre  chemin.  Sana 
doute  votre  grandeur  d'ame  en  éclate 
beaucoup  davantage ,  &  je  croirois  vo- 
lontiers que  vous  êtes  entré  en  contcfta- 
tion  de  fpiritualité  avec  quelque  Ange. 
Cependant  c'eft  cela  même  qui  ne  peut 
être  approuvé  dans  un  Siècle  auffi  cor- 
rompu que  le  nôtre  ;  ne  faites  point 
rAnge  à  vingt-cinq  ans ,  mon  pauvre 
Chevalier,  &  fur-tout  ne  le  faites  point 
pour  une  perfonne  auffi  éloignée  de 
l'être.  Puilque  vous  croyés  que  cette 
femme-là  a  tant  d'efprit ,  imités-là ,  je 
vous  donne  ma  parole  qu  elle  ne  vous 
aime  pas  pour  votre  efprit.  En  euffiés- 
vous  autant  que  feu  Voiture ,  vous  au- 
ries  encore  befoin  auprès  d'elle  de  la 
jeuneJfle  ,  &  des  agrémens  dont  elle 
eft  accornpagnée.  Prenés  les  maximes 
qu'elle  a  fur  l'amour ,  &  vous  n'aurés 
bien-tôt  plus  d'amour  pour  elle.  Vous 
prétendes  que  le  Commerce  de  cette 
Dame  vous  fera  une  réputation  d'ef- 
prit ;  détrompés-vous  ;  vous  êtes  jeu- 
ne &  bien  fait ,  on  ne  prendra  point  le 
change.  Peut-être  parce  qu'elle  raille 
affés  généralement  de  tout  le  monde , 
y®us  vous  croyés  au  -  dQ&is  de  tous 
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ceux  dont  elle  a  plaifanté  avec  vous , 
<&c  vous  êtes  agréablement  flatté  par 
Texception  que  fait  de  vous  une  per- 
fonne  qui  fçait  fi  bien  démêler  les  ridi- 
cules. Mon  cher  Chevalier  ,  gardés- 
yous  bien  de  prendre  le  payement  de 
vos  foins  pour  un  effet  de  votre  méri- 
te ;  il  y  à  bien  de  la  différence  entre 
mériter  &c  acheter.  Ces  manières  de 
dillindion  qu'on  a  pour  vous ,  vous  les 
avés  achetées ,  &c  affés  cher.  Encore  fi 
i  achat  une  fois  fait ,  c  étoit  pour  le 
refte  de  votre  vie,  paffe,  mais  il  le  faut 
renouveller  bien  fouvent.  Selon  que  je 
vous  vois  pofïedé  de  la  vertueufe  pajf- 
fion  d'avoir  de  Tefprit,  je  croi  que  h  on 
vous  condan^moit  à  vous  mettre  dans 
la  Philofophie  ,  ou  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  vous  le  fériés.  Du  moins  eft-il 
certain  que  ce  couragc-là  ne  doit  pas 
manquer  à  l'Amant  de  Madame  de 
M . . .  Quelle  entreprife  peut  être  au- 
deflus  de  lui  ?  Adieu  mon  cher  Cheva- 
lier ,  n'eilimés  point  tant  Tefprit ,  s'il 
fe  peut ,  &c  fongés  à  en  avoir  à  meil<- 
leur  marché. 

mi 
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A  V     M  E   S   M   E. 
Lettri    Xll. 

JL  Remblés  à  la  vue  de  cette  Lettre , 
)c  vais  vous  prêcher  plus  que  jamais. 
On  me  mande  que  vos  amours  vous 
brouillent  avec  tout  le  monde.  Ma- 
dame M ...  en  ufe  avec  vous ,  com- 
me fit  Catilina  avec  ceux  qu'il  avoit  en- 
gagés dans  fa  Conjuration.  Il  leur  fit 
boire  du  fang  humain ,  afin  qu'ils  ne 
puflent  jamais  rompre  la  liaifon  qu'un 
Il  grand  crime  formeroit  entr'éux.  Ma- 
dame M  .  .  .  vous  fait  auffi  avaler 
tout  le  venin  qu  elle  a  contre  les  Hu- 
mains en  général  j  elle  vous  remplit 
l'efprit  de  Tes  plaifanteries  que  vous  ne 
manques  pas  de  répeter ,  &  plus  vous 
vous  faites  d'ennemis ,  plus  vous  êtes 
lié  à  elle.  Voilà  de  jolis  nœuds  d'une 
tendre  paffion. 

Vivre  avec  yotre  Iris  dans  une  paix  pro- 
fonde , 
Et  ne  tenter  pour  rien  teut  le  refte  du  monde 

C'efL 


Galantes.  a^c) 

Ceft-là  apparemment  ce  que  vous 
vous  propofés.  J  avoue  que  rien  ne  fe- 
roit  plus  agréable  ,  fi  ce  n'étoit  l'Iris  ; 
6c  je  n  aimerois  pas  une  paix  fi  profon- 
de avec  elle.  Je  vous  afliire  que  vous 
vous  préparés  une  folitude  qui  ne  dif- 
férera guère  de  celle  de  la  Thébaïde  , 
fans  conter  les  aufterités  que  vous  au- 
rés  à  pratiquer.  N'allés  pas  vous  ima- 
giner que  vous  en  ayés  plus  d'efprit , 
parce  qu'elle  en  a  ,  &  qu'elle  vous  ai- 
me ;  je  voudrois  bien  fçavoir  fi  elle  en 
cft  plus  jeune  ,  parce  que  vous  l'êtes , 
vous  qui  l'aimes  tant.  J'avoue  qu'on 
fè  fait  refpdt  avec  les  gens  qui  en  ont , 
^  qu'on  ne  fe  rajeunit  pas  avec  ceux 
qui  font  jeunes ,  mais  vous  ne  vous  fai- 
tes pas  Tefprit  avec  Madame  M  . .  . 
vous  prenés  le  fien  tout  fait ,  parce  que 
comme  il  vient  d'une  peribnne  qui 
vous  eft  extrêmement  chère  ,  vous 
croyés  y  avoir  une  forte  de  droit ,  & 
vous  vous  parés  des  jolies  chofes 
que  vous  lui  avés  oui  dire.  Ceit  ce  qui 
vous  trompe  ,  elles  ne  prouvent  non 
plus  votre  efprit  que  le  fard  que  Ma- 
dame M . . .  met  tous  les  jours  ma^^ 
que  fa  jeunefle.  Tout  cela-  s'applique 
par  dehors ,  &  ne  vient  point  du  de- 
Tome  /c  P  p 
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dans.  Si  vous  voulés  nous  prouver  que 
vous  ayés  profité  avec  elle ,  apprenés 
adiré  des  chofes  qui  ne  foient  point 
d'elle  5  &  même  afin  qu'on  ne  vous 
foupçonne  pas  de  lui  rien  dérober ,  ap- 
prenés à  louer  avec  agrément  &  avec 
délica telle ,  c'eft  ce  qu'elle  n'a  jamais 
fait.  Je  gage  qu'à  vous-même  elle  ne 
vous  a  jamais  rien  dit  de  doux  ni  de 
flatteur ,  feulement  elle  jette  fur  le  refte 
du  genre  humain  des  pîaifànteries  ame- 
res  où  vous  n'êtes  pas  compris ,  &  vous 
êtes  réduit  à  vous  contenter  de  cela 
comme  des  plus  tendres  difcours  qui 
puilîent  fortir  d'une  bouche  chérie. 
Apparemment  c'eft  ainfi  que  Tifipho- 
ne  &  Aleélo  font  l'amour ,  lorfqu'il  ar- 
rive que  ces  jolies  Demoifelles  font  eiï 
commerce  de  galanterie ,  &  que  les 
ferpens  dont  elles  font  coeffées  ra- 
douciflent  leurs  fifflemens ,  &  tâchent 
à  faire  les  yeux  doux.  J'efpere  qu'une 
comparaifon  fi  outrée  mettra  ma  Let- 
tre en  fureté  ,  &  que  vous  ne  la  facri- 
fierés  pas  à  l'objet  de  votre  fiâme.  Je 
ne  ferois  pourtant  pas  fâché  que  vous 
te  fiffiés  i  je  fuis  fur  qu'on  vous  haïroit 
de  l'avoir  feulement  reçue. 
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^    U      M    E    S    M  E, 
Lettre     Xlll. 


o 


N  me  mande  que  vous  avés  de- 
puis peu  un  Rival ,  &  que  vous  ne  lui 
voulés  pas  céder.  Vous  moqués-vous  ? 
Connoi {les- vous  fi  peu  le  bonheur  que 
votre  fortune  vous  envoyé  ?  Faites  ré- 
flexion que  vous  alliés  être  le  dernier 
Amant  de  Madame  M  . . .  car  préfen- 
tement  les  Amours  ne  fe  preflent  plus 
guère  autour  d'<?île  ;  rien  n'eft  ,  ce  me 
femble,  plus  défagréable,que  de  porter 
les  derniers  Encens  fur  un  Autel  qui 
tombe  en  ruine,  &  je  ne  meplairois 
point  du  tout  à  finir  l'Hiftoire  amou- 
reufe  d'une  Dame  quelle  qu'elle  fut.  Je 
vous    voyois    extrêmement   menacé 
d'elTuyer  cette  honte-là ,  &:  j'en  étois 
au  délefpoir  pour  vous  \  mais  voici  un 
homme  qui  fe  préfente  pour  vous  l'é- 
pargner ,  &:  vous  ne  profites  pas  d'une 
rencontre  fi  heureufe  ?  En  vérité  je  ne 
vous  comprens  pas.  Peut-être  que  de 
Toir  la  place  difputée  ^  c'eft  ce  qui  vous 
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excite  à  la  conferver  ;  moi ,  je  trouve 
au  contraire  que  vous  devriés  prendre 
adroitement  pour  la  quitter ,  le  mo- 
ment où  elle  elî  difputée  ;  il  y  auroit 
quelque  honneur  à  avoir  joui  d'une 
chofe  dont  un  autre  eût  pu  encore  être 
jaloux ,  &  vous  rejetteriés  fur  votre 
Rival  le  deshonneur  d'en  être  à  l'ave- 
nir pofîèfleur  il  paifible.  Vous  avés  en- 
core une  petite  réflexion  à  faire ,  c'eft 
que  fi  vous  négligés  Toccafion  qui  s'of- 
fre ,  Madame  M  . . .  pourra  bien  ne 
la  pas  négliger  j  &  fi  vous  ne  fentes  pas 
l'avantage  d'avoir  un  Rival,  elle  fenti- 
ra  bien  celui  d'avoir  un  nouvel  Amant. 
Vous  avés  vingt- cinqians  j.  elle  en  a,  je 
n'oferois  dire  combien  ,  &  il  feroit  dit 
qu'elle  vous  auroit  fait  une  infidélité? 
Cela  ne  feroit  pas  fupportabk.  Cepen- 
dant il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ce  malheur  vous  arrivera  fi  vous  n'y 
donnés  ordre.  Je  croi  qu'elle  vous  trou- 
ve préfentementl'efprit  allés  formé  ,  &c 
qu'elle  fera  bien  aife  de  le  former  à  quel- 
qu'autre.  Vous  deviendriésun  prodige, 
èc  vous  fériés  trop  au-defllis  du  rei^e 
des  hommes ,  fi  vous  étiés  plus  long- 
tcms  le  feul  qui  profitaffiés  de  fes  ex- 
cellentes leçons.  U  eftjufte  que  ceux 
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qui  en  ont  befoin  vous  fuccedent.  Sé=- 
rieufement  on  lui  eft  bien  obligé  de  la 
bonté  qu  elle  a  de  répandre  afTés  éga- 
lement Tefprit» 


A     MONSIEUR 
Lettre     XIV. 


I 


L  faut ,  mon  cher  Monfieur ,  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur  ,  &  que  je  vous 
fafle  part  d'un  chagrin  très-lérieux  que 
j  ai ,  dont  je  crains  pourtant  que  vous 
ne  fafïîés  que  rire.  Vous  m'avés  vu  ex- 
trêmement touché  de  Mad . .  .  J'avois 
fait  une  exception  pour  elle  au  peu 
dlnclination  que  j'ai  en  général  pour 
les  perfonnes  mélancoliques  -,  fa  mélan- 
colie me  paroiffoit  promettre  quelque 
chofe  de  paffionné  &  de  piquant  ;  je  ne 
me  trompois  pas  j  je  fuis  venu  à  ne  lui 
point  déplaire  ,  mais  j'enfuis  bienpur- 
ni.  Quoique  je  fois  pour  elle  d'un  atta- 
chement &  d  une  affiduité  très-exem^ 
plaire  ,  je  n'entens  fortir  de  fa  bouche 
que  des  plaintes.  Il  eft  vrai  qu'elle  les 
fait  avec  beaucoup  d'efprit  ^  ôc  qu  il^ 
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y  paroît  un  grand  rafinement  de  teri- 
drefle ,  mais  elle  en  fait  toujours.  S'il 
arrive  ,  ce  qui  eft  afîes  rare ,  qu  elle 
foit  contente ,  ne  croyés  pas  qu  elle  en 
parle  ;  elle  n'a  point  d'expreffions  pour 
la  joye  &  pour  le  plaifir  ,  cette  langue- 
là  lui  eft  tout  à  fait  inconnue  ;  &c  quand 
par  malheur  je  la  fais   appercevoir 
qu'elle  eft  contente  ,  elle  commence 
aufîî-tôt  à  fe  plaindre  avec  beaucoup 
d'éloquence  ,  de  ce  que  je  lui  donne  iî 
peu  de  fujets  de  fatisradion ,  qu'il  faut 
que  je  prenne  foin  de  les  lui  faire  re- 
marquer. Imaginés-vous  que  c'cft  une 
Ariane  qui  n'eût  eu  rien  à  dire  à  Thé- 
fée  tant  qu'il  eût  été  fidèle ,  mais  qui 
dés  qu'elle  auroit  été  abandonnée  dans 
rifle  déferte ,  eût  fait  merveilles  avec 
les  Rochers.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  quelquefois  qu'il  falloir  qu'on  lui 
fît  quelque  perfidie  fîgnalée  ,  pour  faire 
paroître  fon  génie ,  &  le  mettre  dans 
tout  fon  jour.  Cependant  ihs  chagrins 
mêmes  augmentent  fa  beauté  -,  ils  re- 
doublent l'éclat  de  ks  yeux ,  la  vivaci- 
té de  fon  teint ,  &  en  un  mot  lui  don- 
nent une  ame  nouvelle.  Qu'ils  feroient 
agréables  &  piquans ,  s'ils  étoient  un 
peu  plus  rares  \  Je  ne  fcaurois  ^ivre 
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avec  elle>&:  je  ne  la  fcaurois  quitter^  Je 
fuis  parfaitement  content  &  de  fa  beau- 
té, &  de  fon  efprit ,  &  de  fon  cœur  ;  il 
n  y  a  que  fa  ratte  qui  me  fait  enrager» 
Lui  appartient-il  à  cette  ratte,  de  venir 
gâter  l'effet  de  tant  de  belles  &  bonnes 
chofes  ?  Qui  pourroit  ératter  Mad . .  » 
ce  feroit  une  perfonne  parfaite.  On  dit 
que lopération  eft  pofîible  ,  &  qu'elle 
n'efl  pas  trop  dangereufe.  Je  m'en  in- 
formerai mieux,  &:  à  cette  condition 
je  lui  promets  une  fidélité  étemelle. 


J 


^    V     M  E   S   M  E, 
Lettre     XV. 


E  fuis  fort  trompé  ,  ou  j'ai  trouvé 
un  bon  expédient  pour  me  démêler 
d'avec  Mad . . .  fans  lui  donner  fujct 
de  me  faire  des  Ekgies  qu'il  me  feroit 
impodîble  de  foutenir.  J'ai  été  prendre 
notre  Ami  S.  R.  chés  Madame  d'H . . . 
à  qui  il  s'étoit  attaché  ,  je  ne  fçai  par 
quel  hazard  ,  car  cette  cour-là  eft  affés 
ennemie  de  toute  délicatefïe  de  fenti- 
mens ,  &c  lui  il  efl  homme  à  réflexions 
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profondes.  11  a  dans  l'efprit  de  certaines 
chimères  rafinées  qui  ont  befoin  de 
pâture ,  &  je  ne  croi  pas  qu'il  puiflè 
être  content  d  une  perfbnne  qui  ne  lui 
donne  pas  tous  les  jours  fujet  de  rêver 
creux  5  &  de  fe  ronger  le  cœur.  Je  l'ai 
donc  tiré  d  un  lieu  où  il  étoit  fort  dé- 
placé ,  &  je  Tai  conduit  chés  Mad  ... 
où  je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  faflè 
grand  tort.  11  traitera  Tamour  férieufe- 
ment ,  méthodiquement ,  &  félon  tour- 
te la  dignité  ^  au  lieu  que  je  n'en  ai  que 
des  idées  communes  &  fùperficielles 
qui  m'ont  été  bien  reprochées.  A  me- 
mre  qu'il  avancera  ,  je  ferai  à  la  faveur 
de  mon  Rival  une  retraite  honorable 
&c  imperceptible.  On  n'entendroit 
point  tant  de  plaintes  de  Femmes  aban- 
données par  leurs  Amans  ,  fi  lorfque 
les  Amans  fe  fentent  eux-mêmes  aban- 
donnés par  leur  amour ,  ils  avoieiit 
foin  de  le  donner  des  Succeiïèurs  qui 
cmpêchaffènt  que  leur  perte  ne  fiitfèn- 
tie  y  &  ce  ne  feroit  point-là  du  tout 
une  infidélité  y  car  quand  |e  jure  à  une 
Belle  de  l'adorer  toute  ma  vi^e  ^^  cela  ne 
peut  -  il  pas  s'interpréter  favorable^ 
ment  ,  que  fi  je  ne  l'adore  pas  tou- 
jours ,  un  autre  l'adorera  pour  moi  j  en- 
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un  que  je  ne  la  laifTerai  point  fans  uit 
Amant  qui  lui  plailc  ?  C'efl-là  rcfîcn- 
tiel.  Qu'importe  que  cet  Amant,  ce 
foit  moi  ou  un  autre  ?  Je  me  tiens  fur 
queMad . . .  fera  affcs  raifonnable  pour 
agréer  la  fubiHtution  que  je  prctens 
faire.  De  pareilles  fubilitutions  natu- 
rellement doivent  pLàre  aux  Dames  , 
^  même  je  croi  que  les  plus  fréquen- 
tes fcroicnt  les  meilleures  ;  mais  de 
plus  il  me  femble  que  S.  Pv.  &  Mad . . . 
prennent  déjà  feu  Tun  peur  rautre.  Je 
ïcrs  extrêmement  à  mon  Rival  par  lop- 
pofition  de  mes  maximes  raix  ficnnes. 
Je  demeurerai  mclc  dans  ce  commerce 
tant  que  nous  aurons  bcfcin  de  cette 
comparaifon  lui  &  moi  pour  en  profi- 
ter cnacun  en  notre  manière  ,  après 
quoi  j'irai  chercher  ailleurs  des  Grâces 
qui  rient  ,  &  des  Amours  qui  folâ- 
trent. 


Tomeit  Qq 
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A    y       M   E    s    M   E, 
Lettre    XVL 


M 


Es  defTeins  ne  réiiffiflent  point. 
Mad .  . .  ne  goûte  plus  S.  R.  Elle  ma 
éit  que  cet  liommc  -  ià  avoit  refprit 
tourné  de  forte  à  rendre  fort  malheu- 
reufe  toute  perfonne  qui  s'intereiTeroit 
à  lui  d'une  certaine  façon.  Voilà  un 
étrange  cas.  Il  fuffit  de  lui  reflembler 
pour  ne  lui  pouvoir  plaire  ,  &:  elle  ne 
s'accommode  plus  d'elle-même,  quand 
elle  fe  trouve  dans  un  autre.  Mais  ell-ce 
ma  faute  à  moi  de  ce  qu'elle  eft  fi  peu 
raifonnable  ?  Je  n'ai  point  fongé  à  fai- 
re une  défertion  criminelle ,  je  lui  ai 
préfenté  un  autre  fujet  en  ma  place.  Et 
quel  fujet  encore  î  Un  homme  choifi 
Uir  tout  Paris ,  pour  le  perfonnage  le 
plus  chagrin  qui  y  fût,  &  qui  du  moins 
eft  auffi  capable  qu  elle  de  ne  laiiTer 
jamais  de  repos  à  ce  qu'il  aime.  Elle  ne 
l'accepte  pas.  Elle  l'acceptera  fi  elle 
veut.  Pour  moi ,  je  prétens  avoir  fait 
pion  devoir.  Je  foutiens  gue  tgus  ks 
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Gens  de  ce  caradere  doivent  s  appa- 
ri-Sr  les  uns  avec  les  autres  ,  &  qull 
leur  doit  être  défendu  de  venir  ie  mê- 
ler dans  un  Monde  qui  eft  content ,  dc 
où  laniour  n'eft  connu  que  par  Tes  plai- 
firs.  Ils  y  troubleroient  tout ,  li  on  leur 
permettoit  d  y  faire  des  courfès.  Je  vci 
pourtant  bien  qu'ils  auroient  befoin  de 
trouver  des  Gens  qu'ils  puflcnt  tour- 
menter (ans  être  tourmentés ,  &  fur 
qui  iis  exercaHenL  leur  triile  cbrnina- 
tien  3  mais  en  vérité  ce  n'cii;  pas  à  dire 
que  nous  fcyons  obligés  de  nou.  y  fou- 
mettre.  Qu^ils  fc  iafîcnt  enrager  le^  uns 
les  autres.  Mad  .  . .  nie  regarde  comme 
Hn  tréfor  en  mon  efpece.  Toute  fa  bi- 
le amoureufe  fe  répand  fans  pciil  fur 
moi  qui  n'en  ai  point ,  ;iu(li  elle  ne  me 
veut  pas  lâcher  pour  S.  R.  que  je  lui 
offre.  Jai  pouiicipi  bien  ei)  le  de  lui 
échapper.  Daigne  le  Ciel  tavorifcr  moit 
évafion. 


Qqi| 
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A     MONSIEVR    D'E... 
Lettre    XVII. 

j  'Accepte  fort  volontiers,  Monfieur, 
Femploi  que  vous  me  donnés  d'être 
THiftorien  de  la  vie  de  Mademoifelle 
de  V  . .  .  J'y  fuis  afTurément  plus  pro- 
pre qu'à  écrire  quelque  vie  de  Héros 
pleine  de  Batailles ,  &  autres  grands 
cvénemens  magnifiques  &  défagréa- 
blés.  Ici  il  n  y  en  aura  guère  de  plus 
confidérables  que  des  promenades  , 
des  viiites ,  tout  au  plus  quelque  fou- 
ris ,  ou  quelque  regard  fin  &  miftc- 
rieux.  Mais  ne  font--ce  pas  là  les  cho- 
fes  qui  tiennent  la  plus  importante 
place  dans  les  archives  de  Paphos  & 
d'Amathonte  t  C'eft  dommage  que 
nous  ne  les  ayons  bien  complettes  au 
îieu  de  beaucoup  d'autres  gros  Livres 
d'Hiftoires  dont  je  ne  me  foucie  guère. 
Pour  commencer  donc  celle  de  votre 
aimable  Parente  ,  nous  la  menâmes 
hier  à  l'Opéra  pour  la  première  fois.  Fi- 
gurcs-vous  ce  que  c'eft  que  IV^era  au 
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fortir  d'un  Couvent ,  quelle  difFcrencc 
de  l'harmonie  des  Religieufes  à  celle- 
là  ;  enfinjquel  pafïàge  de  l'un  de  ces 
deux  Mondes  à  l'autre.  On  jouoit  Pfi- 
ché  ;  je  vous  afTure  que  Mademoifclle 
de  V  .  . .  croit  Pliche  même  ,  enlevée 
comme  elle  dans  un  féjour  enchante  , 
aulîi  furprife  .  aullî  charmée  qu'elle. 
Pour  moi  ,  au  lieu  de  regarder  la  Plî- 
chc  du  Théâtre ,  je  ne  rcgardois  que 
celle  de  notre  Loge,qui  certainement  la 
repréfentoit  mieux  ,  outre  qu'elle  étoit 
bien  plus  jolie  ;&fi  j 'a vois  été  l'Amour, 
j 'au rois  député  le  Zcphire  à  celle-ci  pour 
me  l'amener,  6c  aurois  renvoyé  Tautre 
chés  Ces  Parens.  A  l'Arrêt  de  mort  de 
Pfiché  5  (k  à  toute  cette  Pompe  funè- 
bre qui  le  fuit ,  la  Demoifelle  pleura 
après  s'être  long  -  tems  contrainte. 
L'honneur  apparemment  avoir  beau- 
coup combattu  dans  fa  petite  ame  ; 
mais  enfin  l'honneur  qui  n'eft  pas  ac- 
coutumé à  être  le  plus  fort ,  céda  ,  ôc 
le  mouchoir  Rit  inondé  de  larmes. 
Comme  tout  cet  cndroit-là  eft  long  , 
elle  voulut  s'en  aller ,  ou  fe  cacher  au 
fond  de  la  Loge  ,  parce  qu'elle  s'imagi- 
noit  que  toute  railcmblée  avoit  les 
yeux  fur  elle  ,  &  qu'elle  étoit  desho- 

Qqiij 
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norée  pour  jamais  ;  nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  la  rafîluxr  ;  &  tandis  qu  on 
chantoit ,  le  Deh  I  Ftangete alp'tanto  mto , 
que  tous  les  Inftrumens  de  fOrcheftrc 
tiroient  de  longs  foupirs ,  &  que  les 
Flûtes  pouflbient  mille  (anglots  ,  ce- 
toient  des  éclats  de  rire  dans  notre  Lo- 
ge que  nous  ne  pouvions  retenir ,  & 
qui  nous  euffcnt  à  bon  droit  fait  pafîcr 
pour  fous.  Je  lui  reprochai  qu'elle  é- 
toit  bien  fenfible  ,  &  elle  me  répondit 
que  ce  nétoit  que  de  la  pitié,  mais 
quand  les  Scènes  de  Pfichc  &  de  TA- 
rnour  vinrent ,  de  bonne  foi  elle  ne  le 
fut  pas  moins  ,  &  il  n'étoit  plus  quef- 
tion  de  pitié.  Un  air  de  joye  douce  &: 
vive  étoit  peint  fur  fon  vifage  ,  6^  vous 
jugés  bien  que  fa  beauté  n'y  perdok 
pas  y  &:  enfin  preffée  par  le  plaifir  qu'el- 
le rcfïcntoit ,  il  fallut  qu'elle  fe  foula- 
geât  par  un  foupir ,  peut  être  le  pre- 
mier de  fa  vie ,  &  fans  doute  d'un  trop 
grand  prix  pour  être  donné  à  une  fic- 
tion. J'étudiai  tous  les  mouvemens  que 
la  nature  produifit  en  elle  -,  je  lui  vis 
faire  pendant  toute  cette  Pièce ,  qui  eft 
aifés  variée  ,  comme  un  petit  cours  de 
fentimens ,  &  je  n'en  connois  guère 
dont  fon  cœur  n'ait  fait  l'épreuve  dans 


les  trois  heures  que  nous  fumes-là,-  Je 
vous  le  garantis  pour  être  d  une  aflcs 
bonne  trempe ,  ôi  je  ne  cîéfcipcrc  pa^ 
que  dans  peu  nous  n'ayons  d  autres 
nouvelles  à  vous  en  donner.  Au  fortk 
de-là ,  nous  la  menâmes  fouper  chés 
Madame  votre  Sœur.  Le  Repas  fui  des 
plus  propres  ,  &  la  compagnie  fort 
agréable ,  cependant  elle  rêva  toujours. 
Elle  ne  s'étoit  point  encore  remife  de 
toutes  les  petites  agitations  qu'elle 
avoit  elTuyées  ;  la  Mufique  rempliiîbit 
encore  ks  oreilles ,  Piîché  &  l'Amour 
n'étoient  point  fortis  de  fon  efprito 
Nous  la  priâmes  bien  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  de  fe  voir  fervie  par  des 
Laquais  qui  ne  refîembloient  guère  à 
des  Zéphirs  ;  &r  le  foir  que  je  la  rame- 
nai jufque  dans  fa  chambre  ,  je  lui  dis 
que  il  je  ne  la  laifîbis  pas  dans  ce  mo- 
ment -  là  au  milieu-  d'une  troupe  de 
Nimphes ,  du  moins  je  lui  pouvois  pro- 
mettre qu'elle  habiteroit  toute  la  nuit 
dans  le  Palais  enchanté,  &:  qu'elle  fc- 
foit  Pfiché  plus  de  vingt  fois.  Elle  m'a- 
voua le  lendemain  qu'elle  l'avoit  été  , 
mais  elle  ne  voulut  point  m'a  vouer 
qu'elle  eût  vu  un  grand  jeune  Amour 
bienfait,  qui  lui  eût  dit  les  plus  ten»- 

Q  q  iiij 
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dres  chofes  du  monde.  Cependant  quel 
moyen  d'être  Piiché  fam  TAmour  ?  Je 
vous  laifle  à  juger  fi  cela  ell  poffible. 


^     MONSIEVR    B'E... 
Lettre    XVIIL 

kJ  I  vous  m'en  croyés,  Monfieur ,  par- 
tés  des  que  vous  aurés  reçu  ma  Lettre  > 
%c  venés  voir  votre  aimable  Parente , 
apprendre  à  jouer  du  Thuorbe.  Je  fuis 
aiTuré  qu'elle  vous  rendra  les  vingt-cinq 
ans  que  vous  regrettés  quelquefois. 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  joue  déjà  bien  de 
cet  inilrument ,  elle  n'a  garde  depuis  le 
peu  de  tems  qu'elle  s'y  exerce,  mais  c'eft 
qu'on  eft  touché  de  voir  combien  elle 
en  jouera  agréablement ,  &:  qu'on  en 
eft  ému  par  avance.  N*attribués  point 
cela  à  la  prévention  que  j'ai  pour  elle , 
j'entens  déjà  les  fons  qu'elle  tirera  du 
Thuorbe  dans  quelques  mois ,  ils  me 
percent  déjà  le  cœur.  Mais  ce  qu'elle 
a  de  trés-agréable,  fans  y  conter  les  ef- 
perances  de  l'avenir  ,  c'eft  l'attitude 
modefte  ^  &  en  même  tems  touchante 
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qu'elle  prend  en  jouant.  Un  des  plus 
beaux  bras  du  monde  coule  fur  Tlnf- 
trument  d'un  mouvement  jufte  ôc  me- 
furé  ;  une  main  digne  de  ce  bras  ,  fait 
voler  fcs  doigts  fur  lextrémité  des  cor- 
des ;  de  beaux  yeux  parlent  pendant 
ee  tems-là ,  ôc  difent  plus  que  l'Inflru- 
mcnt  même ,  8c  des  inflexions  de  tête 
douces  Se  placées  à  propos ,  repréfen- 
teroient,pour  ainiî  dire,tout  l'Air  qu  el- 
le joue  5  quand  on  ne  l'entendroit  pas. 
Lorfqu'elle  jouera  mieux  ,  le  Thuorbe 
accompagnera  parfaitement  fon  chant, 
mais  fa  perfonne  accompagnera  du 
moins  anffi-bien  leThuorbe.  Peut-être 
que  le  plaifir  que  j'ai  à  la  voir  jouer 
eil  redoublé ,  parce  qu'il  eft  de  bon  au- 
gure de  lui  voir  embraflèr  quelque 
chofe ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  Thuor- 
bcjmais  enfin  je  vous  garantis  qu'elle  a 
la  meilleure  grâce  du  monde  à  embraC- 
fer  ce  qu'elle  embrafîe.  Ce  feroit  dom- 
mage qu'un  fi  beau  talent  ne  s'exerçât 
un  jour  fur  quelques  fujets  animés  ,  & 
de  bonne  foi ,  je  croi  que  ce  n'eft  qu'un 

grélude  de  un  eflai.  Elle  prendra  l'ha- 
itude  de  tenir  tendrement  entre  fes 
bras  quelque  chofe  qui  répondra  ten- 
drement 3  &z  comme  elle  deviendra 
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toujours  plus  délicate  fur  les  réponfes  ; 
il  lui  faudra  celle  d'un  Amant ,  ou  tout 
au  moins  d'un  Mari  amoureux.  Venés 
l'entendre  avant  que  cela  arrive,  ô^ 
même  avant  qu'elle  foi t  plus  habile 
fur  le  Thuorbe ,  car  alors  vous  pour- 
ries attribuer  à  l'Art ,  oiva  une  longue 
étude ,  la  perfection  dont  elle  feroit  j 
mais  préfentement  on  a  le  plaifir  de 
voir  un  heureux  naturel ,  avec  quifArt 
ne  partage  prefquc  rien ,  &  qui  même 
fait  effort  pour  le  paifer  tout-à-fait  de 
fon  fecours ,  &c  vous  ne  fçaurrés  croire 
combien  cet  effort  eil  aimable. 


N 


^  U     M  E   s    M  E. 
Lettre    XIX. 


Otre  Carnaval  n'a  pas  trop  bien 
commencé ,  )e  ne  fçai  ce  qui  nous  arri- 
vera à  la  fin..  Il  y  a  trois  jours  que  M. 
le  Comte  de  P  . , .  donnoit  le  BalàMa^ 
dame  de  la  C . . .  Mademoifelle  de  V... 
en  fut  priée ,  &  du  fouper  auflî.  Je  n'a* 
vois  garde  de  manquer  au  Bal ,  mais 
ce  n'étoit  pas  affés ,  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  auflî  du  fouper.  Si  vous  êtes  aifé* 
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[pénétrant  pour  deviner  la  raifon  qui  me 
Iiifoit  fouhaiter  avec  tant  d'empreiîe- 
ment  d'en  être ,  je  vous  l'avouerai. 
Madame  de  la  C . .  .  Reine  du  Bal  &c 
de  la  Fête  étoit  fort  parée  ,  elle  portoit 
fur  elle  toutes  les  pierreries  de  fon  quar- 
tier ,  &  qui  l'auroit  enlevée ,  auroit 
pillé  tout  le  Marais  ;  cependant  elle 
ne  laifîbit  pas  d'être  bien.  Que  ce 
cependant  ne  vous  furprenne  pas ,  c'eft 
que  je  n'aime  guère  l'excès  de  parure 
ni  de  pierreries.  Mademoifelle  de 
V. . .  étoit  moins  brillante  d'emprunt, 
mais  plus  brillante  d'elle  -  même. 
Tous  les  yeux  fe  tournèrent  fur  elle 
d'une  certaine  façon  qui  étoit  un  man- 
que de  refped  pour  la  Maîtrefle  du 
Bal.  Je  croi  que  de  ce  moment-là  tou- 
te la  fête  ftit  garée  pour  elle  ;  aufïî  peu 
de  tems  après  l'arrivée  de  Mademoi^ 
felle  V  . .  .  elle  fe  plaignit  d'un  mal  de 
tête.  Ce  mal  de  tête  apparemment  vou- 
loit  dire ,  qu'elle  prioit  quon  la  di(- 
penfat  d'avoir  le  teint  auffi  frais ,  Sc 
les  yeux  auffi  vifs  que  votre  aimable 
Parente.  Pendant  le  fouper  ,  la  Dams 
lui  dit  d'un  air  alTés  férieux  ,  qu'elle  la 
trouvoit  coëfFée  extraordinairement  ; 
«elle  rétoit  en  effet ,  mais  la  coeffurç 
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étoit  fort  jolie  Se  fort  bien  entendite  j 
&c  fur  cela  5  pas  un  mot  cîe  louange, 
UafTemblce  commença5&:  pour  la  plus 
grande  partie,elle  fut  compofée  dalTés 
jolies  perfonnes.  Dans  les  jugemens 
qu'on  Rt  fur  k  beauté  ,  les  femmes 
connerent  la  préférence  à  Madame  de 
la  C . . .  6c  les  hommes  à  Mademoi- 
iclle  de  V. ..  elle  eil  aiTurément  mieux 
donnée  par  les  hommes ,  ils  font  les  ju- 
ges naturels  des  Dames  en  cette  ma- 
tière. La  plus  grande  fouie  n*étoit  donc 
point  auprès  de  Madame  de  la  Ç . . . 
auiïî  me  fembla-t-il  qu'elle  danfoit 
d'un  air  dédaigneux  &  négligé ,  parce 
que  nous  ne  nous  rendions  pas  di- 
gnes qu'elle  nous  donnât  le  plaifir  de  la 
voir  danfer  auiïi  -  bien  qu'elle  eut  pu 
faire.  Je  ne  fçai  fi  ce  fut  l'agitation  de 
la  danfe ,  ou  le  dépit  de  voir  Madc- 
moifelie  de  V  ...  fi  jolie  6c  fi  piquan- 
te ,  ou  un  mauvais  effet  de  fa  conilitU'- 
tion ,  mais  enfin  voilà  le  dernier  des 
malheurs  qui  lui  arrive ,  voilà  fon  nés 
qui  fe  met  à  rougir  cruellement.  J'ad- 
mire l'autorité  qu'a  un  nés  fur  tout  un 
vifage  ,  dés  qu'il  eft  en  mauvais  état , 
il  ne  permet  point  que  le  reite  foit  bien^ 
Madame  de  la  C . . .  qui  fentit  avec. 
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chagrin  cette  importante  partie  s'en- 
flammer ,  eût  été  bien  aifc  de  s  en  van- 
ger  fur  tous  les  autres  nés  on  les  fliifant 
rougir ,  &C  principalement  fur  le  petit 
nés  auquel  je  m'intercflbis  ;  mais  com- 
me elle  n'en  trouva  point  de  m.oyen  , 
elle  tourna  ailleurs  fa  colère  ;  elle  fit 
haufler  les  Lu  (1res  ,  de  forte  que  tout 
le  monde  eut  les  yeux  battus  jufqu'à  la 
moitié  du  viiage.  Voyés  la  méchance- 
té !  Son  né3  rougit  ;  qu'elle  s'attaque 
aux  autres  nés  ;  mais  ce  n  ctoit  point 
aux  yeux  à  en  pâtir.  Les  nôtres  ,  c'ctl- 
à-dire  ceux  de  Madcmoifelle  de  V . . . 
tinrent  bon.  îl  n'y  avoit  rien  ce  jour-là 
dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fût  mer- 
veilleufement  en  état  de  fe  défendre 
contre  tous  les  ftratagcmes  de  fes  enne- 
mies. Vous  ne  croirés  peut-être  pas  ce 
que  je  vais  vous  dire ,  mais  au(ïî  ne 
doit-on  pas  fupprimer  la  vérité ,  parce 
qu'il  eft  des  incrédules.  Madame  de  la 
C  ...  ne  put  donner  à  toutes  les  Fem- 
mes des  yeux  battus  qu'elle  ne  s'en 
donnât  auilî ,  &c  cela  s'accordoit  fort 
bien  avec  le  nés  rouge  pour  la  défigu- 
rer. Monfieur  des  R  .  .^  qui  s'étoit  juf- 
que  -  là  fort  attaché  à  elle ,  la  quitta 
dès  qu'il  la  vit  avec  ces  deux  traits  de 
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laideur ,  volontaire  &  involontaire,  8^ 
vint  en  notre  quartier  où  fe  trouvoit 
un  bout  de  nés  tort  joli,&  peut-être  les 
fculs  yeux  non  battus  qui  fuflent  dans 
tout  le  Bal.  Alors  Madame  de  la  C  . . . 
défefperée  3c  farieufe ,  fît  ce  que  les 
Hoilandois  fe  réfervent  toujours  de  fai« 
re  dans  les  dernières  extrémités ,  ils  lâ- 
chent les  Eclufes ,  ouvrent  les  Digues , 
&:  inondent  tout  le  Pais.  Vous  fériés 
bien  embarnifle  à  deviner  à  quoi  cela 
s'applique.  Ceft  qu'il  ne  devoir  point 
entrer  de  Maiques  dans  le  Bal ,  que  Ton 
vouloir  qui  fût  fans  défordre  &  fans 
confufion.  Madame  de  la  C . . .  fit  dire 
à  la  porte  qu'on  les  laiiîat  entrer ,  l'E- 
clufe  fut  levée ,  la  Digue  percée ,  &c 
en  moins  d'un  quart  d'heure  ,  on  \it 
tine  inondation  de  Mafques.  Alors  les 
nés  rouges  &  les  blancs, les  yeux  qui  é- 
toient  battus ,  &  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas  ,  tout  fut  confondu.  Le  tumulte 
augmenta  toujours ,  &  il  ne  fut  plus 
poffible  de  fçavoir  laquelle  étoit  la  plus 
jolie  de  Madame  de  la  C ...  ou  de  Ma- 
demoifellc  de  V ...  Le  défordre  alla 
Jufqu  au  point  qu'il  y  eut  des  Mafques 
qui  fe  querellèrent ,  8c  il  parut  cinq 
o\i  fix  épées  nues ,  fpeétacle  agréable 
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pour  la  fureur  de  Madame  de  la  C . .  « 
mais  fort  terrible  pour  la  pauvre  Ma- 
demoifelle  de  V  . .  .  qui  penfa  moiu'ir 
de  peur.  Elle  ne  manqua  pas  de  s'en- 
fuir auflî-tôt,,  &  que  fçait-on  fi  ces 
Mafques  querelleurs  n  croient  point 
apposés  par  Madame  de  la  C .  •  .  ^ 
Que  ne  peut  une  femme  dont  le  nés 
eft  le  feul  qui  rougiiîe  dans  tout  un 
Bal  ?  Nous  avons  raifonné  à  fond  fur 
toute  cette  avanture  ,  6c  nous  avons 
réfolu  avec  beaucoup  de  prudence  de 
ne  plus  mener  la  jeune  Demoifelle 
au  Bal ,  fans  avoir  auparavant  tirépro- 
meile  de  toutes  les  femmes  qui  s'y  de- 
vront rencontrer  ,  qu'elles  ne  trouve- 
ront point  mauvais  de  la  voir  plus  jo- 
lie qu'elles ,  6c  fans  nous  être  alïlu-és 
par  avance  d'une  amniilie  générale 
pour  toutes  les  ofFenfes  que  fa  beauté 
pourra  faire  à  la  leur. 


47  2.  L  E  T  T  R  :e  s 

A     MONSÏEVKDES, 
Lettre   XXL 


V. 


Ous  prétendes  donc  à  la  fuccef- 
fion  de  Monfieiir  des  R . . .  c'cPc-à-dirCî 
à  cpoufer  Madame  des  Pv  » . .  lorfqu'el- 
le  fera  veuve  ?  Votre  prétention  eit  bar-* 
die  ,  non  que  le  bon  homme  n'ait 
foixante  &  quinze  ans  ,  mais  parce 
qu'il  en  vivra  quatre-vingt-dix  ;  que 
içai-je  î  peut  -  être  cent,  il  y  a  dix 
ans  que  Madame  des  R  .  .  .  Fépoufa  , 
elle  n'en  avoit  que  quinze ,  6c  elle  prit 
la  réfolution  de  donner  un  an  ou  deux 
de  fa  vie  tout  au  plus  à  amafîcr  du  bien, 
qui  étoit  la  feule  chofe  qui  lui  man- 
quoit.  Ce  bien-là  proprement ,  elle  ne 
Ibngeoit  pas  à  FamafTcr  polir  elle ,  mais 
pour  F  .  .  .  qu'elle  ne  haïiîbit  pas ,  & 
qu'elle  devoit  époufer  inceflamment  ; 
car  on  comptoit  fur  une  prompte  re- 
traite du  bon  homme.  Vaine  pruden- 
ce humaine  ,  s  écrieroit  fort  à  propos 
un  Orateur  en  cet  endroit-ci  !  Le  vieux 
mari  vit  encore ,  il  a  ufé  la  pafTion  6c 

la 
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\a  confiance  de  F  . .  .  qui  s'eil:  enfin  ma- 
rié. Un  autre  lui  a  lucccdc ,  qui  après 
quelques  années  a  aufli  renoncé  à  une 
femme  dont  le  mari  s'cll  fi  fort  opiniâ- 
tre à  vivre  ;  vous  voilà  fur  les  rangs , 
fur  ma  parole  le  bon  homme  vous  laf- 
fera  comme  les  autres ,  vous  ne  tâte- 
rés  ni  de  Con  bien  ni  des  charmes  de  (a 
Veuve.  Je  ne  doute  point  que  la  petite 
femme  ne  tâche  à  mettre  en  ufage  tous 
les  moyens  d'homicide  qu'a  une  jeune 
pcrfonne  à  l'égard  d'un  Vieillard  ;  mais 
a  voir  qu'il  ne  s'en  porte  pas  plus  mai, 
je  juge  qu'il  n'eft  plus  capable  d'être 
tué  de  cette  façon-là  ,  ëc  qu'il  ne  fait 
que  rire  des  careiïès  meurtrières  qu'il 
reçoit.  Combien  croyés-vous  qu'il  fe 
réiouiile  de  fe  voir  plus  de  lànté,  que 
vous  n  avés  tous  de  perfevérance  !  il  a. 
déjà  vu  changer  deux  ou  trois  fois  la 
Cour  de  fi  femme  ,  &  il  eft  encore  vi- 
vant. Il  n'efl  nullement  jaloux  des  foins 
que  l'on  rend  à  cette  belle,  il  a  fur  cela 
une  tranquiUité  qui  me  défeipereroit ,. 
fi  j 'a vois  le  même  deflein  que  vous ,  Se 
que  je  prendrois  pour  une  infulte  trés- 
ienfiblc.  Il  femble  qu'il  fe  tienne  fur 
de  vivre  ,  de  vous  pouifer  à  bout ,  &: 
de  ■  voi r  v  otre  Succcircur.  L'Automne 
Tcmie  /.  R  r 
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approche ,  &  vous  allés  avoir  des  e^c- 
rances  plus  flatteiifes  que  jamais ,  vous 
nefoupirés  qu'après  les  mauvaifes iai- 
fons ,  &:  votre  amour  ne  médite  que 
catarres ,  &  fluxions  fur  la  poitrine ,  8c 
apoplexies.  Cependant  je  mets  en  fait 
qu'il  fe  tirera  de  l'automne  ,  &  que  la 
chute  des  feùtlles  ne  vous  apportera 
rien.  Le  Vieillard  eft  malin,  il  ne  moui> 
ja  point  que  la  beauté  de  fa  femme  ne 
foit  pailee  ;  il  vous  la  laiflera  flétrie  & 
confumée  par  une  fi  longue  attente  ;  &: 
finira  ks  jours  par  ce  trait  de  plaifante- 
rie.  Pour  moi  fi  j  étois  en  votre  place  je 
ne  m'engagerois  dans  cette  pafïîon  ,  6c 
ne  me  remplirois  la  tête  des  defTeins 
que  vous  avés  ,  qu'après  une  bonne 
confultation  de  Médecins ,  qui  m'affu- 
reroient  de  la  prochaine  mort  du  Mari, 
ou  qui  me  promettroient  de  m'en  dé- 
faire dans  un  certain  tems.  Et  quoi  ?  il 
vaudroît  autant  être  amoureux  de  la 
femme  de  Mathufaîem  î  Etoit-elle  jo- 
lie ,  que  vous  fçachiés  i 
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^     MO  NS  lEV  R  DV  P  .  ., 
Lettre      XXII. 

jLj  E  Comte  D' . . .  eft  enfin  marie  ^ 
mais  malgré  les  quatre  cens  cinquante 
mille  francs  c]u'il  a  déjà  touchés  en  at- 
tendant le  rcite  ,  je  vous  garantis  qu'il 
n'ett  guère  content.  Il  voudroit  bien 
faire  oublier  aux  autres ,  &  fe  faire  ou- 
blier à  lui-même  qu'il  a  époufé  la  fille 
d'un  Marchand  ,  c'eft- à-dire ,  qu'ilau- 
roit  bien  envie  qu'elle  prît  des  airs  de 
femme  de  quaHté ,  mais  la  nature  (k: 
l'habitude  font  incomparablement  plus- 
fortes  en  elle  ,  que  la  nouvelle  dignité 
deComtefle.  Elle  n'eft  point  accoutu- 
mée à  tous  ces  différens  Officiers  qu'el- 
le a  préfentement ,  &  elle  n  a  pas  en- 
core bien  pu  apprendre  à  dillinguer' 
leurs  fondions.  Elle  fut  bien  étonnée" 
la  première  fois  qu'elle  vit  apporter  les 
plats  fur  la  table  par  un  homme  qui 
avoir  fon  chapeau  à  la  tête,  &répée 
au  côté  ;  &:  comme  on  lui  avoit  bien^ 
dit. de  prendre  des  m.anieres  hautes  ^ 

Rrii, 
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fieres ,  elle  lui  dit  devant  tout  le  moir- 
de  ,  qu  il  fervît  plus  refpeâiueufement 
6c  ôtât  fon  chapeau  ,  à  quoi  elle  ajou- 
ta quelques  plaifanteries  fur  Tinutilité 
de  répée  ,  dont  le  Maître  d'Hôtel  eut 
bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire ,. 
&  dont  le  mari  devint  rouge  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds.  Il  eft  tous  les  jours 
expofé  à  de  pareilles  chofes  ,  &  dés 
qu'elle  ouvre  la  bouche ,  vous  le  voyés 
qui  pâlit ,  &  qui  tremble  de  ce  qu  elle 
va  dire.  Je  ne  doute  point  que  tous  les 
jours  en  particulier  il  ne  lui  falTe  répé- 
ter fon  rôle  de  Comteife  ;  apparem- 
ment c  eft  à  cela  que  s'employe  la  plus 
grande  partie  du  tems  qu'ils  paflènt 
leuls  eniemble.  Trifte  condition  pour 
celle  qui  reçoit  les  leçons  î  Auffi  n'en 
proiite-t-elle  pas  beaucoup.  Je  défef- 
pere  qu'il  la  puifïe  jamais  drelTer  aux 
grands  airs ,  elle  eft  petite ,  trapue  , 
grafîe  ,  un  vifage  large  ,  le  nés  affés 
plat  ,  vous  voyés  bien  que  cette  fi- 
gure-la n'eft  point  propre  à  être  élevée 
aux  manières  de  ComtclTe.  On  eût  pu 
faire  quelque  choie  d'une  perfonne 
maigre  ,  qui  eût  eu  une  taille  fine ,  6c 
un  grand  nés  un  peu  aquilin.  La  race 
des  Comtes  D\ ,  »  n  eût  pas  été  gâtée , 
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comme  elle  va  Têtre  infailliblement. 
Vous  y  allés  voir  entrer  un  air  bour- 
geois 5  qui  n'en  fortira  de  dix  généra- 
tions. Ils  auront  des  figures  courtes ,  &C 
de  ces  grofïes  jambes  que  vous  fçavés 
que  Madame .  .  .  prend  pour  des  dé- 
rogeances  de  Noblefle.  Ce  fera  bien  aC- 
fés  fi  les  C\x  ou  fept  cent  mille  francs 
qui  entrent  dans  la  maiion  D' . .  .  y  du- 
rent autant  que  feront  ces  tailles  rotu- 
rières. Peut-être  cependant  les  pourra- 
t-on  redifier  par  cinq  ou  fix  Demoi- 
felles  de  fuite ,  prifes  dans  de  bonnes 
maifons  bien  ruinées ,  autrement  le  mai 
cft  fans  remède. 


AU      M   E    S    M  E. 
Lettre    XXIIL 

E  matin  font  partis  de  cbés  moi 
Monfieur  &  Madame  la  Comtefle  D'... 
qui  vont  en  pèlerinage  à  quatre  lieues 
d'ici  5  pour  tâcher  d'obtenir  un  Gar- 
çon. Ce  pauvre  Comte  efl  bien  mal- 
heureux. Sa  vanité  a  toujours  fouffert 
depuis  fon  mariage  ,  fa  femme  n'a  ja- 
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mais  pu  remplir  les  titres  dont  elle  cff 
ornée  ,  il  paroît  qu  elle  a  fnccombé 
fous  le  poids ,  &:  qu'après  quelques 
vains  eiForts  fuivis  de  rechûtes  conti- 
nuelles ,  elle  a  enfin  renoncé  pour  le 
refte  de  fa  vie  à  faire  là  ComtelTe.  Le 
Mari  efperoit  du  moins  être  récom- 
penfé  par  fa  fécondité  ,  caria  fécondi- 
té eff  ,  ce  me  femble  ,  une  qualité  Bour- 
geoife ,  &:  il  eil  vrai  qu'elle  en  a  alTés , 
mais  ce  n'eft  que  pour  produire  filles 
jfiir  filles.  En  voilà  déjà  quatre,  qui  met- 
tent leur  père  au  défeipoir.  J'ai  vu  le 
tems  qu'il  n'étoit  pas  trop  dévot ,  mais 
il  commence  à  croire  aux  Saints  qui 
font  avoir  des  Garçons.  Un  certain 
Gentilhomme  du  petit  nombre  des 
Huguenots  qui  nous  relient  encore  fe 
trouva  hier  chés  moi ,  &c  voulut  faire 
au  Comte  D'  .  .  .  quelque  mauvaife 
plaifanterie  fur  fon  pèlerinage ,  com- 
me ces  Meffieurs  en  Içavent  bien  faire, 
mais  il  fut  repoufle  avec  un  zélé  dont 
îe  Comte  a  lieu  d'efperer  trois  ou  qua- 
tre Garçons  de  fuite.  11  eft  fort  en  co- 
lère contre  la  Comteîîe ,  de  ce  qu'il  ne 
peut  ennoblir  fes  fentimens  jufqu'au 
point  de  lui  faire  fouhaiter  un  fils  aveo 
autant  de  pafîîon  qu'il  en  fouhaite  ur.- 


11  k  trouve  fiir  ceki  dans  une  indiffé- 
rence tout-à-fait  roturière ,  Se  peut- 
être  foupçonne-t-il  que  c  eft  faute  d'ê- 
tre dans  des  dilpofitions  d'efprit  afles 
élevées ,  qu  elle  ne  fait  point  de  Com- 
tes. La  petite  femme  auroit-elle  bien 
ladrelîe  de  n'avoir  que  des  filles ,  pour 
ne  le  pas  laiffer  en  liberté  de  fe  relâ- 
cher fur  (es  devoirs  ?  car  apurement  cet 
article  fouffriroit  une  diminution  no- 
table s'il  avoit  tiré  d'elle  un  garçon  ou 
deux  ,  mais  de  fille  en  fille  elle  le  mè- 
nera loin.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  beau- 
coup d'efprit  ,  je  croirois  volontiers 
qu  elle  en  auroit  afles  pour  cela.  Les 
femmes  entendent  fi  bien  leurs  vrais 
intérêts  !  Ge  qui  tourmente  le  plus 
Monfieur  le  Comte ,  c'eft  qu'il  a  eu  des 
Maréchaux  de  France  dans  fa  famille. 
Laifler  éteindre  une  Maifon  qui  a  por- 
té de  tels  perfonnages  î  Lailïèr  mou- 
rir un  fi  grand  nom  1  C'efl  pour  en  mou- 
rir foi-méme  ;  mais  peut-être  auffi  que 
les  Succeffèurs  de  ces  Grands-Hommes 
ne  veulent  pas  être  petits -Fils  d'un 
Marchand.  Que  fcait-on  fi  ces  Eftres  à 
venir  ne  font  point  déjà  délicats  fur 
l'honneur  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  le  pau- 
vre Comte  eft  bien  à  plaindre  d'avoir 
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pris  une  Femme  qui  ne  fcait  ni  faire  îâ 
Comtefle ,  ni  faire  de  Comtes.  Nous 
verrons  fi  le  Pclerinasre  remédiera  à  ce 
dernier  malheur  ;  pour  le  premier ,  je 
ne  croi  pas  qu'il  y  puiiTe  rien. 


A     M  O  N  S  I  E  V  R     D'E  .  .  . 

Lettre     XXIV. 

J  E  ne  puis  jamais  avoir  plus  de  be- 
foin  d'un  bon  confeil ,  mon  cher  Ami , 
&C  je  vous  le  demande  de  tout  mon 
cœur.  On  me  veut  marier.  Me  marier  ! 
Ne  trouvés- vous  pas  déjà  que  cette  af- 
faire-là eft  trop  fcrieufe  pour  moi ,  8c 
que  je  n'en  fuis  point  digne  ?  Je  n'ai 
point  encore  eu  en  ma  vie  une  feule 
penfée  folide  ,  Ôz  ne  m'en  fuis  pas 
plus  mal  trouvé  ;  fuidroit-il  commen- 
cer à  en  avoir  ?  Aiais  à  qui  encore  veut- 
on  me  marier  ?  A  Madame  d'A  ...  la 
plus  fage  perfonne  qui  foit  au  monde. 
Il  me  femble  que  je  la  voi  déjà  réduire 
ma  vie  à  une  forme  régulière,  m'ai- 
me r  par  méthode  ,  &  fe  prcfcrire  la  loi 
d'avoir  des  Enfans  tous  les  ans.  J'ai  Ccù 

encore 
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encore  depuis  peu  un  trait  de  fa  vertu , 
qui  me  fait  h'emir.  Elle  avoue  qu'il 
n  eil  pas  pofîîblc  qu  une  Femme  de  bien 
n'ait  quelque  chofe  à  fouflFrir  pendant 
un  long  veuvage.  Il  n'y  a  qu'une  Fem- 
me bien  fûrc  ,  3z  d'elle-même  ,  &  de 
fa  réputation  qui  ofe  tenir  de  pareils 
difcours.  Mais  fongés-vous  que  ce  fe- 
roit  moi  qui  viendrois  finir  fon  veuva- 
ge douloureux  ?  Qu'en  dites- vous  ?  Ne 
trouves- vous  point  de  témérité  à  cette 
entreprifc  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  , 
c'cil:  que  le  parti ,  à  parler  raifonna- 
blement ,  eft  tr^s  -  bon  en  toutes  ma- 
nières ,  &:  que  je  fuis  réduit  à  la  nécef- 
fité  d'entrer  dans  une  vraye  délibéra- 
tion 5  &  trés-menacé  de  faire  une  fot- 
tife ,  en  n'écoutant  pas  les  propofitions 
•qu'on  me  fait.  De  plus  honnêtes  gens 
que  moi  les  recevroient  à  genoux.  On 
m'afiure  que  la  Dame  voudra  bien 
penfcr  à  moi  ^  peut-être  fe  propofe-t- 
elle  comme  un  plaifir  de  m'apprendre 
à  vivre  fagement.  S'il  faut  que  cela 
lui  réuffiflè  ,  je  fuis  perdu  j  je  ne  fcai 
pas  ce  que  je  deviendrai  ,  s'il  arriVc 
qu'on  me  fafle  avoir  de  la  raifon.  J'ai 
ibngé  s'il  n'y  auroit  point  lieu  d'efperer 
que  je  la  dereglerois  plutôt  qu'elle  ne 
Tmf  L  S  f 
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me  morigineroit  ;  beau  deflein  à  pren-» 
dre  en  épouiant  une  Femme  '  Mais  je 
ne  puis  pas  même  me  flatter  dç  cela, 
je  fens  qu'elle  s'attirera  de  moi  un  cer- 
tain refped  qui  lui  donnera  une  gran- 
de fiiperiorité  fur  moi.  Je  ne  crains 
point  d'être  gouverné ,  je  ne  crains  que 
d'être  rendu  fage  ;  on  me  donnera  acs 
charges  ,  des  enfans ,  des  vues  &c  des 
delïcins ,  je  ne  puis  feulement  foutenir 
cette  idée  -  là.  Que  Madame  d'A  . . . 
n'a-t-elle  à  l'heure  qu'il  eft  quelque 
procès  qui  la  ruine  ,  ou  quelque  petite 
vérole  qui  la  gâte  î  que  je  ferois  obligé 
à  un  événement  qui  me  mettroit  hors 
d'état  de  penfcr  à  cette  affaire-là  ,  fans 
qu'il  y  eût  de  ma  faute  ;  car  ni  je  ne  la 
veux  faire ,  ni  je  ne  veux  avoir  à  me 
reprocher  de  ne  l'avoir  pas  faite.  Vous 
ne  fcauriés  croire  combien  je  fuis  chan- 
gé depuis  quatre  jours  que  j'ai  cette 
agitation  dans  l'efprit.  Je  n'avois  ja- 
mais tant  pcnfé ,  je  voi  que  cet  exerci-^ 
ce-là  m'ell  extrêmement  contraire. 


s^^ 
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^    U      Af    E    s    M    E. 

Lettre    XXV. 


M 


On  mariage  cft  rompu  ,  Dieu 
merci  j  il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  ma  faute, 
mais  mon  honneur  eft  fauve  devant  les 
hommes  ,  de  je  ne  prétens  mettre  que 
vous  fcul  dans  ma  confidence*  J  allois 
chés  Madame  d'A  . .  .  entraîné  malgré 
moi  par  Li  bonté  de  l'affaire  qu'on  me 
propofoit  5  tremblant ,  interdit ,  &c  dé- 
concerté par  la  feule  penfée  qull  s'agit 
foit  d'un  mariage.  Jamais  aiïùrément 
la  pudeur  d'aucune  Fille  n'a  tant  fouf- 
fert  de  cette  idée.  Je  m'apperçois  que 
l'expreilion  n'eft  guère  forte ,  en  voici 
«ne  qui  vous  fera  mieux  entrer  dans  la 
choie  j  j  ctois  fi  changé ,  qu'à  me  voir 
&  à  m'cntcndre  parler  chés  Madame 
d'A . .  -  Oxi  m'eut  pris  pour  un  homrne 
fage  &c  icrieux.  Peut  -  être  ce  change- 
ment pafïbit-il  auprès  d'elle  pour  une 
marque  de  l'envie  que  j  avois  de  lui 
plaire  ,  au  lieu  qu'il  ne  marquoir  que 
l'extrême   appréhenlion    que    j 'avois 

Sfij 
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d'elle  5  &  de  tout  fon  mérite.  Enfin  la 
peiTonne  qui  négocioit  Taffaire ,  vint 
après  bien  des  cérémonies  me  deman- 
der quel  étoit  mon  bien  ;  fur  cela  il  me 
prit  une  .forte  tentation  de  le  faire 
mxoindre  qu  il  n  eft  ,  fourberie  qui  fe 
pratique  rarement  en  fait  de  mariage  i 
mais  enfin  j'y  étois  réduit.  La  chofe 
ctoit  conclue  fi  je  n'y  donnois  ordre  j 
le  parti  étoit  fi  bon  ,  que  je  ne  pouvois 
pas  le  refufer  ouvertement ,  &  je  me 
crus  fort  heureux  qu'il  fe  préfentat  un 
moyen  de  me  faire  refufer  fans  qu'on 
s'en  apperçût.  Je  fis  donc  le  Héros ,  ëc 
j'avouai  que  mon  bien  n'étoit  pas  ce 
qu'on  croyoit.  J'avois  à  la  vérité  quel- 
que peur  que  cet  Héroïfme  même  ne 
touchât  la  Dame  ;  cependant  je  me  re- 
pofai  fur  la  nature  qui  ne  fe  porte  pas 
volontiers  à  ces  excès  de  gencroiké , 
&  je  m'attendis  à  être  refufé  avec  beau- 
coup de  reconnoiiîance  &  de  louan- 
ges. Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  i 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plaiiant  &  que 
j'appris  hier ,  c'ell  que  la  Dame  calcu- 
la il  mon  bien  &  le  lien  mis  enfemblc 
pourroient  donner  une  telle  Charge  au 
Fils  amé  qui  naîtroit  de  nous ,  telle  au- 
tjrç  au  Cadet ,  tel  mariage  à  une  Fille  j 
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Car  comme  elle  eft  une  perfonnc  d'un 
grand  (3rdrc  ,  elle  a  déjà  réglé  dans  fli 
tête  quels  feront  les  établillemens  des 
Enfans  de  fon  fécond  Lit  à  venir ,  8c  je 
ne  ft;:â  Ci  elle  n'a  pas  même  arrêté  l'or- 
dre de  la  naiifince  des  Garçoiis  &  des 
Filles.  Pour  moi  je  penfai  mourir  de 
joye  de  me  voir  forti  d'une  fi  bonne  af- 
faire ,  &  je  me  flatte  de  n'être  pas  fî 
malheureux  qu'il  s'en  pût  préfenter  en- 
core à  moi  quelqiie  autre  aufïî  avanta- 
geufc  en  toutes  hçons.  Quand  j'ai  re- 
vu Madame  d'A ...  c'a  été  avec  tou- 
te nia  gayeté  ordinaire  ,  &c  à  l'heure 
qu'il  eft  que  je  ne  fonge  plus  à  l'épou- 
fer  ,  je  m'en  accommode  fort.  Je  de- 
viendrois  même  amoureux  d'elle  li  elle 
vouloir  'j  il  eil  vrai  qu'elle  eft  bien  ia- 
ge ,  mais  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fifle  pour 
la  remercier  de  m'avoir  refufé.  Je  fuis 
fort  trompé  même  fi  elle  n'a  quelques 
agrémens  nouveaux  qu'elle  n'avoit 
point  avant  ce  refus ,  c'étoit  la  feule- 
propofition  du  mariage  qui  empêchoit 
ces  charmes-là  de  naître.  Admirés  un 
peu  la  grande  vertu  qu'il  a. 


S  fny 
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A     MONSIEVRàe..^ 
Lettre    XXV  L 

Roirés-voiîs  bien  ce  que  je  vai> 
vous  apprendre  ?  Madame  de . . .  que 
vous  trouviés  fi  mauvais  qui  prît 
encore  part  à  la  Galanterie ,  y  triom- 
phe malgré  fes  cinquante  ans  5  il  lui  ed 
arrivé  la  plus  glorieufe  avanture  qu'el- 
le eût  jamais  pu  efperer.  Elle  a  reçu 
des  coups  de  canne  de  fon  Amant  , 
pour  quelques  foupçons  d'infidélité  , 
^  même  il  étoit  fi  tranfporté  ,  qu'en 
defccndant  de  fa  Chambre  ,  il  caiîa  la 
lanterne  de  l'Efcalier,  Elle  eft  devenue 
infupportable  de  la  fierté  qu'elle  a  de 
fc  voir  encore  aimée  d'une  manière  fi 
vive  5  elle  foutient  fans  ceiîe  que  c'cil 
îa  faute  des  femmes  qui  nefçavenfpas 
fe  faire  aimer  comme  il  faut ,  &  que  {\ 
elles  avoient  l'efprit  de  fe  bien  lervir 
de  leurs  avantages,il  n'y  a  point  d'hom- 
mes à  qui  elles  ne  fiflent  tourner  la  tête. 
Elle  fe  loue  fort  de  Monfieur. . .  à  ceuK 
qu'elle  admet  dans/a  confidence.  Elle 
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dit  qu'il  2.  des  emportemens  charmans, 
6^  qu'il  fiiudroit  connoitre  les  reffbiirccs 
de  pifiion  &  de  tcndrefTc  qui  font  en  lui. 
Repréfentés-vous  ces  difcours  pronon- 
cés avec  une  voix  déjà  un  peu  caflce 
Se  tremblante ,  &c  fortant  d'une  bou- 
che où  les  dents  commencent  à  être  ra- 
res. Elle  Ce  croit  rajeunie  par  ces  coups 
de  canne  qu'elle  a  heureufement  at- 
trapés ,  &c  elle  infulte  à  toutes  celles  de 
fon  âge  qui  n'ont  pas  aflfés  de  mérite 
pour  fe  faire  battre.  Aufîî  j'en  voi  qui 
font  horriblement  jaloufes  ,  &c  qui 
h'oubhent  rien  pour  diminuer  le  prix 
de  ces  coups  qu'elle  a  reçus.  Une  de 
fes  Contemporaines ,  &  de  les  envieu- 
ks ,  m'a  dit  que  quand  .  . .  l'a  voit  bat- 
tue ,  il  venoit  de  perdre  fon  argent  au 
jeu  5  &  que  la  mauvaife  humeur  où  il 
éroit  avoit  bien  contribué  à  lui  faire 
lever  la  canne  fur  cette  charmante  Per- 
fonne  -,  que  pour  la  lanterne  c'étoit  un 
Laquais  mal  adroit  qui  l'avoit  cafTce. 
Voyés  un  peu  ce  que  c'eft  que  l'envie  , 
&  avec  quel  art  elle  fe  plaît  à  rabaiifer 
tout  ce  qui  fait  honneur  au  prochain. 
11  ny  a  pas  jufqu'aux  hommes  qui 
n'ayent  reproché  au  pauvre  ...  fa  vi- 
vacité ,  comme  s'il  n'étoit  pas  permis 

Sfiiij 


488  Lettres 

d'en  avoir  avec  qui  l'on  veut ,  &c  que 
l'on  fût  obligé  de  rendre  conte  au  Pu- 
blic de  rage  qu'ont  les  perfonncs  que 
Ton  bat.  Vous  aurés  battu  une  aima- 
ble Vieille  dans  un  tranfport  amou- 
reux 5  ôc  tout  le  monde  fera  en  droit 
de  venir  cenfurer  ces  coups  de  bilton  , 
ôc  de  trouver  à  redire  qu'ils  ne  foient 
pas  tombés  fur  un  alTés  jeune  dos.  En 
vérité  cela  eft  étrange ,  &  l'on  eil  de- 
venu de  bien  mauvaife  humeur  en  ce 
Siécle-ci.  Adieu  ,  profites  de  cet  exem- 
ple ,  ufés  fagemcnt  de  votre  canne ,  6^ 
iouvenés-vous  qu'on  n'en  cft  plus  di- 
gne pafle  vingt-cinq  ans. 


^  MADEMOISELLEdeK.. 

Lorfqtielle  aveit  la  petite  Vérole  &  qu'il  lui 

avoit  enfeignèun  remède  qui  Udevoit 

empêcher  d^être  marquée. 


Lettre    XXVIÏ. 
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'Apprens  avec  une  joye  incroyable 
que  mon  remède  fait  fon  effet ,  &  je 
ne  puis  m'empêchçr ,  MïldçmQifcUe  ;, 
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de  VOUS  écrire  pour  m'en  féliciter.  Je 
voudrois  feulement  qu  il  me  fût  per- 
mis de  iuivre  ma  Lettre  ,  Se  d  aller 
m'expofcr  à  gagner  du  mauvais  air  au- 
près de  votre  lit.  Il  cPc  vrai  cj^ue  je  ne 
riiquerois  pas  beaucoup  ,  je  fuis  (1  ac- 
coutumé à  refpirer  auprès  de  vous  un 
air  très-dangereux  ,  que  je  croi  que  la 
pefte  ne  me  feroit  pas  de  peur.Tout  aii 
plus  jegagnerois  la  petite  Vérole  ;  zC- 
furément  elle  tiendroit  bien  &  laifle- 
roit  des  marques  très-profondes ,  elle 
me  cauferoit  des  délires  &  des  trans- 
ports au  cerveau  afles  fréquens ,  je  n'en 
ferois  pas  quitte  pour  des  années  en- 
tières de  fouffrancc  ,  mais  avec  tout 
cela  elle  feroit  le  plus  doux  pîaifir  de 
ma  vie.  Du  moins  voilà  les  effets  qu'a 
produit  en  moi  ce  que  j'ai  pris  de 
vous  jufqu'à  préfent ,  &:  je  ne  raifon- 
ne  de  la  petite  Vérole  que  par  compa- 
raifon  à  une  autre  maladie  que  j'ai  ga- 
gnée. Si  vous  avés  peine  à  la  deviner , 
demandés  à  votre  Médecin  quelle  elle 
peut  être  ,  il  vous  le  dira  bien  fur  les 
îimptômes  que  je  vous  mande,  &  ce 
Billet  pourra  fervir  de  Mémoire  inf- 
truclif  pour  une  Confultation. 
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A     L   A     M   E   S    M  E. 
Lettre  XXVIIL 

Jj/  Nfin ,  Mâdemoifelle ,  tous  vos  Mi. 
roirs  vous  affurent  de  ce  que  je  vous 
avois  déjà  prédit ,  &  vous  avés  le  plai- 
ïîr  de  voir  que  vous  n'êtes  aucunement 
marquée.  Songes  que  vous  me  âizsiks 
le  plus  beau  teint  du  monde  ,  &  que 
les  rofcs  &  les  lis  dont  il  eft  compo- 
fé ,  m'appartiennent.  J  ai  confervé  qç.% 
fleurs ,  je  les  ai  cultivées ,  fcroit-ce  à 
un  autre  à  les  cueillir  ?  Peut-être  mê- 
me vous  me  àtvks  vos  yeux ,  &:  tous 
nos  cœurs  fçavent  aifés  quels  yeux  ce 
font  que  les  vôtres.  Pour  votre  nés  il 
eft  certain  que  vous  m  avés  l'obliga- 
tion de  ce  qu'il  n'eft  pas  groffi  ,  &  il 
vaudroit  autant  que  vous  me  le  duf- 
fiés  entièrement.  Ne  vous  ofFenfér 
point  de  ce  c]ue  je  vous  préfente  un 
Miroir  fi  exad  de  tout  ce  que  vous  me 
devés ,  vous  n'êtes  pas  d'une  générofi- 
té  qui  mepuifle  dilpcnfer  d'une  pareil- 
le exaélitude ,  &  quoique  toute  votre 
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pcrfonne  me  foit  prcfentement  en- 
gagée ,  je  ne  fçai  fi  je  pourrai  faire  va- 
loir toutes  mes  prétentions  légitimes , 
&c  (i  je  ne  trouverai  pas  bien  des  non 
valeurs.  N'allés  pas  dire  qu'il  n'y  a  tout 
au  plus  que  le  viiage  qui  me  foit  obli- 
gé ,  ôc  que  tout  le  reftc  n'étoit  point 
en  péril  d'être  endommagé  par  la  pe- 
tite Vérole.  Le  vifage  c'eft  tout ,  c'eft 
par  le  vifage  qu'on  eft  belle  ,  c'eft  lui 
qui  eft  caution  pour  tout  ce  qui  ne  fe 
voit  pas  j  de  même  fa  beauté  fe  répand 
fur  tout  ce  qui  fe  voit  j  il  me  femble 
qu'un  beau  bras  n'eft  point  beau ,  s'il 
n'appartient  à  un  beau  vifage,  Ainiî 
qui  a  des  droits  fur  le  vifage  ,  en  a  fur 
tout  5  &  quand  même  les  miens  febor- 
ncroient  là^  ou  que  l'on  m'y  réduiroit, 
je  tâcherois  à  prendre  patience  ;  mais 
auffi  comme  un  vifage  eft  propre  à 
bien  des  chofes ,  je  vous  avoue  que  je 
ne  le  difpenferois  d'aucune  des  fonc- 
tions dont  il  eft  capable.  Mes  menaces 
ne  vous  font-elles  point  de  peur ,  6c 
n'eufliés-vous  point  mieux  aimé  avoir 
la  petite  Vérole  tout  du  long  ?  Vous  en 
euilîés  rapporté  un  vifage  qui  n'eût  rica 
dû  à  pcrfonne.  Cependant  ne  vous  ef- 
frayés point  3  je  tâcherai  à  vous  traiter 


49  2.  Lettre^ 

de  forte  que  vous  n'ayés  point  de  re- 
gret de  n'avoir  pas  été  gâtée  par  k  pe- 
tite Vérole. 

Je  fuis  fi  généreux  ,  que  )'ai  oublié  à 
vous  conter  un  des  plus  confidérables 
articles  que  vous  me  déviés,  &  je  fuis 
réduit  à  ne  le  mettre  ici  que  par  apof- 
tille.  Je  me  voi  chargé  de  la  haiHe  de 
toutes  les  belles  Femmes  qui  fçavent 
que  mon  remède  vous  a  préfet vée  d'ê- 
tre marquée.  Elles  avoient  déjà  fondé 
de  grandes  efpérances  fur  votre  petite 
Vérole  ,  elles  prétendoient  bien  qu'a- 
prés  cela  il  n'y  auroit  plus  rien  de  di- 
vin à  votre  Beauté ,  &  que  votre  vifa- 
ge  auffi-bien  que  le  leur  ne  feroit  plus 
que  celui  d'une  belle  Mortelle ,  car  il 
ne  vous  pouvoir  arriver  pis  que  d'en 
être  réduite  là.  11  faudra  que  je  me  ca- 
che quand  vous  reparoîtrés  :  toutes  ces 
femmes  me  veulent  autant  de  mal  que 
Il  c  etoit  moi  qui  les  ejBFaçalTe ,  &  ma 
condition  ne  ieroit  pas  plus  mauvaife 
quand  je  ferois  une  fort  jolie  fille.  Com- 
ment l'entendés-vous ,  Mademoifelle  ? 
Né  me  payerés-vous  pas  de  l'injudice 
de  tout  votre  fexe  ? 

y*» 
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^    Ai  O  N  s  I  EV  R  D'A.,, 
Lettre    XXIX. 

j  E  croi ,  Monfieur ,  que  je  ferai  bien 
d  en  uier  avec  vous  fur  la  mort  de  Mon- 
fieur votre  Beau-Frere  ,  comme  j'en  ai 
wfé  avec  Madame  votre  Sœur.  Mon- 
fieur fon  Mari  ctoit  homme  de  grand 
mérite  ,  fort  eflimé  dans  fi  profeflion  , 
elle  vivoit  fort  bien  avec  lui  ;  mais  en- 
fin elle  etl:  veuve  ,  &  très -riche ,  &  en- 
core fort  jeune.  Je  n'ai  jamais  pu  déter- 
miner fi  je  lui  ferois  un  compliment  de 
condoléance  ou  de  conjouillance.  Se- 
lon la  bien-feance  ^  la  coutume  ,  il 
ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  doute  ,  mais 
félon  la  vérité  il  pouvoit  fort  bien  y 
en  avoir.  Dans  cette  incertitude  je  lui 
ai  envoyé  pour  toute  chofe  un  blanc 
(igné.  Elle  ma  bien  entendu ,  ^  m'a 
répondu  en  ces  quatre  mots  fort  fpiri- 
tucllement ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  Je 
remplirai  votre  blauc  fignê  dans  un  'mois.  Ne 
voulés-vous  pas  bien  ,  Monfieur,  que 
je  vous  en  envoyé  un  pareil  ? 
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A    MONSIEVRdesT... 
Lettre    XXX. 

X-»  E  Mariage  de  ma  Nicce  dont  vous 
me  demandés  des  nouvelles ,  nous  jet- 
te tous  dans  un  embarras  três-ridicule, 
&  pourtant  très-férieux.  Je  vous  révé- 
lerai en  confidence  le  fecret  de  notre 
Famille.  La  petite  créature  a  pris  fon 
Mari  en  averiion,&:  ne  veut  point  ab- 
folument  s'acquitter  à(:s  devoirs  con- 
jugaux. Nous  ne  manquâmes  pas  le 
lendemain  des  Noces  d'aller  dire  au 
Mari  tout  ce  que  la  coutume  ordonne 
qu'on  dife  de  lotrifes  ,  il  nous  reçut 
très  -  froidement  j  elle  au  contraire  , 
je  ne  lai  jamais  vue  ii  gâye.  Je  ne 
comprenois  rien  à  cela ,  linon  que  je 
croyois  que  le  chagrin  du  nouveau  Ma- 
rié Venoit  des  reproches  iécrets  d  une 
mauvaife  confcience  ,  &que  la  jeune 
Femme  lui  iniultoit^  il  eft  pourtant  cer- 
tain qu'elle  eût  dû  en  ce  cas-là  pren- 
dre fa  part  du  chagrin.  Mais  j'étois 
bien  éloigné  de  la  vérité ,  c'eit  qu'elle 
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étoit  ravie  d'avoir  fait  enragerfon  Ma- 
ri pendant  toute  la  nuit.  Elle  a  cela 
d'heureux  dans  fa  bizarrerie ,  que  s'é- 
tant  mariée  contre  fon  inclination  ,  elle 
fe  fait  un  plaifir  extrême  de  s'en  van- 
ger  ,  &z  le  iliccès  de  fes  vengeances  lui 
donne  une  gayeté  qui  la  rend  encore 
plus  aimable.  Ma  Sœur  qui  eft  fort  dé- 
vote ,  eil:  au  défefpoir  de  voir  fa  fille  ft 
damner  ,  &  fe  damner  d'une  façon  fi 
particulière  ,  que  cela  en  eft  encore 
mille  fois  plits  chagrinant  5  car  afliiré- 
ment  vous  trouvères  peu  de  femmes 
fu jettes  au  péché  que  fait  ma  Niécc. 
Sa  Mère  lui  a  fait  venir  les  meilleurs 
Théologiens  de  Paris ,  qui  l'ont  gra- 
vement exhortée  à  faire  l'acquit  de  fa 
çonfcience ,  &c  lui  ont  prouvé  fçavam-^ 
ment  &c  par  de  beaux  Pafïages ,  qu'il 
falloir  coucher  avec  fon  Mari  ^  elle  leur 
a  toujours  répondu  gayement  6c  folle^ 
ment ,  que  ce  n'étoit  pas-là  une  affaire 
qui  fe  dut  décider  par  des  paflages ,  & 
s'eft  jettée  dans  des  raifonnemcns  fi 
burlefques ,  que  ces  Meilleurs  avoient 
quelquefois  de  la  peine  à  garder  le  fé- 
rieux  qu'ils  étoient  obUgés  d'avoir.  A 
leurs  docles  remontrances  iuccedent 
les  tendres  carCifes  du  Mari ,  6c  çUç 
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réiifte  également  à  ces  difFcrentes  for- 
tes d'attaques.  Il  cO:  vrai  qull  y  auroit 
plus  de  fujet  d'efperer  quelque  cho- 
fè  des  raifonnemens  des  Doûeurs  , 
que  des  agrémens  du  Mari ,  c'etl  une 
figiu'e  qui  la  rajBFermiroit  dans  fa  réfo'- 
lution ,  qucUid  la  Théologie  l'auroit  é- 
branlée.  11  fe  rend  le  plus  aimable  qu'il 
peut  ;  le  Baigneur  &  le  ParRmieur  ont 
bien  travaillé  fur  fa  perfonne  ,  comme 
les  Dodeurs  fur  l'efprit  de  Madame  , 
&:  rien  n'a  encore  rcuiïî.  Au  moins  a-t^ 
il  cela  de  bon  qu'il  ne  fc  décourage 
point,  mais  je  doute  que  l'on  puiilè 
autant  efperer  de  la  conilance  d'un 
Mari  que  de  celle  d'un  Amant.  Ce  qu'il 
a  de  plus  qu'un  Amant ,  c'eft-à-dire  , 
un  certain  droit  à  ce  qu'il  demande , 
eft  juftement  ce  qui  lui  fait  tort ,  il  obr- 
tiendroit  plus  aifément  ce  qui  ne  lui 
fèroit  nullement  dû.  A  cela  prés ,  ne 
feroit-il  pas  heureux  de  fe  trouver  en- 
gagé dans  une  entreprifc  d'amour  ,  au 
lieu  de  languir  dans  un  froid  &  tran- 
quille mariage  ? 


':^:^i 
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^     V       M   E   s    M   E. 
Lettre  XXXI. 

JL  L  faut  que  je  vous  avoue  le  mau- 
vais lucccs  d'un  artifice  que  j'avois  pra- 
tiqué à  leçàrd  de  ma  Nicce  peur  la 
réduire  à  fon  devoir.  Nous  fçavions 
qu'elle  devoir  aller  confulter  un  cer- 
tain Aftrologue  Italien  ,  dont  une  fem-- 
me  de  fes  Amies  lui  avoit  parlé.  Je  crûs 
qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre 
les  devans  auprès  de  lui  ,  pour  lui  faire 
dire  ce  qui  nous  conviendroit.  J'allai 
donc  trouver  le  Charlatan ,  qui  d'abord 
me  protefta  fort  qu'il  ne  diroit  rien 
qu'il  ne  l'eût  vu  dans  les  Aftres ,  mais 
une  petite  gratification  que  je  lui  of^ 
fris  le  fit  réfoudre  à  altérer  un  peu  le 
texte  à  l'endroit  ou  le  grand  Livre  du 
Ciel  traite  de  la  deilinée  de  ma  Nièce. 
Comme  elle  a  de  l'efpric ,  je  m'imagi- 
nai qu'il  falloir  la  tromper  avec  adrcfïe, 
ôc  je  dis  à  l'Adrologue  de  lui  prédire 
qu'iflarément  elle  auroit  beaucoup 
d'Encans.  Je  prétendois  que  fur  cette 
Tême  î,  Tt 
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fauiïe Prédidion  elle  défcfperât  de  pou- 
voir toujours  réfifter  à  Ton  Mari ,  &  fc 
fournit  aux  ordres  du  Deilin,tnais  elle  a 
pris  la  chofe  tout  autrement  que  je  n'a- 
vois  prévu.  Elle  a  dit,  j'aurai  desEnfans, 
ce  ne  fera  pas  aiTurément  de  cet  hom- 
me-ci ',  j'en  aurai  beaucoup ,  je  ferai 
donc  bien-tôt  veuve ,  ôz  de-là  elle  a 
conclu  qu'elle  n'avoit  pas  encore  Icng- 
tems  à  combattre  &  à  le  défendre  ,  ôc 
eft  devenue  d'une  opiniâtreté  plus  in- 
vincible que  jamais.  Cela  même  lui 
fournit  une  réponfe  pour  ceux  qui  la 
prennent  du  côté  de  la  confcience ,  car 
elle  les  aiïlirc  qu'elle  fera  quelque  jour 
pénitence  de  ion  péché ,  &  quand  on 
lui  repréfente  que  peut  -  être  elle  y 
mourra ,  puifqu'elle  peut  mourir  avant 
fon  mari ,  elle  ne  fait  que  fourirc  avec 
un  certain  air  de  confiance  fondé  fur 
les  Aftres.  Cette  pénitence  qu'elle  fera 
avec  un  fécond  Mari  lui  plaît  fort ,  Se 
elle  a  l'ame  alfés  bonne  pour  avoir 
beaucoup  d'envie  d'être  bien -tôt  en 
état  de  faire  fon  faîut.  Soyés  fur  que 
félon  fon  conte  fa  converfion  fera  trés- 
fincere  ,  &  qu'il  n'y  aura  rien  qu'elle 
ne  fafle  pour  la  rendre  irréprochable. 
£lle  m'a  confié  la  prédidion  Se  je  lui  ai 
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avoué  pour  l'en  dcfabufer ,  que  j'en 
crois  Tauteur  ,  je  le  lui  ai  fait  dire  par 
l'Aflirologuc  même  ;  elle  croit  qu'on 
lui  veut  faire  prendre  le  change ,  &: 
s'en  tient  avec  une  grande  foi  au  pre- 
mier rapport  des  Aflrcs.  Le  pauvre 
Mari  ne  fçait  plus  où  il  en  eil ,  àc  je 
croi  qu'il  ira  bien-tôt  confulter  aulîî 
quelque  Devin  fur  la  rébellion  de  fa 
Femme.  Le  Ciel  &:  les  Enfers  enten- 
dront parler  de  cette  affaire-là ,  je  ne 
fçai  pas  comment  ils  la  prendront  -,  il 
eft  certain  que  fur  la  terre  on  n'en  fe- 
roit  quafi  que  rire.  Les  Maris  font  ri- 
dicules ,  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  , 
dès  qu'il  plaît  à  leurs  femmes  qu'ils  le 
foient.  En  voici  une  qui  deshonore  le 
fien  par  excès  de  chafteté ,  invention 
toute  nouvelle.  Ne  croyés  -  vous  pas 
que  ce  font  les  femmes ,  qui  pour  fc 
vanger  de  certaines  loix  incommodes 
qui  leur  ont  été  impofées  par  les  hom- 
mes ,  en  ont  fait  d'autres  par  lefquelles 
elles  tranfportent  fur  les  hommes  le  ri- 
dicule de  leurs  propres  avions  ? 
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AU      M   E    s    M   E. 
LettrïXXXII. 

'Eft  une  foiirce  d'évenemens  pîaî- 
fans  que  le  mariage  de  ma  Nièce.  Elle 
a  été  prife  de  vapeurs  cruelles  qui  lui 
font  même  avoir  des  vifions  très-défa- 
gréables  ,  comme  des  Têtes  de  mort , 
&:  des  Cercueils  ;  tous  \qs  Médecins 
qu  elle  a  confultés  lui  ont  ordonné  ion 
Mari.  Elle  a  d'abord  rejette  TOrdon- 
nance  bien  loin,  &  a  dit  qii'abfblument 
on  lui  trouvât  quelqu  autre  remède. 
Nous  lui  avons  fait  comprendre  qu  il 
n  y  en  avoit  point ,  qu'il  ne  falloir  pas 
s'attendre  qu'une  médecine  fût  agréa- 
ble, &  que  le  dégoût  même  qu'elle 
caufoit  étoit  une  marque  du  bon  effet 
qu  elle  devoit  produire.  Pour  moi  je 
lui  offris-  les  foins  &  les  hommages 
d'un  Amant  après  ceux  de  Ion  Mari , 
comme  on  a  coutume  de  prendre  un 
petit  morceau  de  fucre  après  une  mé- 
decine pour  en  perdre  promptement  le 
goût.  Les  vapeurs  qui  redoubioient  > 
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ont  fortifie  nos  raifonnemcns  ;  &:  en^ 
fin  après  deux  ans  de  mariage  eft  ve- 
nue la  nuit  des  Noces.  Le  Mari  ne  fe 
lent  pas  de  joyc  ,  trop  heureux  d'avoir 
été  pris  en  médecine,  &  par  l'Ordon- 
nance de  la  Faculté.  Tout  ce  qui  le  fâ- 
che, c'eil  qu'il  ellun  trop  bon  remède, 
&  que  les  vapeurs  ont  celle  trop  tôt  ; 
il  craint  de  n'être  plus  nécciîaire  ,  &:  je 
foupçonne  que  l'autre  jour  il  s'informa 
féricufement  à  un  habile  Médecin  ,  s'il 
n'y  avoit  point  quelque  fecret  pour 
donner  des  vapeurs  aux  gens  qui  n'en 
ont  point  ;  je  m'en  éclaircirai.  La  pe- 
tite Femme  de  fon  coté  eft  honteuie 
d'être  guérie  ,  elle  a  prefque  regret  à 
la  maladie  qu'elle  n  a  plus ,  &  elle  ne 
feroit  pas  fâchée  d'avoir  à  reprocher  à 
fon  Mari  qu'il  ne  lui  auroit  fervi  de 
rien  j  c'eft  peut  -  être  une  chofe  dont 
elle  eft  incommodée  que  de  le  voir  en 
état  de  triompher  de  (es  fuccés ,  &  de 
faire  l'important.  De  toutes  les  vifions 
dépiaifantes  qu'elle  avoit ,  il  ne  lui  eili 
refté  que  celle  de  ce  Mari ,  qui  mal- 
heureulément  eft  plus  fixe  que  celles 
qu'elle  avoit  dans  fes  vapeurs  ,  &c  plus 
difficile  à  chaiTer.  Cependant  elle  fe 
croit  déjà  groffe ,  ôc  faifant  rçflçxioii 
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fur  fon  avanture ,  elle  a  conçu  une  plus 
haute  eftime  que  jamais  pour  Ton  Aftro- 
logue.  Lui  avoir  prédit  qu'elle  auroit 
beaucoup  d'enfans  ,  fans  lui  prédire  de 
veuvage  !  Cela  eil:  merveilleux  ,  car 
dans  les  difpofitions  où  elle  étoit ,  il 
n'y  avoir  nulle  apparence ,  &  fans  tou- 
tes ces  Têtes  de  mort ,  &  ces  Enterre- 
mens  qu'elle  voyoit ,  jamais  fon  Mari 
ne  lui  eût  été  rien.  Eil-il  poffible  que 
les  Aftres  en  fçachent  tant  ?  Elle  voit 
bien  que  je  la  trompois  en  lui  foutenant 
que  j'étois  l'auteur  de  la  prédidion , 
6c  j'en  conviens  préfentement  pour  le 
bien  de  la  chofe.  Afllirément  elle  va 
fe  rendre  aux.  étoiles ,  &  à  fon  Mari  , 
il  faut  bien  avoir  des  enfans  pour  con- 
tenter les  Aftres  qui  le  veulent.  Elle  di- 
foit  l'autre  jour  à  une  de  fcs  amies  en 
lui  vantant  fon  Aftrologue  ,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'incrédulité  qui  pût  tenir 
contre  les  chofes  particulières ,  &  hors 
de  toute  apparence ,  qu'il  lui  avoir  pré- 
dites. Que  cela  fe  répande ,  il  n'en  fiuc 
pas  davantage  pour  renverfer  deux  ou 
trois  cens  têtes  de  Femmes ,  &  faire  la 
fortune  d'un  Charlatan  ,  qui  n'y  aura 
contribué  que  par  une  faufleté  qu'eu 
lui  a  fuggerée. 
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ui     Af  0  N  s  I  E  V  R  de  L.. 
Lettre    XXXIII. 


J 


E  vous  ai  promis  de  vous  appren- 
dre des  nouvelles  du  Mariage  de  R  . . . 
Je  ne  fçai  fi  j'étois  prévenu ,  &  fi  je  me 
fuis  figuré  qu'il  étoit  effcdivement  ^ 
comme  je  croyois  qu'il  dut  être  ,  mais 
je  l'ai  trouvé  cmbarrafie  ,  &:  prefque 
honteux  d'être  marié ,  il  a  raifon  ,  il 
perd  toute  la  doire  des  bravades  qu'il 
avoir  faites  fur  le  chapitre  des  Fem- 
mes ,  &■  d'une  infinité  de  plaifanteries 
qu'il  avoir  débitées  contre  le  Mariage. 
11  nous  en  a  voulu  fliire  encore  quel- 
ques-unes ,  mais  de  bonne  foi  il  les  a 
faites  de  fî  mauvaife  grâce ,  &  d'un  ton 
fi  humilié  ,  que  nous  avons  eu  pitié  de 
lui.  Le  voilà  convaincu  d'être  fragile  , 
&:  plus  fragile  qu'un  autre  y  il  ruine  fa 
fortune  pour  une  petite  figure  ,  jolie  à 
la  vérité ,  mais  qui  n'en  aura  peut-être 
pas  grande  reconncifîànce.  Pourquoi 
auffi  déclame  r  contre  les  Femmes  avant 
foixante  ans  ?  encore  feroit-ce  de  bon- 
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ne  heurCé  Pourquoi  faire  profeffion  de 
ne  les  eilimer  pas  quand  on  fent  qu'on 
les  peut  aimer  ?  Ce  n'eil  pas  par  Tefti- 
me  qu'on  y  eil  pris  ordinairement ,  il 
ne  leur  importe  pas  beaucoup  fi  les  ré- 
flexions qu  on  fait  leur  font  contrai- 
res ,  pourvu  que  le  temperamment  de 
ces  Raifonneurs-là  leur  foit  favorable. 
Si  j  etois  en  la  place  de  R . . .  3c  que  je 
me  fuiïè  autant  engagé  d'honneur  que 
lui  à  ne  me  point  marier ,  je  haïrois 
bien  une  jolie  perfonne  de  l'avoir  épou- 
fée.  La  condition  du  pauvre  R  ...  eil 
d'autant  plus  fâcheufe  ,  qu  afin  qu'il 
puiile  fe  fauver  à  l'égard  du  public ,  il 
faut  que  la  Dame  foit  une  Héroïne  en 
toutes  façons.  Elle  a  de  la  beauté^mais  il 
lui  faut  encore  bien  de  l'efprit  jil  n'en  fe- 
ra pas  quitte  comme  les  autres  pour  n'ê- 
tre deshonoré  que  quand  elle  aura  des 
galanterieS;,il  le  fera  même  fi  elle  n'a  pas 
de  l'efprit  comme  un  Ange,  &:  ion  hon- 
neur y  eil  également  intereifé.  Je  ferois 
bien  fâché  d'être  obligé  à  garantir  tant 
de  perfcélions  dans  une  Femme.  Auiïî 
le  même  chagrin  oùferoit  un  autre  qui 
apprendroit  de  la  fienne  quelque  hif^ 
toirc  peu  agréable  ,  il  l'a  quand  il  n'en- 
tend pas  louer  Madame  de  R . . .  au- 
tant 
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tant  qifil  voudroit.  Connoifles-vous 
un  homme  plus  marié  que  celui  -  là  ? 
S'il  faut  qu'elle  regarde  d'un  œil  de  pi- 
tié quelqu'un  des  Amans  qu'elle  ne 
manquera  pas  d'avoir ,  quel  ridicule 
pour  le  Mari ,  double  ,  triple  ,  centu- 
ple du  ridicule  commun  1  Quelle  grêle 
de  plaifanteries  !  Je  frémis  de  la  litua- 
tion  où  il  eft.  Mon  cher  Ami ,  ne  per- 
dons jamais  le  refped  pour  les  Femmes 
•en  général ,  ni  pour  le  mariage,  ni  pour 
toutes  les  choies  aufquelles  elles  peu- 
vent s'interefler.  Nous  fommes  trop 
expofés  à  leur  vengeance. 


^     MO  NS  lEV  RdeB  .  .. 
Lettre     XXXVL 


V 


Oyons  fi  vous  ne  prcndrés  point 
pour  une  Fable  ce  que  je  vais  vous  coa- 
ter.  Un  Homme  dont  la  Femme  avoic 
quelques  galanteries ,  devint  cruelle- 
ment goûteux  ,  &:  un  beau  jour  il  lui 
parla  à  peu  près  en  ces  termes  :  f^ous 
f^aves  y  Madame ,  que  je  fuis  affts  aifé  à  vi- 
Tme  L  Y  y 
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vre  ,  jufqu'ici  je  ne  vous  l'ai  pas  fait  remar- 
quer ,  mats  c'eft  en  quoi  je  l'ai  été  davantage, 
f^ous  jugés  bien  que  j'ai  dû  voir  ce  quife  faf- 
foit  entre  vous ,  &  tels  &  tels  ,  qu'il  lui 
nomma,  ^h  !  Monfieur  ,  s'écria  la  Da- 
me en  rougifîant ,  &  d'un  air  fort  em- 
barrafle ,  on  vous  a  fait  de  mauvais  rapports, 
Latffés-moi  dire ,  reprit-il  avec  le  flegme 
que  vous  voyés  à  Augufte  dans  cette 
belle  Scène  qu'il  a  avec  Ginna  au  com- 
mencement du  cinquième  Aéle  ,  &  en 
efFet  celle-ci  y  reiTemble  afles.  Je  fcai 
donc  toute  votre  hi/leire  ,  f y  joue  unperforjia- 
ge  affés  confiderable  pour  la  fcavoir  ,  ce  neft 
pas-la  de  quoi  il  eft  quejiion,  Jufquà  préfent 
vous  ^/es  fuivi  le  grand  chemin  des  jeunes 
Femmes  ,  je  ne  le  trouve  pas  étrange  ,  je  ni  y 
et  ois  bien  attendu.  Mais  vous  faifi es  grâce  à 
vos  Amans  lorfque  vous  aviés  un  Mari  qui 
ne  leur  eût  peut-être  cédé  fur  rien  ;  je  ne  dou- 
te pas  que  vous  ne  leur  ayês  fait  valoir  cette 
préférence  que  vous  leur  donniés  ;  &  que  vous 
nayés  eu  l'art  de  mettre  dansvos  faveurs  un 
certain  air  de  dignité  qui  vous  attirât  tou- 
jours de  la  co?ifuleration.  Maintenant  cela  ne 
fe  peut  plus ,  me  voici  accablé  des  goûtes ,  vos 
jimans  croiront  vous  être  nécejsaires  ,  vous 
n'avés  plus  de  Mari  dont  vous  leur  puiffîcs 
f^ire  unfmJficc ,  ils  vous  mam^uer ont  de  ref 
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pect  .•  ils  vous  traiteront  comme  la  femme  d'un 
goûteux  ,  je  v.e  fçaurcis  vous  en  dire  davanta- 
ge,  Songés-y  ,  vous  rompre  s  ces  fortes  de  com- 
merces ,  //  vous  m'en  croyés  ,  ils  ne  vous  con- 
viennent plus.  Le  confeil  que  je  vous  donne  wp 
put  jamais  être  plus  defintereffé  ;  je  fui  s  goû- 
teux ,  je  neprens  plus  de  part  aux  a jf air  es  de 
ce  monde.  Elle  voulut  répondre  &"  nier 
encore ,  mais  il  n'en  fît  que  rire ,  &: 
l'envoya  peiifer  bien  férieufement  à 
ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Sçavés  -  vous  ce 
qui  en  eft  arrivé  ?  On  a  honnêtement 
donné  congé  à  tous  ces  beaux  Mef- 
fieurs ,  qui  a  voient  pris  d'autres  efpé- 
rances  ,  &:  effectivement  je  croi  que 
c'eft  ici  pour  la  première  fois  que  la 
goûte  d'un  Mari  a  vuidé  la  Maifon 
d'Amans  ;  félon  les  apparences  il  en  al- 
ioit  pleuvoir  dans  celle-là.  Voilà  de 
ces  événemens  qu'il  eft  impoffible  de 
deviner.  Les  interefTés  ne  fe  ftifTent  pas 
avifcs  de  faire  des  vœux  pour  la  fanté 
de  ce  Mari  \  elle  leur  étoit  pourtant  né- 
ceffaire.  Si  vous  me  demandés  com- 
ment )  ai  fçû  cette  avanture ,  il  eft  cer- 
tain que  dans  un  Roman  j'en  ferois 
quitte  pour  mettre  quelqu'un  derrière 
la  tapiflerie  \  mais  quand  je  vous  ver- 
rai ,  je  vous  dirai  quelque  chofe  de 
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meilleur  que  je  ne  veux  pas  vous  écri- 
re. Je  ne  fcai  quel  effet  cela  fera  fur 
vous ,  pour  moi  j  admire  le  bon  fens 
extraordinaire  du  Mari.  Tant  que  ia 
Femme  n'a  eu  à  fon  égard  que  les  fonc- 
tions de  Femme ,  il  a  fouiFert  qu  elle  fe 
foit  partagée  ,  elle  n'en  valoit  pas 
moins  -,  mais  il  devient  infirme  ,  il  a 
befoin  que  fa  femme  devienne  fa  Gar- 
de ,  une  Garde  ne  fait  pas  bien  fon  de- 
voir fi  elle  e(l  partagée  ,  il  trouve 
moyen  de  jouir  feul  de  fa  Femme  lorf- 
qu  il  la  réduit  à  prendre  cette  qualité, 
il  s'en  relïaifit ,  non  par  le  caprice  or- 
dinaire de  la  jaloufie  ,  mais  par  de  très 
folides  raifons  qu'il  feroit  à  (ouhaiter 
que  tous  les  Maris  entendilTent  pour 
enlever  leurs  Femmes  au  monde  ga-^ 
îant.  On  feroit  alTés  équitable  pour  les 
leur  céder  quand  ils  auroient  ces  rai- 
fons à  dire ,  mais  en  vérité  on  ne  peut 
pas  fe  rendre  à  celles  qui  les  font  agir 
ordinairement  ;  auffi  paroît-il  aifïes  par 
l'expérience,  qu'on  n'y  a  pas  beaucoup 
d'égard.  A  l'heure  qu'il  eft ,  la  Dame 
dont  je  vous  parle  pafle  les  journées 
au  chevet  du  lit  de  fon  Mari ,  &:  j'ai 
conçu  une  telle  eftime  pour  lui ,  que  je 
croi  qu'il  fe  fait  conter  par  la  Belle  le^ 
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particularités  de  Ces  amours ,  &c  qu  il 
s'en  réjouit  avec  elle. 


yi     AfONSIEVR  DES.,. 
Lettre    XXXV. 

J  E  m'étonne  que  vous  foyés  fiirprî» 
de  ma  rupture  avec  Madame  d'H . . . 
vous  ne  fongés  donc  point  à  l'horrible 
infidélité  qu'elle  m'a  faite,  vous  ne 
fongés  point  qu'elle  s'eft  mife  dans  le 
jeu.  Cette  maudite  BafTette  eft  venue 
pour  achever  de  dépeupler  l'Empire 
de  l'Amour  qui  étoit  déjà  en  affés  mau- 
vais état ,  c'eft  le  plus  grand  fléau  que 
la  colère  célefte  lui  pût  envoyer.  Com- 
bien de  gens  qui  avoient  réfifté  à  la  ma- 
ladie de  THombre  ,  font  emportés  par 
la  Baflette  ?  Madame  d'H  ...  eft  mal- 
heureufement  de  ce  nombre.  Dès  que 
ce  jeu  parut ,  mon  amour  s'aîlarma  y 
car  les  Amans ,  comme  vous  fçavés  , 
font  bien  délicats.  J'eus  des  prefîenti- 
mens  funeftes ,  je  priai  la  Dame  de  me 
faire  des  fermens  qui  me  raffuraflent 
liir  la  BafTette  ,  je  lui  û's  prononcer 
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contre  eîle  des  malédidions  qui  vous 
feroient  drefler  les  cheveux  à  la  tête , 
Il  j'ofois  vous  les  répeter ,  &  huit  jours 
après  la  voilà  qui  prend  pour  la  Baflet- 
te  une  paffion  démefurée  ;  on  ne  la 
trouve  plus  que  dans  un  Cercle  infer- 
nal 5  ou  une  douzaine  de  Dénions ,  èc 
autant  de  Furies  avec  un  vifage  enflam- 
mé ôc  des  yeux  ardens ,  font  attentifs 
à  une  efpcce  d'opération  magique  qui 
s'y  paile  devant  eux  ;  n  y  cût-ii  que  la 
laideur  dont  elle  va  être ,  il  auroit  bien 
fallu  labandonner.  Vous  ne  reconnoî- 
triés  pas  fon  teint  qu'elle  avoit  li  beau. 
Quinze  jours  de  Bafïètte  l'ont  plus 
brouiilé  ,  &  y  ont  fait  entrer  plus  de 
jaune  que  n'auroient  fait  quinze  En- 
fans  ,  ou  quinze  années ,  &  ce  jeu-là 
peut  être  appelle  l'Art  de  vieillir  en  peu 
tems.  J'ai  été  la  voir  à  des  heures  où 
je  n'avois  point  à  craindre  laBafTette 
chés  elle ,  elle  étoit  feule  efFedivement. 
mais  elle  avoit  des  jeux  de  Baflette  de- 
vant elle  ,  &  méditoit  profondément 
fur  la  fuite  des  Cartes.  Elle  me  regar- 
doit  d'une  vue  égarée ,  &  il  ne  fortoit 
de  fa  bouche  que  des  Alpiou ,  ôc  des 
fept  &  leva\  quels  mots  en  amour  !  Ju- 
gés s'il  y  auroit  une  confiance  qui  pût 
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errç  à  l' épreuve  de  tout  cela  ;  j  au  roi  s 
mieux  aimé  que  l'on  m'eut  donné  un 
Rival  que  j'aurois  fait  enrager  en  cent 
manières  ,  mais  comment  me  vanger 
de  la  Baflette?  Il  lui  faut  céder  ce  que 
j'aimCjfans  efperer  de  m'en  pouvoir  reJP- 
fentir.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
au  monde.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , 
ell:  de  prendre  pour  mon  Rival  un  cer- 
tain homme  dafTés  mauvaife  mine 
jufqu'àpréfent  inconnu ,  qui  vient  tail- 
ler chés  Madame  d'H  . . .  &  qui  en 
reçoit  tous  les  matins  des  Billets  ,  par 
lefquelselle  s'afluredc  lui  pour  Taprés- 
dînée.  Il  eft  bien  fâcheux  d'avoir  à 
prendre  cet  homme-là  pour  fon  Rival. 
Mais  enfin  c'eft  toujours  quelqu'un  à 
qui  on  peut  faire  un  tour ,  quand  on 
fera  de  mauvaife  humeur ,  éc  cela  vaut 
mieux  que  rien. 
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A   V     M  E  S   M  E, 
Lettri     XXXVÏ. 


j 


E  fuis  vangé  de  Madame  d'H .  ► 


Elle  a  fait  de  grolTes  pertes  qui  lont 
cpuifée ,  &  même  elle-  s'eft  fi  bien  é- 
chauffé  la  poitrine  au  Jeu  y  que  foa 
Médecin  vient  de  la  condamner  au  lait 
d'Aneife.  Malade  &  fans  argent ,  elle 
fonge  à  me  rappeller ,  fa  maifon  eil 
devenue  fort  tranquille  ,  &  fi  je  veux, 
les  deux  perfonnes  qui  y  feront  les- 
plus  affiduës  5  feront  TAneflè  le  matin  ,, 
&;  moi  le  foir.  Mais  je  délibère  quel- 
que fois  fi  je  dois  renouer  s  c'eft  une 
tête  qui  a  tourné  àès  que  la  BaiTette 
s'eH:  préfentéç  à  elle  ,  elle  m'a  planté  là 
avec  une  légèreté  &  une  promptitude 
merveilleufe  j  &  fi  je  lui  retrouve  plus 
de  calme  dans  l'eiprit ,  elle  le  doit  à 
rAneife.  En  vérité  je  fuis  fort  bleA 
fé  de  cette  idée-là.  Elle  fût  donc  deve- 
nue tout-à-fait  folle  y  s'il  n'y  eût  point 
eu  d'Anelfes  au  monde.  Pour  fa  beau- 
té ,  il  efl  certain  que  fans  leur  fecours  ^ 
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c'en  étoit  fait.  J  aurois  afles  d  inclina- 
tion à  attendre  qu  elle  fe  fût  entière- 
ment rétablie  ,  èc  que  le  lait  de  cette 
pauvre  Bête  fe  fût  changé  aux  Lis  &:  aux 
Rofes  dont  fe  compofe  le  vilage  d'une 
Déefle  ;  mais  s'il  faut  qu'elle  fe  cha- 
grine de  ce  que  je  ne  retourne  pas  vers 
elle  au  premier  ordre  ,  le  lait  d'AncfTe 
ne  lui  profitera  point;ainfi  je  crois  après 
tout  que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à 
la  remettre  de  concert  avec  ce  charita- 
ble Animal ,  qui  n'y  a  pas  tant  d'intérêt 
que  moi.  Si  nos  foins  réuflifTent ,  elle 
redeviendra  fort  aimable  ,  fur -tout 
quand  les  idées  douces  de  l'amour  au- 
ront repris  leur  place  dans  fon  efprit  , 
&■  en  auront  chaifë  l'agitation  riaicule 
que  la  Bafîètte  y  produifoit. 


u4    MADEMOISELLE  D'HER .... 
Lettre    XXXVIL 

J  'Apprens  que  vous  êtes  bien  embar- 
rafTée ,  ma  chère  Confine ,  Ôc  que  vous, 
n'avés  guère  de  fujet  de  l'être.  Où  efl  ^ 
je  vous  prie ,  la  difficulté  î  M^  le  Mar- 


514  Lettres 

quis  de  la  F  .  . .  veut  voiis  époufer  fe- 
crettement  ,  &  votre  vertu  ne  s'ac- 
commode pas  de  ce  parti  -  là.  Vous 
voudriés  qu'il  y  eût  trois  Bans  pronon- 
cés haut  &  clair ,  enfuite  des  Fiançail- 
les dans  les  formes  ,  &  puis  des  Noces 
où  tous  les  Parens  vinflent  dire  des  fot- 
tifes  ;  ma  foi ,  je  croi  que  vous  vous 
moqués.  Il  y  a  bien  d'honnêtes  Per- 
fonnes  qui  fe  marient  fur  une  fimple 
promefle ,  quelquefois  fur  des  Lettres 
afles  fujettes  à  interprétation ,  quelque- 
fois fur  rien ,  à  la  manière  de  l'Age 
d'or ,  où  l'on  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écri- 
re ,  &  où  il  falloir  bien  que  Ion  fe 
paflat  de  Contrat.  Pour  vous ,  vous  au- 
rés  Contrat  &:  Prêtre  ,  que  vous  faut- 
il  davantage  ?  Si  l'affaire  me  regardoit> 
je  trouverois  que  c'en  feroit  trop.  Vou- 
lés-vous  que  la  cérémonie  ,  pour  être 
dans  toute  fon  étendue ,  mette  en  pé- 
ril dix  mille  livres  de  rente ,  qu'il  en 
coùtcroit  à  Monfieur  de  la  F  ...  à  qui 
fa  vieille  folle  de  Tante ,  qui  vous  haït 
à  la  mort ,  pourra  jouer  un  tour  fi  elle 
fçait  qu'il  vous  ait  époufée  ?  Ceft  un 
raffinement  de  vertu  bien  furprenante 
que  d'avoir  peur  d'un  Mariage  fecret  ; 
&  au  contraire ,  avec  cette  vertu  que 
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VOUS  avés ,  vous  ne  dcvrics  jamais  vous 
rcfoudreà  être  timpanifce  trois  fois  de 
fuite  à  haute  voix  dans  une  Eglife ,  où 
l'on  apprcndroit  à  tout  le  monde  qu'en 
tel  tems  vous  rendriés  Monfieur  tel 
Maître  de  votre  perfonne.  Comment 
pourriés-vous  vous  montrer  après  cela? 
Comment  foutenir  les  regards  des  hon- 
nêtes Gens  ,  qui  fçauroient  à  point 
nommé  les  aclions  libertines  que  vous 
auriés  defîein  de  faire ,  ou  que  vous  au- 
ries  faites  ?  Ayés  plus  de  pudeur  ,  ma 
cherc  Confine ,  vous  ne  fçavés  peut- 
être  pas  de  quoi  il  cil:  qucilion ,  &  de- 
là vient  que  vous  auriés  tant  d'envie 
de  n'en  pas  fiir-e  miftcre  ;  mais  fi  vous 
le  fçaviés  une  fois ,  je  ne  croi  pas  que 
vous  voulufïîés  que  perfonne  vous  en 
crût  capable  ;  fur-tout  je  ne  croi  pas 
que  vous  en  puflîés  faire  la  confidence 
à  un  perfbnnage  aufïî  vénérable  qu'un 
Prêtre  ,  vous  ne  la  fériés  fans  doute 
qu'à  Monfieur  le  Marquis ,  parce  qu'il 
feroit  l'homme  du  monde  le  mieux  dif^ 
pofé  à  vous  pardonner  vos  foibleffes. 
Trouvés  donc  bon  que  l'on  vous  re- 
drefîe  un  peu  fur  cela,  &:  qu'on  ne  vous 
permette  pas  l'effronterie  que  vous 
voudriés  avoir  d'être  mariée  au  vu  ô^i 
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au  fçû  de  tout  le  monde.  Vous  ferés 
Madame  de  la  F . . .  &:  on  vous  appel- 
lera Mademoifelle  d'Her .  .  .  Vous  fe- 
rés  encore  de  l'aimable  troupe  des  Fil- 
les ,  qui  paroîtront  vos  pareilles ,  &  le 
feront  peut-être.  Vous  pourrés  n'en- 
tendre point  certaines  choies  que  des 
indifcretsdifent  quelquefois ,  &c  il  vous 
fera  permis  d'en  rougir ,  au  lieu  que  fi 
votre  Mariage  étoit  déclaré ,  il  fau- 
droit  que  vous  prifïîcs  un  air  un  peu 
moins  innocent ,  &c  plus  capable  ;  en- 
fin vous  confervcrés  toutes  les  minau- 
deries de  Fille ,  cela  fera  délicieux  pour 
vous ,  car  naturellement  la  pudeur  ai- 
me beaucoup  les  petites  façons  ,  &c 
comment  ne  les  aimeroit-elle  pas  ?  On 
dit  qu  alTés  fouvent  elle  leur  doit  tout 
ce  qu'elle  eft.  Vous  pourrés  les  mettre 
en  ulage  à  l'égard  de  Monlieur  de  la 
F  . . .  même  vous  fer  es  une  demi -Fille 
pour  lui  y  &  tant  que  vous  ne  porterés 
pas  fon  nom ,  il  vous  reliera  quelque 
forte  de  droit  d'être  un  peu  plus  com- 
pofée  ,  &  plus  réfervée  à  Ion  égard« 
Voilà  des  ragoûts  de  vertu  que  je  vous 
propofe ,  qui  aiïiirément  doivent  vous. 
tenter.  Ma  chère  Parente  ,  ce  qui  dé- 
cide l'aflFaire  bien  plus  folidement.,  c  efl. 
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la  fucceffion  de  la  vieille  Tante  qu'il 
faut  conferver  -,  vous  aurés  dix  mille  li- 
vres de  rente  de  plus ,  pour  ne  point 
porter  pendant  quelque  tems  le  nom 
de  Marquife  de  la  F  .  . .  quoique  vous 
en  failles  les  fondions.  Je  croi ,  Dieu 
me  pardonne  ,  que  d'autres  acccpte- 
roient  ce  parti ,  même  à  condition  de 
faire  toute  leur  vie  les  fondions  de 
Marquife  de  la  F  .  . .  fans  en  porter  ja- 
mais le  nom. 


A     LA     M   E    S    M   E. 
Lettre     XXXVIII. 

j3  Ans  mentir ,  ma  chère  Parente ,  je 
vous  tiens  trop  heureufe  dans  votre  pe- 
tit Mariage  clandeftm.  De  Thumcur 
dont  vous  êtes ,  vous  n'auriés  jamais 
tâtéde  la  galanterie ,  &  en  voilà  pour- 
tant une  ,  du  moins  façon  de  galante- 
rie, où  avec  toute  votre  vertu  vous  ne 
laifîes  pas  de  vous  trouver  embarquée. 
Vous  fçavés  de  quel  prix  &  de  quel 
agrément  eft  la  difficulté  de  fe  voir ,  ^c 
U  néceiiîté  d'y  apporter  beaucoup  de 
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précautions.  Vous  avés  leplaifir  de  re- 
cevoir quelquefois  dans  vorre  cham- 
bre un  homme  que  vous  avés  attendu 
toute  ia  journée ,  que  vous  avés  quel- 
quefois craint  qui  ne  pût  fe  débarraf- 
1er  des  obilacles  qu'il  rencontreroit ,  à 
qui  vous  avés  laiifé  une  porte  entre-ou- 
verte de  votre  propre  main  ;  &  ce  qui 
me  paroit  charmant ,  un  homme  qui 
entre  fans  bruit ,  qui  marche  douce- 
ment ,  &  ne  fait  point  le  Maître  de  la 
maifon.  C'eft  être  née  coèffée ,  que  de 
ne  fe  point  départir  de  cette  févere  fa- 
gefle  dont  vous  faites  profeflion ,  Se 
d'éprouver  ces  fortes  de  délices ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  raiTembler  tous  les  agré- 
mens  de  la  vertu  Se  du  libertinage. 
Craignes  feulement  que  la  vieilleTante 
ne  meure  ;  il  vous  en  reviendroit  dix 
mille  livres  de  rente ,  mais  dix  mille 
^vres  de  rente  ne  valent  pas  ce  que 
Vous  perddés ,  MMe  Marquis  &  vous, 
en  celîcint  d'être  contraints.  Le  Maria- 
ge clandeftin  eft  le  moins  Mariage  ,  Se 
par  conféquent  le  meilleur  j  vous  nefe- 
rés  que  trop  tôt  en  plein  Mariage ,  où 
vous  aurés  le  loifir  de  regretter  votre 
premier  état  :  alors  vous  connoîtrés  la 
langueur  j  l'ennui ,  les  bâiilemens  réci- 
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proqiies ,  &  tous  les  autres  fruits  de 
lentiere  liberté  ,  de  vous  voudriés  de 
tout  votre  cœur  avoir  relîufcité  la  vieil- 
le Tante.  Pourroit-elle  jamais  croire 
qu'elle  lût  Ci  utile  à  une  perfonne  qu'el- 
le aime  auflî  peu  que  vous  ?  Elle  le  pen- 
droitjfi  elle  lefçavoit.  Je  fais  réflexion 
fur  cela  qu'il  ne  faut  point  vieillir  j 
quand  on  ell  vieux  on  eft  toujours  at- 
tpappc  par  les  jeunes  gens  de  quelque 
manière  que  ce  foit.  Cette  pauvre  bon- 
ne Femme  ,  qui  ne  vous  veut  que  du 
mai ,  vous  fait  entrer  pendant  fa  vie 
dans  un  commerce  de  galanterie  dont 
vous  ne  mériteriés  pas  les  plailirs ,  6ç 
après  fa  mort,pour  continuer  toujours 
d'être  votre  dupe ,  elle  vous  laiiïera  di^ 
mille  livres  de  rente.  La  voilà  bien. 


'^- 
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A  MONSIEVR  LE  MARQUIS 
DE    LA   F ,,. 


Lettre     XXXIX, 


V. 


Ctre  avanture  ,  Mon  (leur  ,  ou 
plutôt  celle  de  Madame  la  Marquife 
de  la  F  . .  .  cfl  toute  des  plus  plaifantes 
à  mon  fens.  On  a  pris  tous  les  foins  &: 
toutes  les  précautions  du  monde  pour 
cacher  une  groiïefTe ,  jamais  Fille  n'a 
plus  foufFcrt  que  ma  pauvre  Coufine  y 
enfin  la  Nourrice  eft  arrêtée  ,  le  voya- 
ge fe  fait  à  la  Campagne  fous  des  pré- 
textes qui  avoient  épuifé  tout  votre  ef- 
prit ,  &  voilà  deux  Garçons  qui  vien- 
nent au  monde ,  &  qui  déconcertent 
toutes  vos  mefures.  Ils  font  tous  deux 
réfolus  à  féjourner  en  ce  monde-ci  -, 
une  feule  Nourrice  ne  leur  peut  fuffire, 
èc  la  nécefïîté  d'en  trouver  une  féconde 
évente  le  fecret  dans  tout  le  Village  , 
voilà  le  plus  burlefque  malheur  cjui 
vous  pût  arriver.  Ne  deviés-vous  pas 
fonger  auffi  qu'un  Mariage  clandeftiiï 

n'eft 
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n'efi:  pas  comme  un  Mariage  ordinai- 
re ,  3c  que  les  Enfans  s'y  Font  deux  à 
deux  ?  Si  le  Roi  vouloir  oeaucoup  peu- 
pler fon  Royaume  ,  il  n'en  permettroit 
pas  d  autres  ,  je  croi  même  qu  on  ne 
verroic  quafiplus  naître  de  Filles  j  vous- 
n'en  aurés  apparemment  qu'après  la 
mort  de  Madame  votre  Tante,  6c  alors- 
aufïi  vous  n'aurés  qu'un  Enfant  à  Ix 
fois  y  mais  jufque-là  il  faut  que  la  ver- 
ru  du  Mariage  clandeftin  opère.  Vo- 
tre fecret  étant  en  péril  par  la  fécondi- 
té inefperée  de  Madame  de  la  F  .  . . 
TOUS  avés  parfaitement  bien  fait  de 
prendre  les  devants  auprès  de  Madame 
votre  Tante ,  &  de  lui  faire  dire  qu'il 
étoit  arrivé  une  petite  avanture  à  Ma- 
demoifcUe  d'Her . .  .  avec  le  Cheva- 
lier .  .  .  Elle  croit  ce  conte  d'autant 
plus  aifément  qu'elle  haït  beaucoup  la. 
DemoifcUe  ;  &z  étant  une  fois  préve- 
nue ,  elle  ne  lui  fera  de  ia  vie  l'honneur 
de  croire  qu'elle  puiife  être  mariée  avec 
vous.  Il  n'y  a  que  la  pauvre  Marquifc 
quieft  à  plaindre ,  il  faut  que  la  pudeur 
fe  fafle  bien  à  la  fatigue ,  Mariage  ciaii- 
deftin  ,  deux  Enfans  à  la  fois  ,  bruit 
I-  d'une  galanterie  avec  le  Chevalier  . . .. 
bruit  qui  fera  reçu  peut- être  chés  de 
XQrm/.^  Xx 
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certaines  gens  ^  voilà  bien  des  affaires 
à  foutenir.  Il  y  a  quelque  Démon  ma- 
licieux qui  en  veut  aux  perfonnes  qui 
fe  piquent  de  {kgcfCc  ,  c'eft  lui  qui  lui 
joue  de  ces  fortes  de  tours-là  ;  il  eft 
vrai  auffi  qu'il  eft  fort  redouté  ,  &c 
qu'on  ne  s'expofe  guère  à  fa  colère. 
Que  fert  à  ma  Coufine  toute  fa  prude- 
rie? Ne  la  voilà- t- il  pas  deshonorée 
pour  le  Chevalier  .  .  .  qui  n  y  a  pas 
grand'part  ,  &  qui  pourtant  ,  vain 
comme  il  eft  ,  aidera  de  tout  fon  pou- 
voir à  THiftoire  quand  il  viendra  à  la 
fçavoir  ?  Si  j'étois  en  votre  place ,  jç 
craindrois  que  par  l'expérience,  laMar- 
quife  de  la  F  .  .  .  ne  vint  à  fe  dégoûter 
de  la  vertu.  11  eft  vrai  pourtant  que 
comme  c'eft  principalement  à  clic 
qu'elle  doit  votre  cœur  ,  elle  aura  plus 
de  peine  à  cefîer  de  l'aimer. 
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^    MADEMOISELLE  D'HER,.; 
Lettre     XL 


V. 


Otre  Mari  fe  plaint  de  vous  ,  & 
trés-féricufement ,  &:  il  a  raifon.  Il  dit 
que  vous  ne  j  oués  plus  bien  le  pcrfon- 
nage  de  Fille  ,  ôc  qu'il  cft  aifé  de  s'ap- 
percevoir  que  vous  avés  eu  deux  en- 
fans  *,  qu  a  d'autres  qui  en  ont  bien  eu 
autant ,  il  n'y  paroît  point  du  tout ,  6c 
qu'il  veut  vous  mettre  à  leur  école  pour 
vous  apprendre  à  vivre.  Je  vois  bien 
que  depuis  le  bruit  qui  a  couru  de  vo- 
tre avanturc,  vous  ères  bien  aile  qu'on 
vous  croye  mariée  ;  mais  férieufemcnt 
que  vous  importe?  Vous  n'avés  plus 
d'honneur ,  c'eft  celui  de  votre  Mari  , 
ôc  de-là  vient  qu'il  y  a  afles  de  Femmes 
qui  ne  fe  mettent  en  peine  de  rien ,  par- 
ce que  ce  qu'elles  font  eft  plus  fur  le 
conte  de  leurs  Maris ,  que  fur  le  leur. 
Mais  on  ne  fçait  fi  vous  en  avés  un.  On 
le  fçaura  quelque  jour  ;  &  en  atten- 
dant ,  fi  j'écois  en  votre  place ,  je  pren^ 

X  X  i  j 
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drois  plaifir  à  jouir  des  avantages  d'une- 
réputation  douteufe  ,  a  entrer  égale- 
ment parmi  les  Femmes  de  bien  qui 
«vous  croiront  mariée ,  &  parmi  les  Co- 
quettes qui  ne  le  croiront  pas.  Vous 
ferés  de  ces  deux  mondes  difFérens  11 
vous  voulés ,  jufqu'à  la  déclaration  de 
votre  Mariage  j  car  quand  vous  en  fe- 
rés une  fois  venue  là  ,  &  que  vous  au- 
rés  repris  tous  les  dehors  de  la  vertu , 
les  Coquettes  ne  voudront  plus  de 
vous  5  &  airurément  vous  y  perd  rés  5 
leur  monde  eft  le  plus  joli.  Si  vousétiés 
charitable ,  vous  ibngeriés  qu'à  l'heure 
qu'il  eft  il  y  a  quelques  perfonn^s  ten- 
dres &  fragiles  qui  fe  flattent  que  vous 
n'êtes  point  mariée  ^.  &  qui  fur  votre 
exemple  fe  confolent  d'une  fécondité 
qui  n'a  peut-être  pas  été  iî  grande  que 
la  vôtre  ;  ne  leur  enviés  point  cette  con- 
folation  ,  en  donnant  trop  à  entendre 
que  vous  êtes  la  Marquife  de  la  F . . . 
on  le  croit  déjà  aflTés ,  &  on  eft  afTés  dif- 
pofé  à  vous  rendre  juftice.  Le  Cheva- 
lier .  ,. .  lui-même ,  à  qui  Monfieur  le 
Marquis  s'étoit  avifé  de  donner  les 
deux  cnhins ,  quoiqu'il  ait  été  d'abord 
aifés  flatté  de  ce  bruit  ^  &c  qu'il  l'ait  re- 
çu avec  toute  la  modeftie  capable  de  le 
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confirmer  ,  n'a  pourtant  ofé  s'y  jouer 
long-tems  -,  il  a  fait  réflexion  que  la 
choie  ne  feroit  pas  toujours  douteufe  , 
que  vous  ne  vous  gouverniés  pas  de. 
forte  que  fa  vanité  pi^it  tirer  quelque 
profit  de  ce  bruit  à  la  faveur  de  lam- 
biguité  de  votre  conduite  ,  &:  qu  il 
viendroit  quelque  éclairciffcment  fâ- 
cheux pour  ceux  qui  ne  fe  feroient  pas 
afïes  défendus  d  adopter  les  enfans  d'au- 
trui  -y  il  a  donc  pris  le  parti  de  nier  de 
la  bonne  forte ,  &  du  vrai  ton  dont  on 
nièce  qu'on  ne  veut  pas  qui  foit  crû. 
Repofés-vous  fur  l'opinion  qu'on  a  de 
vous  5  &  ne  vous  mettes  point  en  pei- 
ne d'y  aider.  Vous  êtes  bienheurcufc 
que  malgré  vos  imprudences  d'hon- 
neur ,  la  vieille  Tante  une  fois  frappée 
oc  frappée  agréablement  de  vos  pré- 
tendus amours  avec  leChevaHer...  ne  le 
foi  tpas  avifée  de  craindre  que  vous  fuP 
fiés  fa  Nièce  -,  mais  n'en  faites  pas  trop^ 
foyés  encore  quelque  tems  fans  vous 
piquer  trop  de  vertu  ,  après  quoi  vous 
vous  en  donnerés  tant  qu'il  vous  plaira. 
Ce  fera  une  belle  choie  à  voir  quand 
vous  aurés  lâché  la  bride  à  toute  votre 
iàgcfie. 


5  2.^  Lettres 

^  MADEMOISELLEdeF... 
Lettre     XLL 


D 


Epiiis  trois  joitrs ,  Madcmoifèlle, 
je  ne  fais  que  penfer  à  la  qiieftion  fur 
quoi  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me 
confulter  ,  &:  je  ne  trouve  que  àcs  ha- 
billemens ,  ou  qui  vous  orneront ,-  ou 
que  vous  ornercs ,  mais  beaucoup  plus 
de  cette  dernière  efpece.  Je  vous  avoue- 
rai cependant  qu'il  y  en  a  qui  vous  fie- 
ront mieux  les  uns  que  les  autres.  Je  ne 
fuis  point  d'avis  qu'on  vous  peigne  ert 
Amazone  ,  vous  avés  l'air  trop  doux  y 
je  ne  fuis  point  d'avis  non  plus  qu'on 
vous  peigne  en  Bergère ,  vous  avés  Tair 
trop  fier  ;  j'ai  imaginé  un  habillement 
qui  n'a  aucun  des  inconveniens  qu'on 
pourroit  trouver  aux  autres ,  il  faut 
qu'on  vous  peigne  en  Iroquoife.  Si  vous 
ne  fçavés  pas  quelle  forte  d'habille- 
ment c'eft ,  informés-vous-en  ,  on  vous 
k  dira.  11  eft  vrai  que  cet  habillement- 
là  eft  difficile  à  foutenir  ,  &  qu'il  y  au- 
roit  bien  peu  de  Femmes  qui  y  parul- 


G  ALANT  ES,  Jl"7 

fcnt  avec  avantage  ;  mais  ne  vous  met- 
tés  pas  en  peine ,  je  vous  répons  qu'il 
vous  fiera  bien.  Il  eft  fort  galant ,  6c  en 
même  tems  fort  fimple  ,  deux  chofes 
qu'on  a  de  la  peine  à  faire  rencontrer 
dans  un  même  habit  j  ces  Iroquoifes 
entendent  bien  comment  il  faut  fe 
mettre.  11  m'eft  venu  une  petite  ima- 
gination qui  pourra  fervir  à  orner  le 
Tableau  ,  c'eft  que  comme  les  Iroquoi- 
fes ,  auilî-bien  que  Meilleurs  leurs  Ma- 
ris ,  mangent  volontiers  de  la  chair 
humaine ,  il  ne  fera  pas  mal  de  met- 
tre devant  vous  une  douzaine  ou 
deux  de  cœurs  dont  vous  mangerés 
quelqu'un  par  manière  d'amufement , 
cela  s'accordera  avec  la  figure  d'Iro- 
quoife  que  vous  aurés ,  &  avec  votre 
caraélere.  Voilà  ,  Mademoifelle ,  tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  galant 
&:  de  plus  convenable  ;  je  vous  avoue- 
rai que  je  fuis  fort  content  de  l'inven- 
tion qui  eft  particulière  ,  oc  je  croique 
vous  le  ferés  aulîî  quand  vous  y  aurés 
bien  penfé. 


:m 
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A     LA     M   n    S    M  E. 
Lettre    X  L  I  î. 

f:  E  ne  difconviendrai  point ,  Made-- 
moifelie,  qu'après  la  figure  d'Iroquoi- 
fe  que  j'avois  imaginée  pour  vous ,  la 
plus  convenable  ne  foit  celle  de  Flore 
que  votre  Peintre  vous  donne.  Vous- 
êtes  bien  digne  de  TEmpire  des  Fleurs  , 
&  nous  autres  nous  ferions  bienheu- 
reux fi  vous  vouliés  vous  en  contenter, 
&:  ne  régner  que  fur  les  Rofes  &:  les 
Violettes.  Ne  fcra-t- on  point  paroitre 
dans  leTableau  leZcphire  votreAmant> 
Vous  devés  vous  ènjaccommoderafles, 
il  n  eft  propre  qu'à  des  fondions  légè- 
res ,  &  qui  ne  vous  allarmeront  pas  ; 
le  plus  grand  défordre  qu'il  vous  eau- 
fera,  fera  de  mêler  un  peu  vos  che- 
veux ,  tout  au  plus  de  faire  voltiger  vo- 
tre Robe  ,  &:  de  fe  glifler  adroitement 
entr'elle  &  vous  v  niais  comme  cela  le 
fera  fans  fcandale  ,  ôc  qu'il  n'y  paroî- 
tra  prefque  pas ,  je  ne  croi  pas  que  vous 
le  trouviés    mauvais.   Enfin   puifque 
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vous  dites  fouvent  que  vous  n'aimés 
pas  les  Amans  fi  folides  ;  le  Zcphire  fe- 
ra juflcmcnt  votre  fait  ;  cependant 
quand  vous  aurés  tâté  quelque  tems 
d  un  Dieu  li  frivole ,  j'efpere  que  vous 
en  revicndrés  aux  fimples  Mortels  , 
quoiqu'ils  foient  un  peu  plus  groffiers. 
J'ai  bien  envie  de  fçavoir  comment 
votre  Peintre  réullîra  à  votre  Porrtait, 
fon  entreprife  eft  hardie  ;  il  y  a  tant  de 
grâces  fur  votre  vifage  qu'il  faudroit 
faire  un  Portrait  ^e  chacune  enparti- 
.culier  ;  en  fiire  un  pour  la  douceur  , 
un  autre  pour  la  fierté ,  un  pour  la  (im- 
plicite qui  eft  dans  votre  air ,  un  autre 
pour  la  fineffc  qui  y  brille  ;  mais  de 
prétendre  les  peindre  toutes  enfemble, 
douceur  ,  fierté  ,  fimplicité  ,  fineiîe  ^ 
èc  tout  le  reftc  ,  je  ne  croi  pas  que  ce- 
la fe  puiffci  je  ne  fçai  feulement  pas 
par  quel  hazard  la  nature  a  pu  faire  un 
mélange  fi  heureux ,  ni  comment  dans 
votre  perfonse  elle  a  fi  bien  propor- 
tionné la  dofe  de  chaque  agrément. 
Elle  feroit  bien  empêchée  à  en  faire 
auta^nt  une  féconde  fois.  Un  Peintre  y 
aura  encore  bien  plus  de  peine  j  quand 
il  fongera  à  atuuper  un  de  ces  agré- 
mcns  délicats  que  vous  avés ,  un  autre 
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lui  échappera  ,  fon  pinceau  en  laifle- 
ra  paiîer  affurément  quelques-uns  fans 
ks  repréfenter ,  au  lieu  que  mon  cœur 
n'en  laiiîe  pafîer  aucun  qui  ne  foit  vi- 
vement fend-  11  n'y  a  que  lui  au  mon- 
de qui  tienne  un  conte  exaél  de  tous 
vos  charmes  ,  mais  cet  emploi-là  eft 
un  peu  dangereux, 


A    L  A    M  E   S   M  E. 
Lettre     XLIII, 


N 


E  l'avois-je  pas  bien  dit  qu'il  y 
auroit  une  partie  des  beautés  de  votre 
vifage  qui  ne  fc  laifleroient  point  pein- 
dre ?  Je  les  connois,  elles  ne  font  pas  fi 
aifées  à  gouverner  y  Se  il  s'en  faut  bien 
que  l'on  ne  faiîe  d'elles  ce  que  l'on 
veut.  Cependant  on  dit  que  votre 
Peintre  vous  fait  extrêmement  valoir 
l'effet  qu'a  produit  votre  Portrait  qui  a 
été  vu  chés  lui ,  &c  qu'il  prétend  qui 
eft  le  plus  beau  du  monde ,  parce  qu'en 
le  voyant ,  M^  l'Envoyé  de  ...  eft  de- 
venu amoureux  de  vous.  Ce  n'cft  pas 
une  grande  merveille.  Un  AUçi^^aii4 
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sraroît  grand  tort ,  s'il  ne  fe  rendoit  à 
la  dixième  partie  de  vos  charmes ,  &C 
s'il  falloit  que  vous  les  cmployafîîés 
tous  contre  lui.  Le  voilà  fort  aiïidu  au- 
près de  vous ,  &  Fort  épris  ,  vous  n'au- . 
ries  qu'à  faire  porter  votre  Portrait  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe ,  &  vous 
verriés  venir  de  toutes  parts  des  En- 
voyés qui  ne  feroient  que  pour  vous  ; 
au  lieu  que  celui-ci  ètoit  venu  d  abord 
pour  des  Nègociations^qu'à  la  vérité  il 
pourra  bien  oublier  depuis  qu'il  vous 
voit,  J'entens  parler  de  quelque  def- 
fein  qu'il  a  de  vous  faire  Madame  l'En- 
voyée ,  je  vous  déclare  qu'en  ce  cas- 
là  je  ferai  voir  votre  Portrait  aux  Am- 
bafTadcurs  de  Maroc  ,  afin  qu'ils  vous 
demandent  pour  le  Roi  leur  Mai tre, 
èc  que  cela  fafie  une  diverfion.  Votre 
beauté  eil  fi  fort  de  tous  les  Pa'is ,  que 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fît  le  mê- 
me eiFet  fiir  les  Atrici.:ins  que  fur  les 
Allemands.  Ne  prendriés-vous  point 
plailir  à  aller  faire  enrager  tout  le  Scr- 
rail  du  Pvci  de  Maroc  ,  &c  à  lui- rendre 
trois  ou  quatre  cens  Femmes  inutiles  î 
Vous  aimés  à  faire  des  malices ,  celle- 
là  feroit  alTès  jolie  -,  il  vaudroit  tou- 
iours  mieux  prendre  ce  parti-là  ,  quç 
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d'aller  fe  faire  Allemande  de  gayetéd^ 
cœur. 


A    L  A      M   E    S    M  E. 
Lettre     XLIV. 


A 


Quoi  fert  de  feindre  ?  Je  ne  fiiis 
point  fâché  du  petit  accident  qui  vous 
eft  arrivé  à  la  chalîe.  Il  vous  fcrvira  à 
vous  faire  voir  que  la  chafte  Diane  ne 
veut  point  de  vous.  11  eft  afles  honteux 
qu'une  fi  fage  Déefle  vous  rebute  ;  mais 
enfin  depuis  Califto  ,  qui  fut  malheu- 
reufement  découverte  à  un  bain  pour 
n'être  pas  d'une  taille  irréprochable  , 
Diane  a  pris  réfolution  de  ne  plus  re- 
cevoir à  fa  fuite  de  jolies  Nimphes , 
parce  qu'elle  les  croit  toutes  fujettes  à 
caution  ;  elle  ne  vous  a  point  acceptée, 
&:  elle  vous  a  fait  fentirque  vous  ne  lui 
conveniés  pas.  Venus  d'un  autre  côté, 
qui  n'eft  pas  fi  veriueufe  ôc  fi  farou- 
che ,  vous  tend  les  bras  d'une  manière 
riante  &  agréable.  Vous  n'aurés  point 
à  craindre  avec  elle  des  chiites  de  che^ 
val  p  ni  des  meurtrifTeures  univerfe^ 
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les  ;  il  pourra  cependant  arriver  qu  el- 
le vous  fera  quelquefois  auflî  garder  le 
lit  i  il  y  a  de  11  peine  par-tout ,  mais 
du  moins  quand  vous  garderés  le  lit 
de  par  Venus ,  elle  vous  aura  fourni 
d'avance  de  quoi  vous  confoler;  au 
lieu  que  quand  Diane  vous  auroit  don- 
né tous  les  Lièvres  de  fon  Empire ,  af- 
furément  vous  ne  fériés  pas  payée  de 
l'incommodité  que  vous  foufFrés  pré- 
fentement.  Abandonnés  donc  ce  mê- 
tier-là  ,  fi  vous  m'en  croyés  ,  vous  y 
êtes  trop  peu  propre.  Je  voudrois  que 
vous  eufïîés  pu  voir  comment  vous 
vous  prépariés  à  la  Chaiîe ,  ce  malheu- 
reux jour  que  vous  y  allâtes.  Vous 
aviés  raflemblé  toutes  vos  grâces  natu- 
relles Se  acquifes  ,  vous  aviés  pris  un 
air  vif,  animé ,  de  tout-à-fait  aimable; 
vous  aviés  redoublé  l'éclat  de  vos 
yeux  ,  comme  s'il  eût  été  quellion  de 
tout  cela  pour  prendre  un  Lièvre.  C'eil 
que  vous  ne  connoifîcs  qu'une  forte 
de  chaffe  ,  &  que  vous  vous  imaginés 
que  ce  qui  vous  a  réufîî  avec  les  hom- 
mes ,  vous  doit  réuffir  auffi  avec  les 
bêtes.  Contentés-vous  de  la  première 
forte  de  captures ,  vous  n'entendes  que 
celle-là.  D'une  converfàtion  où  vous 
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aurés  pris  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de 
gens  de  mérite  ,  on  ne  vous  rapportera 
point  dans  un  Carofîe  toute  meuririe 
ôc  toute  brifée  ,  comme  on  fit  lautre 
jour  de  cette  maudite  Chafle  ,  où  vous 
ne  prîtes  rien. 


J 


^    L  u4     M  E  S  M  E. 
Lettre     XLV. 


E  ne  doute  pas ,  Mademoifeiie ,  que 
ce  ne  vous  fbit  une  grande  confolation 
dans  votre  mal  d'avoir  un  Médecin 
auffi  appliqué  que ...  Il  ne  s'eft  pas 
contente  de  voir  tout  le  côté  fiir  lequel 
vous  étiés  tombée ,  il  a  voulu  abfolu- 
ment  qu  on  lui  montrât  l'autre  auffi  , 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  meur- 
triiîcures  par  contre  -  coup  ,  ^  Dieu 
merci  il  n^  a  rien  trouvé  ;  mais  enfin 
cela  cd  toujours  d'une  grande  exaditu- 
de.  Pour  moi ,  je  confeillerai  à  toutes 
les  jeunes  &  jolies  perfonnes  de  pren- 
dre ce  Mcdecin-ià.  Je  ne  fçai  quelle  ré- 
compenfe  il  aura  pour  avoir  guéri  vos 
blelïlires  3  mais  je  tiens  que  de  les  avoir 
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Viiës ,  c'eft  déjà  une  récompenfe  (liffi- 
fanie.  Je  m'informerai  à  lui  de  quel- 
ques particularités  touchant  votre  pcr- 
fonne ,  dont  je  croi  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  mortel  qui  puifle  parler.  Ap- 
paremment vous  ne  laves  pas  obligé 
fort  étroitement  au  fecret ,  &  l'y  euf- 
fiés-vous  obligé  le  plus  étroitement  du 
monde,  vous  êtes  trop  belle  pour  que  le 
fecret  vous  dût  être  gardé.  Ce  n'eft  pas 
pourtant  que  j'aye  befoin  de  la  rela- 
tion d'un  témoin  oculaire ,  je  n'ai  qu'à 
voir  la  Venus  de  Medicis ,  Se  m'ima- 
giner  vos  habits  fur  cette  admirable  Fi- 
gure i  vous  voilà.  J'ai  appris  une  chofe 
que  je  vous  avoue  que  je  n'euffe  jamais 
crue  i  je  ne  m'attendois  point  que  dans 
les  endrois  écorchés  ,  il  y  dût  jamais 
revenir  une  auffi  belle  peau  que  celle 
qui  y  étoit ,  car  la  nature  pouvoit-elle 
rencontrer  fi  bien  deux  fois  de  fuite  à 
faire  une  peau  ?  Cependant  on  m'alïiire 
que  la  féconde  eft  tout  audî  belle  qu'é- 
toit  la  première  ;  vous  avés  une  beauté 
bien  opiniâtre ,  &  bien  à  l'épreuve  de 
toutes  fortes  d'accidcns.  Je  croi ,  Dieu 
me  pardonne  ,  que  fi  vous  avics  perdu 
un  œil,  il  vous  en  reviendroit  à  la  place 
un  autre  auffi  beau.  Faites  déformais 
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tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Madcmoî-. 
felle  >  retournés  à  la  chafîe  ,  montés  à 
cheval ,  tombés- en ,  il  n'y  a  craindre 
que  pour  votre  vie  ,  votre  beauté  eft 
en  fureté  tant  que  vous  vivres.  S'il  vous 
étoit  refté  de  cet  accident-ci  des  bala- 
fres &  des  cicatrices ,  qui  doute  qu'el- 
les n'euifent  eu  leur  agrément  ? 


ui  MONSIEUR  deF .  ., 
Lettre    XLVL 

J  'Ai  pafle  dans  mon  petit  Voyage 
par  le  Gouvernement  de  notre  Ami 
Saint . . .  &:  il  m'a  prié  de  vous  donner 
de  fes  nouvelles.  Vous  allés  être  furpris 
d'apprendre  que  fait  comme  vous  le 
connoilTés  ,  il  efl  l'Adonis  de  toute  la 
Ville  ,  &:  ce  qui  m'en  plaît ,  c'eft  qu'il 
eft  affés  naturel  pour  en  être  furpris 
lui-même.  Toutes  les  Femmes  éblouies 
de  l'éclat  de  fa  dignité,  lui  font  les  yeux 
doux ,  &:  comme  il  n'avoit  point  du 
tout  été  gâté  par  celles  de  Paris ,  il  rit 
de  tout  fon  cœur  de  fc  voir  devenu 
tout -à -coup  les  délices  de  toutes  les 


Belles.  Il  y  a  dans  la  Ville  un  certain" 
homme  qui  fliit  le  beau ,  &:  qui  (Ims 
cela  le  fcroit  aflcs  :  il  nicttoit  à  mal  tout 
ce  quil  trouvoit  avant  l'arrivée  de 
A'f  le  Gouverneur  ,  mais  depuis  ce 
tems-là  on  ne  fait  plus  que  médire  6c 
que  plaifanter  du  bel  homme,  afin  d'en- 
courager l'affreux  Gouverneur  à  ne  le 
!?as  craindre.  11  joue  dans  tout  cela  un 
■brt  bon  perfonnage ,  l'amour  ne  lui  a 
jamais  été  rien, (à  paffion  dominante  ell 
la  raillerie  ,  &:  il  reflemble  autant  à  un 
Singe  par  dedans  que  par  dehors.  Ces 
Femmes  font  des  pas  vers  lui ,  &  il  re- 
cule fondé  fur  fa  laideur ,  qui  ne  lui 
permet  pas ,  dit-il ,  de  porter  fes  re- 
gards ,  ni  ks  penfées  fur  de  iî  belles 
perfonnes ,  il  leur  avoue  avec  une  in- 
génuité affeélée  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  Madame  la  Gouvernante ,  qui  eft 
encore  plus  laide  que  lui ,  dont  il  ait 
pu  obtenir  quelque  chofe.  Sur  cela  on 
lui  tient  des  difcours  généraux  contre 
la  beauté  des  hom.mes  ;  &  il  prétend 
même  qu'une  fort  jolie  Créature  ayant 
été  affés  naïve  pour  lui  dire  en  rougil- 
fant  &  en  baifiiint  les  yeux  qu  il  n'é- 
toit  point  fi  laid  ,  il  le  lui  foutint ,  d>c 
le  prouva  par  le  dénombrement  de 
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toutes  fes  laideurs.  Il  m'a  fait  remar- 
quer une  Dame  qui  croit  avoir  des 
droits  particuliers  fur  lui ,  parce  qu'elle 
a  été  MaitreiTe  du  précèdent  Gouver- 
neur; il  dit  qu'elle  a  confervée  defon 
ancienne  élévation  des  manières  hau- 
tes ,  &:  qu'elle  lui  fait  entendre  que  les 
autres ,  qui  ne  font  pas  ftilées  comme 
elle  aux  affaires  du  Gouvernement ,  ne 
font  pas  dignes  de  lui.  Mais  les  autres 
auffi  fe  fervent  de  cette  raifon-là  même 
pour  l'exclure  du  rang  où  elle  afpire , 
6c  on  infmuë  fou  vent  à  Mr  le  Gouver- 
neur qu'elle  n'a  à  lui  donner  que  les  ref- 
tes  de  fon  prédecelTeur-  Beau  combat 
entre  toutes  ces  Belles  pour  un  fi  laid 
Perfonnage ,  &:  qui  même  ne  fait  que 
s'en  moquer  l  Je  voudrois  que  vous 
cuffiés  été  des  converfations  que  nous 
avons  eues  fur  ce  fujet  en  beuvant  en- 
femble.  Je  n'ai  jamais  vu  fon  ftile  bur- 
lefque  plus  vif  &  plus  animé.  11  ne 
pou  voit  avoir  une  meilleure  récom- 
penfe  de  fcs  fervices ,  que  d'être  en- 
voyé parmi  toutes  ces  têtes  folks  qui 
lui  fourniiîènc  une  ample  matière  de  iè 
réjouir.  11  n'y  a  en  ce  païs-là  que  les 
hommes  qui  foient  fages  ;  car  je  n'en 
a,i  pas  vu  un  feul  touché  de  l'honneur 
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d'être  amoureux  de  Madame  la  Gou- 
vernante ,  ils  n  ont  point  cette  noble 
ambition. 


^     MO  NS  lEVRdeLA  S 
Lettre     XLVIL 


N. 


'Empêcherés-vous  point  votre  Ami 
de  faire  la  folie  à  laquelle  il  fe  prépares 
j'en  tremble ,  par  Tintcrêt  que  vous  me 
faites  prendre  en  lui.  Quoi  1  parce  qu'il 
a  furmonté  tous  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  fon  Mariage ,  &:  qu'il  eft 
enfin  pojfïèfîèur  de  la  Belle  ...  il  va 
rompre  avec  le  monde ,  &:  s'enfuir  à 
la  Campagne  ,  réfolu  d'y  pafler  fa  vie 
avec  elle  feule  ,  &  jaloux  de  partager 
fà  vue  avec  d'autres  ?  Quel  tranfport 
eft-ce-là?  Le  plus  adorable  objet  qui 
foit  dans  l'Univers  ne  iè  peut-il  pas 
bien  polTederau  milieu  de  Paris  ?  Que... 
attende  encore  quatre  ou  cinq  ans  \  s'il 
trouve  au  bout  de  ce  tcms-là  que  la  re- 
traite &  la  folitude  lui  foient  néceiïàires 
pour  jouir  pleinement  de  fon  bonheur, 
ou   foufFrira  qu'il  fe  retire  dans  les 
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déferts  avec  fa  Nimphe  j  s'il  veut  mê^ 
nie  5  on  lui  donnera  un  terme  beau- 
coup plus  court  ;  mais  enfin  il  ne  faut 
pas  conter  fur  un  commencement  dq 
Mariage ,  la  fiiite  y  reflemble  trop  peu., 
Dites-moi, s'il  vous  plaîtjilsferontdcux 
àcetteCampagne^s'ilsne  font  tous  deux 
également  charmés ,  la  Campagne  ne 
vaudra  rien.  Efl-il  fur  du  goût  de  cette 
Belle  qu'il  vient  d'époufer  ?  Se  conten- 
tera-t-elle  de  ne  voir  toujours  que  des 
arbres  &  lui  ?  il  faudroit  pour  ce  qu'il 
faitjpouvoir  répondre  &  de  foi  &  d'un 
autre  ,  &c  la  moitié  de  cela  ,  qui  eft  la 
pîtis  aifée  ,  eft  encore  au-deflus  de  la 
force  humaine  ;  il  ne  fonge  pas  qu'une 
foiitude  5  où  il  fera  continuellement 
avec  ce  qu'il  aime  fans  aucune  diftrac- 
tion  ,  ufera  fa  paffion  en  moins  de 
rien ,  elle  fera  plus  épuifée  d'un  mois 
de  Campagne  qu'elle  n'eût  été  d'une 
année  de  féjour  a  la  Ville.  Ce  n'eft  pas 
ainii  que  les  paffions  doivent  être  con- 
duites 5  il  faut  étendre  leur  durée  avec 
adrelfe  ,  &  les  faire  filer  ,  pour  ainû 
diî-c ,  autant  qu'on  peut ,  en  fe  ména- 
geant de  petits  repos ,  des  interval- 
les, d'autres  occupations  même.  Vo- 
tre Ami  n'entend  guère  cet  art  -  Ki. 
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Pour  moi  je  m'en  fers ,  de  m'en  trouyç 
bien, 


AU       M    E    S    M    E, 
Lettre     XLVIII. 


V. 


Ous  fouvient-ilde  ce  que  je  vous 
mandai  il  y  a  deux  mois  ?  Je  trouvai 
hier  votre  Ami  à  la  Comédie.  Le  voilà 
déjà  revenu  à  Paris ,  &  il  a  fait  encore 
bien  pis ,  il  a  laiifé  fa  femme  à  la  Cam- 
pagne. 11  cft  vrai  qu'il  m'a  dit  qu'il  a 
une  petite  affaire  qui  ne  l'arrêtera  ici 
que  quelques  jours  ;  mais  voulés-vous 
gager  que  cette  petite  affaire  ira  lente- 
ment ?  J'ai  déjà  connu  fon  refroidifle- 
mcnt  à  (es  manières  de  parler ,  elles 
font  pourtant  les  mêmes  qu'elles  é- 
toient  il  y  a  deux  mois ,  mais  elles  ne 
font  pas  foutenuës  du  même  air.  Il  é- 
toit  aifé  de  remarquer  qu'il  ne  pouvoir 
trouver  de  termes  pour  exprimer  fbn 
contentement ,  maintenant  il  ne  fe  fert 
que  par  habitude  de  ks  anciennes  ex- 
prenions  j  il  dit  froidement  des  chQ|ç§ 
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vives ,  &:  en  vérité  il  ne  les  dit  que 
pour  fe  fauver  du  deshonneur  d'un 
changement  il  prompt.  Il  fent  lui-mê- 
me cette  différence ,  &  évite  une  ma- 
tière qui  étoit  il  y  a  quelque  tems  la 
feule  dont  il  pût  parler.  Il  me  paroît 
tout  honteux  de  n'être  plus  fi  amou- 
reux qu'il  1  etoit.  Il  employé  même  en 
parlant  de  l'Amour  quelques  termes 
peu  refpeûueux  j  il  lui  donne  les  nom^' 
de  folie  ,  d'entêtement ,  corrigés  à  la 
vérité ,  par  quelques  Epithetes  hono-  ' 
rablcs ,  mais  il  n'importe ,  il  ne  parloit. 
pas  toujours  ainfi.  Je  le  plains  ;  il  s'eft 
engagé  non  feulement  envers  Mada- 
me . .  .  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  envers 
le  public  ,  à  être  toujours  amoureux.  Il 
faudroit  bien  que  la  Belle  s'accoutu- 
mât à  la  diminution  de  fa  tendreffe  , 
&  lui  fît  quartier  -,  mais  le  Public  qui 
n'y  a  nul  intérêt  ne  lui  en  fera  point ,  il 
exigera  de  ce  pauvre  Garçon  qu'il  de- 
meure à  fa  campagne  ;  s'il  y  manque , 
comme  apurement  il  y  manquera  , 
Dieu  fçait  les  plaifanteries.  11  auroit 
bien  de  l'obligation  à  qui  lui  fe- 
roit  dans  peu  quelque  Procès  qui  1*0- 
bligeroit  à  venir  féjourner  à  Paris ,  je 
lui  confçiUçrois  de  s'y  rétablir  infen<^  _ 
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fiblement ,  en  prenant  d'abord  un  Ap-^ 
partement  dans  une  Auberge  ,  &  puis 
comme  l'affaire  trauieroir ,  une  Mai- 
Ion.  il  hiudra  qu'il  revienne  d'un  air 
humble  ,  &:  prefque  demandant  grâ- 
ce. Quelle  folie  auffi  de  s'aller  confiner 
à  la  Campagne  en  publiant  par-tout , 
je  fuis  amoureux  pou?-  le  refce  de  ma  vte ,  je 
ff  ai  plus  befoin  du  commerce  des  hommes  / 


j4    mademoiselle  deF. 
Lettre     XLIX, 


N 


E  doutés  point ,  Mademoifelle  , 
que  je  n'aye  été  charmé  de  la  manière 
dont  vous  vous  tirâtes  hier  de  la  péril- 
leufe  converfation  que  vous  eûtes  avec 
cette  Demoifelle  qui  venoit  vous  li- 
vrer un  aflaut  de  bel  efprit.  Je  croi  bien 
qu'elle  fortit ,  perfuadée  d'avoir  eu  l'a- 
vantage ,  parce  que  vous  aviés  beau- 
coup moins  parlé  qu'elle ,  mais  je  vous 
en  eftime  davantage  d'avoir  fçû  rem- 
porter fur  elle  une  Viéloire  qui  ne  l'ait 
pas  bleflee.  il  y  eut  de  votre  part  la 
plus  ingénieufe  malice  du  monde  à  lui 
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laifler  avoir  de  refprit  tant  qu'elle  vou-- 
lut  j  &  à  ne  placer  de  tems  en  tems  que 
des  chofes  (impies  6c  pourtant  fines , 
qui  auroient  dû  la  rappcUer  de  fes  hau- 
tes idées ,  fi  elle  vous  eût  bien  enten- 
due. Sans  mentir ,  je  ne  vous  ai  jamais 
trouvée  plus  fpirituelle ,  ni  mêiiic  plus 
belle  5  parce  qu'une  crainte  fecrette  de 
vous  laifler  forpaflcr  anima  vos  yeux 
èc  votre  vifage  ,  6c  que  l'application 
que  vous  aviés  à  jetter  du  ridicule  fur 
de  fi  beaux  difcours ,  rendit  votre  air 
pius  fin.  Jufqu'à  préfent  qyand  j  ai  été 
touché  de  quelqu'un ,  je  lui  ai  toujours 
donné  dans  mon  imagination  ce  qui  lui 
manquoit ,  j'avois  regret  à  laillcr  im- 
parfaite une  belle  idée  qui  devoit  ré- 
gner dans  mon  efp.rit ,  &  je  lachevois 
de  ma  pure  libéralité ,  mais  de  bonne 
foi ,  je  ne  vous  donne  rien  ,  vousrêtes  i 
la  première  pçrfonne  que  j'aye  aimée- 
telle  qu'çUe  étoit ,  &  qui  ne  m'ait  rien 
àû  de  fes  charmes.  Auffi  je  ne  pourrai 
me  vanger  de  vous  comme  j'ai  fait  de 
beaucoup  d'autres  ,  que  je  remçttois 
dans  leur  état  naturel ,  &  à  qui  j.e  re- 
tranchois  toutes  les  faveurs  de  mon 
imagination  ,  îorfc]ue  je  n  etois  pas 
contçnt.  Votre  mérite  tiendra  toujours 
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bon  contre  mes  reiîentimens ,  &  je  ne 
m  attcns  point  à  avoir  jamais  la  confo- 
lation  de  vous  trouver  moins  aimable, 
quand  même  j  aurai  le  plus  d'envie  de 
ne  vous  point  aimer.  Il  me  femble  qu'il 
y  a  de  l'imprudence  dans  l'aveu  que  je 
vous  faîs,mais  enfin  je  vous  ai  promisde 
ne  vous  dire  jamais  rien  que  de  vrai. 
Rien  que  de  vrai  en  amour  !  Cela  n  eft 
prefque  pas  concevable  ,  il  falloit  que 
je  fuiîe  déjà  bien  fou  quand  je  vous  fis 
une  femblablc  promeiTc.  Si  jamais  vous 
permettiés  à  ma  raifon  de  revenir  un 
peu  ,  je  vous  déclare  que  je  préten- 
drois  bien  recommencer  à  mentir  félon 
la  coutume  de  la  vraie  galanterie.  Jui- 
ques-là,  je  ne  fçai  combien  d  artifices 
d'amour  que  je  puis  avoir  appris ,  me 
demeureront  inutiles ,  je  fçavois  afles 
bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui 
touchent ,  ou  prendre  de  ces  manières 
vives  qui  féduifent,&:  j'ai  vu  plus  d'une 
aimable  perfonne  fe  pafîîonner  à  mes 
repréfentations  ;  mais  je  renonce  avec 
vous  à  tout  mon  acquit ,  &  je  vous  ai- 
me comme  un  homme  qui  n  a  jamais 
aimé  que  vous.  Le  peu  qu'il  s'en,  faut 
que  cela  ne  foit  vrai  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  11  feroit  beau  voir 
Tomç  L  Z  z 
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mes  autres  paffions  fe  comparer  à  ccî- 
k-ci  l 


ji     LA     M  E   S    M  E. 
Lettre     L. 

J  E  n'ai  point  encore  éprouvé  d'empire 
li  rude  que  le  vôtre.  Quoi  1  vous  dites 
qu'il  n'eft  pas  poffible  que  je  ne  vous 
trompe  ,  parce  que  j  ai  marqué  jufqu'à 
préfent  trop  de  plaifir  à  être  avec  vous, 
&  qu'il  n'a  pas  paru  que  je  me  fois 
ennuyé  un  feul  moment  ?  Vous  préten- 
des que  cela  n'eft  pas  naturel ,  &  qu'il 
y  a  de  l'art  dans  mes  manières.  En  vé- 
rité je  fuis  bien  malheureux ,  il  ne  me 
fera  point  permis  de  ne  me  point  en- 
nuyer ,  lorfqu'efFedivemxnt  je  fuis  le 
plus  content  du  monde  !  Comment 
voudriés-vous  que  je  filîè  ?  Il  n'y  a  que 
trois  ans  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir  5  tous  Mo%  agrémens  me  font  en- 
core nouveaux  ,  &  de  la  manière  dont 
vous  les  fçavés  renouveller,  &  les  faire 
fucceder  les  uns  aux  autres ,  vous  eii 
avés  encore  pour  plus  de  vingt  ans  ^ 
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fans  tomber  dans  aucune  répétition 
de  charmes.  Attendes  que  ce  tems-là 
foit  paiTé  5  je  tachetai  de  faire  alors  ce 
que  vous  fouhaités  de  moi ,  je  m'en- 
nuyerai;  il  me  femble  que  ceft-làfe 
mettre  à  la  rai  Ion.  Je  fçai  bien  que  ce 
qui  rend  l'amour  de  fi  peu  de  durée  , 
c'eft  qu'on  le  pouiîe  toujours  au  de-là 
du  naturel.  On  veut  être,  par  exemple, 
dans  une  ex  taie  perpétuelle  auprès  de 
ce  qu  on  aime  ,  toujours  également 
ravi  &  enchanté.  La  nature  ne  com- 
porte point  cela  ,  àc  apparemment 
vous  vculés  ménager  ma  téndreffe  ,  en 
lui  accordant  la  permifîîon  de  fé  relâ- 
cher quelquefois.  Le  motif  eft  obli- 
geant ,  &  vous  pouvés  croire  que  j'en 
lens  bien  le  prix  ;  mais  enfin  ,  Made- 
moifelle ,  il  n'eft  pas  poffible  d'avoir  la 
complaifance  de  s'ennuyer  avec  vous. 
Cherchés  qui  vous  fafTe  fa  Cour  à  ce 
prix-là.  Je  doute  que  Def .  . .  même  , 
Perfonnage  fi  ennuyé ,  ôc  fi  ennuyeux  ^ 
pût  vous  contenter. 


Z2.i> 


548 


LeTT  RES 


A   M,    LE   CHEF,  de  L... 

LiTTRE      LI. 


V. 


Ous  êtes  donc  fur  le  point  d'épon- 
fer  Taimable  Dévote  >  à  qui  vous  faites 
ia  Cour  depuis  fi  long-tems ,  ôz  vous 
renonces  pour  elle  à  l'Ordre  de  Malte  ? 
Vous  alliés  vous  faire  un  bon  Reli- 
gieux ,  &:  vous  avés  changé  ces  pcn- 
iéçs  pieufes  en  des  defïèins  de  Mariage, 
Voilà  comme  les  belles  Dévotes  font 
dangereufes  pour  les  meilleurs  Reli- 
gieux. Je  m'étonne  qu'elle  ne  fafle  pas 
confcience  de  vous  ôter  à  la  Chrétien- 
té ,  dont  vous  euffiés  foutenu  les  inté- 
rêts toute  votre  vie  contre  les  Otho- 
mans  ;  car  vous  ne  vous  fouvenés  plus 
qu'il  y  ait  des  Turcs  au  monde  ,  &  il 
ïie  tiendra  pas  à  vous  déformais  qu'ils 
ne  fafîent  bien  des  conquêtes.  Peut- 
être  n'a-t-elle  pas  fongé  à  cela  ;  mais  fi 
je  vous  voulois  du  mal ,  je  lui  repréfen- 
terois  combien  vous  êtes  brave  &  vail- 
lant ,  &z  combien  l'Alcoran  gagne  pat 
votre  MAjria^e.  Peut-être  auili  croit- 
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elle  en  vous  époufant ,  8c  en  vous  con- 
vertii]ant,faire  une  Caravane  anffi  glo- 
rienfe  à  la  Chrétienté  ,  que  toutes  cel- 
les que  vous  euffics  feites  contre  les 
Turcs.  Mais ,  dites  -  moi  ,  ne  feriés- 
vous  pas  bien  embarrafle ,  fi  au  lieu 
qu'on  vous  demandoit  à  Malte  vos 
preuves  de  Nobleife  ,  pour  vous  rece- 
voir Chevalier  ,  Mademoifelle  de  G... 
vous  demandoit  vos  preuves  de  dévo- 
tion ,  avant  que  de  vous  recevoir  pour 
fon  Mari  ?  Je  ne  croi  pas  que  vous  en 
ayés  d  autres  jufqu  a  préfentque  votfe 
tendrefle  pour  elle  ,  mais  apparem- 
ment elle  fe  contente  de  cette  preuve- 
là ,  &  en  attendant  qu'elle  vous  infpire 
un  amour  divin  ,  elle  s'accommode 
toirjours  de  l'amour  profane  qu'elle 
vous  a  infpiré.  Les  Dévotes  fçavent 
bien  aller  à  leurs  ^ns:  je  gage  que  celle- 
ci  ,  fous  prétexte  de  vouloir  vous  con- 
vertir ,  vous  aime  ;,  6c  que  dans  tous 
les  fermons  qu'elle  vous  fera  ,  la  vertu 
de  fidélité  conjugale  ne  fera  pas  ou- 
bliée. Au  fond  comme  elle  aura  été 
l'inllrument  de  votre  converfion  ,  il 
fera  jufle  qu'elle  en  ait  le  profita  Je  vous 
afliire  qu'aucune  converfion  n'eut  ja-* 
mais  un  inftiumçnt  plus  agréable  ^  àc 
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qu'il  y  aiiroit  dans  le  monde  bien  plus 
de  Dévots  qu  il  n'y  en  a  ,  s'il  y  avoit 
beaucoup  de  Dévotes  comme  elle. 
Adieu ,  mon  cher  Chevalier  ,  hâtcs- 
vous  d'empêcher  qu'on  ne  puiiTe  plus 
vous  donner  ce  nom. 


^     MONSIEUR    D.  L. 
Lettre     LU. 

X-/  A  nouvelle  que  vous  m  apprenés 
eft  fort  plaillinte.  Quoi  !  Màdemoi- 
felle  de  S.  P.  eit  mariée  >  je  ne  la  croyois 
point  faite  pour  le  Sacrement.  Ua- 
mour ,  à  ce  que  je  vois,  en  ufc  en  grand 
Seigneur ,  il  marie  les  Filles  qui  l'ont 
fervi.  Cela  va  donner  courage  aux  au- 
tres y  peut-être  y  en  aura-t-il ,  qui  fur 
l'exemple  de  Mademoifelle  de  S.  P. 
négligeront  un  peu  leur  conduite ,  dc 
croiront  prendre  le  chemin  de  faire 
fortune.  Un  homme  qui  par  fa  feule 
valeur  fera  devenu  Maréchal  de  Fran- 
ce ,  en  va  faire  tuer  dix  mille  autres 
qui  afpireront  à  la  même  élévation  ;  Se 
la  Belle  dont  no\xs  parlons  va  faire  a«r 
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tant  de  Dcmoifclles  de  bonne  volonté, 
qui  fe  flatteront  d'attrapper  à  la  fin  un 
"  Mari.  11  faut  qu'elle  ait  eu  de  l'eiprit 
pour  choilir  juile  entre  tous  les  Amans, 
celui  qui  ctoit  capable  de  l'époufer. 
Elle  ne  s'eft  point  amufée  à  avoir  de  la 
vertu  inutilement,  elle  n'en  a  eu  qu'une 
fois ,  mais  à  propos ,  il  y  a  bien  des 
perfonnes  dont  elle  n'eft  pas  trop  efti- 
mce  3  qui  n'auroient  pas  l'adrefTe  d'en 
faire  autant.  Ce  pauvre  Monfieur  .  . . 
eft  à  plaindre  d'avoir  été  le  feul  qu'elle 
ait  juge  digne  de  fii  vertu  ;  il  etl  vrai 
pourtant  qu'il  fe  Teft  attiré  par  fa  fot- 
tife  naturelle ,  3c  qu'il  méritoit  bien 
qu'elle  fe  diftinguât.  Je  ris  quand  je 
fonge  à  ce  que  vous  me  dîtes ,  qu'avec 
un  Billet  de  quatre  lignes ,  elle  le  met- 
toit  dans  des  raviffemens  de  deux  mois^ 
de  qu'un  jour  qu'il  fe  hazarda  à  lui  bai-  ' 
fer  le  bras ,  cette  fîere  Perfonne  le  me- 
naça de  le  bannir  pour  jamais  de  fa  pré- 
fence.  Je  fuis  bien  perfuadé  préfente- 
ment  qu'il  ne  faut  que  fçavoir  placer 
les  choies  ;  ces  rigueurs-là  étoicnt  aifés 
■  ridicules ,  mais  bien  placées ,  elles  ont 
fait  leur  effet.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
le  Sacrement  même  ,  elle  n'ait  eu  biea 
de  la  peine  à  fe  foumettre  au  rigou- 
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reux  devoir  d'une  Femme,  &c  qu'elle 
n.  ait  rendu  fon  Mari  le  plus  heureux 
de  tous  les  Conquérans  par  la  difficulr- 
té  de  la  conquête.  Elle  aura  bien  fait; 
le  bonheur  qu  elle  lui  pouvoir  donner, 
avoit  befoin  d'alFaifonnement. 


^     MADEMOISELLE  de  T.,, 
Lettre    LIIL 

J  E  vous  vis  hier  fî  fenfible  à  l'Opéra ^ 
Mademoifeile,&  hors  de-là  vous  me  le 
paroiffiés  fi  peu^que  je  ne  puis  m'empô- 
cher  de  vous  le  reprocher.  Apparem- 
ment vous  laifîes  agir  votre  cœur  à 
VOpera  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai , 
&:  vous  vous  contraignes  avec  moi , 
parce  qu'il  y  a  trop  de  vérité  dans  tout 
ce  que  je  vous  dis  ;  je  nefçai  comment 
vous  l'entendes  ,  mais  ce  devoit  être 
tout  le  contraire.  J'ai  beau  vous  dire 
des  chofes  touchantes ,  elles  ne  vous 
font  point  tirer  votre  mouchoir  de  vo- 
tre poche  V  fi  du  Mény  les  difbit ,  il  y 
auroit  bien  des  larmes  verfécs.  Eft-ee 
qu'on  ne  pourra  vous  toucher  fans  vous 

trompera 
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tromper  ?  Ce  fcroic  une  deftinée  afles 
fdcheufe  pour  vous  &  pour  moi ,  ôc 
peut-être  encore  plus  pour  moi ,  qui 
perd  rois  toute  efperance  à  votre  égard. 
La  plus  jolie  chofe  du  monde  eft  une 
jolie  perfonne  comme  vous  ,  qui  eft 
vivante ,  c'ell- à-dire  qui  a  des  fenti- 
mens ,  car  les  fcntimens  &  la  vie  c'eft 
une  même  chofe  ,  &:  qu'eft-ce  à  votre 
avis  ,  de  n'être  vivante  qu'à  VOrera  ? 
Songes  que  vous  ne  vivres  tout  au  plus 
que  trois  fois  la  femaine ,  trois  heures 
à  chaque  fois ,  &:  en  payant  tribut  à 
Monfieur  de  LiiUy.  Cela  s'appeileroit 
ne  vivre  que  par  machines ,  &  com- 
me ces  pcrfonnes  infirmes  qui  ne  fub- 
fident  qu'à  force  de  remèdes,  il  fau- 
droit  altcmbler  un  grand  nombre  de 
gens  5  préparer  de  la  Mufique  avec 
beaucoup  d'art  &:  de  peine  ^  faire  re- 
tentir à  vos  oreilles  je  ne  fçai  combien 
d'hiftrumens  j  &  tout  cela  ,  pour  vous 
faire  avoir  quelque  petit  fentiment  ; 
pour  moi  ,  ii  j'étois  en  votre  place  , 
j'en  voudrois  avoir  plus  naturellement 
&  à  moins  de  frais.  Un  homme  fcul 
fuffiroit  pour  cela  ,  &  pourvu  que 
vous  apportaffiés  de  votre  part  de  cer- 
taines difpofitions ,  vous  fériés  plus  vi- 
Tomc  L  A  a  a 
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vante  en  voyant  &c  en  écoutant  cet 
homnie-là ,  que  vous  ne  l'êtes  à  VOpera 
même.  Enfin  la  vie  ne  confiile  pas  à 
prendre  de  l'air  dans  les  poumons ,  &c 
à  le  rendre  ,  elle  confifte  à  prendre 
dans  fon  cœur ,  &  à  rendre  des  fenti- 
mcns.  C'ell  par-là  que  la  vie  de  VOpe- 
ra eft  très  -  imparfaite  ;  vous  prenés 
quelque  chofe  ,  il  eft  vrai ,  mais  vous 
ne  le  redonnés  point  ;  du  Mény  vous 
a  touchée  ,  mais  je  vous  déclare  qu'il 
ne  fe  foucioit  point  de  vous.  11  faut  vi- 
vre d'une  meilleure  manière  ,  puif- 
qu'enfin  cela  fe  peut. 

Fin  du  premier  Folume, 
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Let.  lu.  a  Monfieur  D.  L,  fur  le  ma- 
riage d'une  Demoifelle  pour  qui  on  ne  de- 
voit  pas  apparemment  prendre  des  vues  de 
mariage,  550 

Let.  LIIL  A  Mademoifelle  de  V,.,  fur  et 
quelle  avûit  été  fort  fenfible  a  /'Opéra. 
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